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RUF1N. 

Deux grandes révolutions, auxquelles deux grands 
empereurs donnent leur nom, ouvrent et ferment le 
IV siècle, et comme toute la politique romaine citait 
alors dans la religion, ces deux révolutions furent reli- 
gieuses. Inauguré par Constantin, le premier empe- 
reur chrétien, ce siècle finit avec Théodose, l'empereur 
catholique. Constantin avait fait du christianisme une 
seconde religion de l'État à côté du polythéisme. 
Théodose voulut qu'il n'y eût plus dans l'empire qu'un 
seul culte officiel et public, le christianisme, et au sein 
du christianisme une seule communion, celle qui rele- 
vait de la foi de Nicéc et qu'on appelait catholique. 
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A cette grande œuvre de l'unité religieuse ii voua tout 
ce qu'il avait de puissance et de génie. C'est pour la 
fonder en Orient qu'il accepta des mains de G ration 
l'empire de Constnntmop!<\ livré depuis Conduire au 
débordement de toutes les hérésies; c'est pour l'établir 
également en Occident qu'il soutint deux luttes formi- 
dables contre les tyrans Maxime et Eugène, soutenus 
par le sénat de Rome. La dernière de ces luttes offrit 
au monde l'étrange spectacle d'une coalition des com- 
munions chrétiennes dissidentes avec le paganisme, 
au nom de la liberté des cultes; l'on vit, sous l'auto- 
rité du sénat romain, les doctrines proscrites par l'Église 
donner la main aux plus folles superstitions de la ma- 
gie pour combattre la foi catholique. Mais elles furent 
vaincues elles-mêmes en la personne d'Eugène et d'Ar- 
bogaste au pied des Alpes- Juliennes, près des bords 
de la Rivière-Froide 1 , le 6 septembre 394, après une 
bataille longtemps indécise; les lois d'unité purent alors 
être proclamées en Italie. Toutefois le vainqueur était 
frappé à mort. Atteint d'une hydropisie, double fruit 
des fatigues de la guerre et des agitations violentes de 
la politique, Théodose n'entra dans Milan que pour en 
sortir bientôt au fond d'un cercueil. 

La maladie qui enlevait ainsi le fondateur de l'unité 
catholique cinq mois après une victoire disputée mena- 
çait d'emporter avec lui son ouvrage. Si l'Orient était 

I. Jmta iluvium qui Frigidus cngnaminaliir. Philostorg. , Erct. !x 
Mil. rzeerpta, \i, ï, ap. 11. Vuloiii Srriplnr. hi.i. met., t. III, l'or., 
11173. Cf. Cbuiilan., dt Tertio cumul. Houoiii, v. 00; Socntt., v, 14. C'esl 
te Wipptch, nfllueni de l7«nuo. 
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déunilivcment conquis à sa pensée, il n'avait rien gagné 
en Occident qu'une bataille ; l'armée d'Eugène n'était 
pas dissoute , les vainqueurs et les vaincus do la Ri- 
vière- Froido restaient toujours en présence, prêts à 
reprendre la lutte au moindre signal'. Revenu de sa 
première frayeur, le parti des religions dissidentes res- 
soudait ça et la ses tronçons épars, tandis que des 
rigueurs impolitiques décrétées contre les chefs du 
sénat, dans l'enivrement du succès, ne faisaient 
qu'accroître leur influence et les pousser à de nouveaux 
efforts. f.a paix semblait donc suspendue au dernier 
souille de l'empereur moribond. Aussi, à mesure que 
la maladie marchait vers un terme fatalement prévu, 
le sénat, contre de toutes les oppositions, prenait une 
attitude plus confiante et plus libre; l'armée païenne 
s'agitait, et les exilés ne quittaient plus l'Italie. En 
face de tant d'embarras qu'il allait léguer a do jeunes 
enfants, faibles de corps autant que d'esprit, et qui ne 
promettaient guère de devenir des hommes , l'àmo de 
Théodose se troubla; le père craignit pour sa famille, 
le politique pour son idée, lo catholique pour sa foi, 
et cette volonté si hardie, si persévérante, si exclu- 
sive, recula devant son œuvre. D'une main à demi 
glacée par la mort, le vainqueur d'Eugène traça les 
arli.l' .t'uno l >i <J iiniiiMi. v . roc ,inj,inl >-n f.ulre 

i. StriDgebal vctiLos otiammim merci tus enses 
Alpinis odiis, nllrrn!U|uo jnrgi» vieil 
Vtctoresc|ue dalrnit... 

Claiici., de Bill. GUâ., v. SOI. 
ï. Praccpil dari Icpim iiidulgcnli», f|tiam fcri|.l;im iollquit. Ambrj'. 
dé QbU. T/r™loui,5, Opp., I. il, col. 1199, «d. Buucdkt. 
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au ministre qui l'assistait dans ce moment suprême el 
devait être le principal conseiller de ses fils une poli- 
tique plus tolérante que la sienne et un retour à la con- 
ciliation des partis 1 . Tel fut ce testament de Théodose, 
moitié oral el moitié écrit, qui, interprété, commenté, 
amplifié, loué par les uns, nié et combattu par les 
autres, donna lieu plus tard à tant de controverses et 
de sanglants débats. Sous le poids de ces amers pres- 
sentiments, le dernier des grands Césars'rendit son 
âme au Dieu dont il avait servi seize ans la cause avec 
une conviction passionnée. 



Le ministre qui l'assistait à son lit de mort, et qui 
reçut de lui des instructions verbales pour ses fi!s s , 
était un Barbare d'origine, le maître des milices, Slili- 
con, dont Théodose avait fait presque un gendre en le 
mariant a sa nièce Sérène, élevée prés de lui comme 
une fille. Il crut sage, en mourant, de remettre la pro- 
tection de tous les siens aux mains de cet homme 
comblé de ses bienfaits, et en lui conférant la tutelle 



5. Em pnrsenii commrii.torut pmnll : el do uibditit sibi et commi»» 
testari dobuit, ut legats dlmltwnl , fldei cominiisa signorel. ÀinLros., de 
Mil. ThuiotH, 6. 
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légale d'Honorius, son second fils, ii qui il laissait 
l'empire d'Occident , il le pria de veiller également 
sur Arcadius, l'aîné, déjà empereur d'Orient, et de 
ne les point distinguer dans son amour 1 . Celte pieuse 
sollicitude d'un père mourant envers ses fils, ce mandat 
de proteclion donné à un gendre et à un ami, Stilicon 
les présenta plus lard comme un acte politique, une 
délégation expresse de la direction des deux princes 
et de la régence des deux empires ! ; mats Arcadius 
avait près de lui, comme préfet du prétoire, un autre 
ministre de son père, a- qui celui-ci, en quittant Gon- 
stanlinople, avait confié la garde de ce fils et l'admi- 
nistration du domaine oriental. Or le préfet d'Arcadius 
n'était pas homme a se laisser déposséder sans ré- 
sistance. On pouvait entrevoir l!i plus d'une cause de 
dissension; aussi l'empereur catholique eut à peine 
fermé les yeux que la discorde éclatait autour de son 
cercueil avant de passer de sa famille dans l'empire. 

Arcadius avait alors dix-huit ans, et son extérieur 
révélait au premier coup d'œil une extrême débilité 
d'esprit et de corps. Il était petit, grêle, presque noir, 
et sa physionomie timide, ses paupières à demi baissée?, 
lui donnaient l'aspect d'un homme toujours somnolent, 
en qui ne résidait pas la plénitude de la vie*. Son esprit 

I. .... Gemini» deilra tu protège Traîna. 

Claud., de Tertio eomi. Honorii, ï. 153. 

3. Tibi crédit» fratriim 

Utisque mijesus... 

ld„ h M-, », ». s-e. 

3. Arcadius, hrovia «aluni, et babilu corporis tonuis, et viribu» inflr- 
mus, cl colore niger fuit. Slenlis quorpioBocordis, tum ei e)u« «rmonibui, 



NOUVEAUX RÉCITS. 



n'était guère plus éveillé. Associé au trône impérial 
dès l'âge de six ans, et, par une singulière préoccupa- 
tion paternelle, placé dans ses éludes sous la double 
direction d'un prêtre catholique et d'un philosophe 
païen i , le fils aîné de Théodose n'avait jamais lien 
écouté que les flatteries de ses complaisants et les leçons 
des eunuques du palais. Au contact de ces derniers, 
il avait puisé un orgueil démesuré, une astuce pro- 
fonde, et contre le préfet du prétoire Rufin, dont son 
père lui avait imposé la tutelle, une haine qui, pour 
être bien dissimulée, n'en était que plus implacable. 
Moins âgé d'environ sept ans, assez beau de corps 2 
et plus vif dans son allure, Honorius, le second fils de 
Théodose, n'était pas au fond p lus intelligent et plus 
homme que le premier : il se développa même chez 
lui, à l'âge de la puberté, on ne sait quelle humeur bi- 
zarre, mêlée de froideur et de passion, une alternative 
de longues indifférences et d'ardeurs soudaines et pas- 
sagères, où les uns trouvèrent l'indice d'une louable 
continence 3 , tandis que les autres n'y voulurent voir 
qu'une impuissance naturelle, justifiée par la stérilité 
de ses deux mariages. A ce sujet, le brait s'accrédita 
que la femme de Stilicon, Sérène, poussée par le désir 
de livrer ie trône impérial à son propre fils, avait éteint 

lum ci conniïcntibiiB oculis npnaivku , nui ili>ntii.;:i:iuiii niei i.'i-[:n:;i, 
admodum ajwricbantur. Phtlmwrg., xi, 3. 

i. Ànone et TliOmi-lius. Cf. OMlr.r., Mtmiim. ml. a™™, t. Il, 
p. 2i8cl 'Nuirais!., (hal. K, cJ. Dard., l'or-, 10)14, p. SU i. 

î, Cliud., In ft'apl. Honorri el .Hnriœ fticrpin., passim. 

3. .... Admimiiiis in rego cspLùioMm... 

Oros., m, 37, 
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dans le jeune Honorius, au moyen d'un breuvage, 
tout espoir de postérité 1 , ce qui ne l'avait pas empê- 
chée de lui donner plus lard ses deux filles pour 
épouses. Subordonné dès l'enfance b. un frère supérieur 
en âge et en dignité, le nouvel auguste d'Occident 
avait éprouvé de la part de ce frère, ou des domestiques 
qui le servaient, des humiliations dont il brûlait de se 
venger quand il régnerait a son tour : tels étaient les 
deux princes, successeurs de Théodose. 

Après Honorius venait dans ia famille impériale 
une sœur plus jeune que lui, fille d'un second ma- 
riage de leur père avec cette belle Galla, fille elle- 
même de l'impératrice Justine et de Valentinien I", 
dont Théodose devint épris rien qu'en la voyant, tant 
ses charmes étaient irrésistibles 5 . Galla Placidia n'était 
encore qu'une enfant quand son père mourut; mais 
dans celte enfant se montraient déjà, avec les pro- 
messes d'une beauté qui rappelait sa mère, un esprit 
vif, élevé, une volonlé inflexible, une âme plus altière 
que tendre, plus capable de haine que d'amour. Sa 
mère étant morte presque au moment de sa naissance, 
Théodose l'avait confiée aux soins de Sérène», qui ne 
songea pas assex a ménager ce caractère irritable, ou 
du moins qui n'y sut pas réussir. Serène elle-même 
n'était pas une femme ordinaire. On la considérait 
dans l'empire comme un membre important de la mai- 



1. Zoslm-, ï, 28, ed. Bekker, ap. Scriptor. bat. byi., Bonn. — Voyei 
plus bas. 

3. On peut consulter à ce sujet 17/ijtoirs de la Gaul« souj l'adminii- 
tralion romain*, t. III, c. D. 

3. Voir Tillemont, Mit. rUl Emptr., t.V, p. 781, nolo 50 sur Théodote. 
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son impériale, et les poètes ne craignaient pas de lui 
donner dans leurs vers le titre de reine ou d'impéra- 
Irice 1 : elle acceptait avec orgueil ce nom qui ne lui 
appartenait pas, ficre du grand empereur son oncle, 
fière surtout de son mari, qui était le premier général 
du monde romain, et elle soutenait cet orgueil par un 
esprit ferme et un grand cœur. Ces quatre personnages 
composaient la famille de Tliéodose; dans cette famille, 
comme on le voit, lavirililé semblait avoir répudié les 
hommes pour passer aux femmes. 

La jalousie secrète qui couvait au cœur des deux 
frères allait trouver, pour éclater, une excitation puis- 
sante dans l'inimitié de leurs ministres et dans la riva- 
lité de leurs sujets. La jeunq et la vieille Rome, depuis 
que Constantin les avait mises en présence, ne s'étaient 
jamais vues de bon œil : la métropole du Tibre ne 
pardonnait pas à celle du Bosphore sa splendeur, ses 
richesses, et la prédilection que lui montraient les em- 
pereurs chrétiens; elle ne lui pardonnait pas surtout 
d'avoir enlevé a l'Italie la plus belle moitié de ses 
conquêtes. Constantinoplc, de son côté, avait puisé 
chez les Grecs, qui la peuplaient, l'idée de sa supé- 
riorité sur Rome, fondée par les races latines. Il s'était 
formé effectivemenl, autour de la ville de Constantin, 
un empire de langue grecque enclin à s'isoler de l'Oc- 
cident et à se poser vis-à-vis de l'Italie comme la 
partie la plus intelligente, la plus industrieuse, la 

]. Si Ooriliua ornes (Calliopc) 

neginm, ricins, conism... 

Claud-, tain Sertnm reginœ, v. i-5 et jnniin. 
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meilleure du monde romain : empire vaniteux, fanfa- 
ron, querelleur, comme les nations qui le composaient. 
Déjà distinct par le langage et les moeurs, il tendait 
à une séparation plus effective dans l'administration 
et la politique. Celte rivalité qui animait les races de 
l'Orient et de l'Occident, Constantinople et Rome, 
pouvait devenir, sous la main d'hommes ambitieux, 
un redoutable instrument de perturbation et de guerre: 
les tuteurs des deux princes ne manquèrent pas de 
s'en saisir, et tandis que llufin se portait pour repré- 
sentant absolu des intérêts de l'Orient en haine de 
Stilicon, celui-ci, par un sentiment opposé, embrassa 
le patronage exclusif des intérêts occidentaux. 

Il venait de s'élever entre Constantinople et Borne 
une nouvelle cause de jalousie, qui cette fois n'était 
pas imaginaire, mais affectait au contraire assez grave- 
ment l'équilibre du monde romain. L'ancienne Grèce, 
déshéritée de son nom (on l'appelait alors Illyrie orien- 
tale), avait, jusqu'au principat de Théodose, dépendu 
de l'empire d'Occident, comme annexe de l'Italie 1 . 
Il y avait dans cette délimitation administrative quelque 
chose d'anormal qui choquait les mœurs et les tradi- 
tions historiques, car la Grèce, étrangère aux races 
de l'Occident, avait imposé sa langue, sa littérature, 
ses arts, b. toute la Ro manie orientale; son souffle 
animait cette moitié du monde romain, et Constanti- 
nople n'était rien qu'une ville grecque. Gratien , en 
remettant aux mains de Théodose l'Illyrie orientale 1 , 

1. Zoslm., iv, 3. — Cf. Tillemoiit, Hiit. da Emptr. 

ï. Sommeil., vu, 1, np. VaJeaii Scriplor. ha*, ceci., t. Il, Fur.. 16158. 
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alors envahie par les Goths, avait eu pour but une 
meilleure organisation de la défense autour de Con- 
stantinople : c'était pour lui, suivant toute apparence, 
un simple arrangement temporaire ; mais Théodose, 
mû par des considérations d'un ordre plus élevé, vou- 
lut rendre l'arrange ment définitif. Lorsque, sur son 
lit de mort, il régla les paris de ses deux enfants dans 
l'univers romain et !e domaine qui serait attaché a 
chacune des métropoles, il comprit l'Illyrie orienlale 
dans le domaine de Conslantinople et dans le lot d'Ar- 
cadius 1 . De cette façon, la Macédoine, les deux Épires, 
la Thessalie et l'Achaïe se relièrent militairement aux 
provinces du bas Danube, qu'elles touchaient par la 
chaîne de l'Hémus, et les deux Greccs, soumises à 
une administration commune, n'eurent plus entre elles 
d'autre barrière que la mer lïgée. Ces raisons, si 
bonnes qu'elles fussent, ne pouvaient convaincre les 
Occidentaux. Rome ne vit dans une mesure de sage 
politique qu'une vengeance de l'empereur défunt; Ho- 
îiorius se crut lésé au profit de son frère, et Slilicon, 
cédant au courant de i'opinion populaire, laissa percer 
le désir que la séparation ordonnée par l'empereur 
défunt ne s'accomplit pas. Toutefois nul n'osa résister 
ouvertement en face de ce cadavre qui imposait le 
respect. Théodose régnait encore, sous le linceul, 
comme si son épéc n'eût pas clé enchaînée par la mort. 

La trêve ne dura pas longtemps , grâce aux mi- 
nistres, qui furent les premiers à la rompre. Théodose, 
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si grand par le cœur, manquait d'une des principales 
qualités du souverain, le discernement des hommes. 
Quand il aurait pris a lâche d'installer la discorde 
elle-même entre les trônes de ses fils, il n'y pouvait 
mieux réussir qu'en leur donnant pour tuteurs Slilicon 
et Bufin. Rien de plus dissemblable en effet que ces 
deux personnages, fatalement rapprochés par la pour- 
suite d'un but commun, la puissance. Le prince qui 
avait su en faire des instruments utiles, en les domi- 
nant par l'ascendant de son génie, ne songea pas assez 
que leurs talents mêmes, leur haine mutuelle et leur 
autorité sans contre-poids, pouvaient amener après sa 
mort ou l'asservissement de ses fils, ou le bouleverse- 
ment de son empire. 

Le régent d'Orient, Rufin , était un Gaulois né 
dans la ville d'Klusa, aujourd'hui Éause ', au pied des 
Pyrénées, sous ce ciel aquitain qui semblait déjà souf- 
fler sur ses enfants l'esprit d'aventure cl d'ambition. 
Monté de la plus basse à la plus haute condition par 
la seule force de son intelligence, à la fois audacieuse 
et déliée, opiniâtre et souple, libre d'ailleurs de tout 
scrupule de conscience, Rufin nous donne le modèle 
accompli de l'aventurier romain a la fin du iv° siècle. 
S'il fallait en croire une tradition empreinte évidem- 
ment des exagérations de la haine publique, l'échoppe 
d'un cordonnier misérable 2 aurait abrité le berceau 
de celui qui devait dépasser les magnificences de Lu- 

1. Gland., h fluf., i, v. 137. 

ï. UeorniiCodlni Origina sea antiquilalis Caiistaulmapolitan/ii, Luiel-, 
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cullus, et par l'immensité de ses dépré dations laisser 
loin derrière lui la gloire infâme de Verres : quoi qu'il 
en soit, Burin naquit pauvre au sein d'une famille pro- 
vinciale pauvre aussi et sans nom. Un poète contem- 
porain nous peint une Furie ennemie de Rome, s' élan- 
çant, du fond de l'enfer, pour arracher le Gaulois au 
toit paternel et le jeter sur l'empire* : cette Furie, on 
peut le croire, c'était l'ambition fiévreuse qui tour- 
mentait alors chaque Romain, grand ou petit, l'ardeur 
du gain et l'espoir d'arriver à tout sans peine dans 
une société perpétuellement troublée. Secouant donc 
un jour la pauvreté de sa famille, Rutin quitta la Gaule 
pour aller chercher fortune comme tant d'autres. L'in- 
stinct qui le poussait aux aventures ne l'égara pas. 
Ébauchée peut-être dans les écoles de l'Aquitaine, a 
Toulouse, a Bordeaux, où professaient des rhéteurs et 
des grammairiens de mérite , son éducation se fit ou 
s'acheva en courant. Une taille élevée et noble, un 
regard plein de feu, une parole abondante et facile 
le recommandaient à l'attention dès qu'il paraissait 2 ; 
mais ce qui devint surtout l'instrument de son succès, 
ce fut son esprit vif, spontané, abondant en saillies 5 , 
une intelligence applicable à tout, un discernement 
parfait des hommes, de ceux-là surtout qui semblaient 
propres à le servir, enfin un savoir-faire qui pouvait 
prétendre au génie. 

1. CIsud., In Raf., I, y. SS-175. 

2. Ruflnus proccro corpore, el virilis animi fuit, solerllam vero ejii», 
lum oculorum raolus, lu m liiiîuw faciiiwia uvdiu-aljiit. l'iiiloltoïg., ït, 3. 

3. Symro., Ep. in, 82, 83 el 83. 
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Nous le voyons d'abord a Milan et à Rome, dans 
la cilé de saint Ambroisc et dans celle de Symmaque, 
étudiant, observant avec réserve : trop prudent pour 
se mêler aux querelles religieuses, et peut-être indif- 
férent au fond. Il se glisse près des deux chefs célè- 
bres qui se disputaient alors en Italie le gouvernement 
des croyances, et il est accueilli par tous deux avec 
une égale faveur : Ambroisc l'honore du titre d'ami 1 ; 
Symmaque, l'arbitre des réputations littéraires en 
Occident, le déclare un homme éloquent, d'un goût 
délicat, plein d'atticisme dans ses railleries, et, ce qui 
peut étonner davantage, il vante la sincérité de sa pa- 
role et la sûreté de ses relations 5 . Plus tard, il est 
vrai, Ambroise et lui changèrent de langage; mais 
tout le monde entrevit de bonne heure dans Ru fin un 
homme qu'il fallait ménager. Tels furent ses débuts 
en Occident. Rome, où les avenues de la richesse et 
du pouvoir étaient gardées par une aristocratie puis- 
sante et jalouse, ne lui offrant pas ce qu'il cherchait, 
il tourna ses regards vers l'Orient. Conslanfinople en 
effet était un théâtre bien mieux approprié à ses qua- 
lités comme à ses vices; les luttes de l'esprit y tenaient 
plus de place qu'en Italie, et la finesse aquitanique 
pouvait s'exercer avec avantage b. côlé de l'astuce 
proverbiale du Syrien ou du Grec. Parvenu à se pro- 
duire dans les bureaux de l'once impérial*, carrière 

t. Ambra., Ep. i.ii, Opp., i. II, ei. Bendict. 
î. Symm., Ep- m, Bl. 

3. Clui-iim Mibs-.-si-.ii in aulmn. 

Ctiod., fn B«f., i, T. 177. - Philostorg., n, 3. 
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qui menait a tout avec un peu de faveur et de hasard, 
le Gaulois y serait peut-être resté longtemps malgré 
l'excellence de ses services, si des circonstances parti- 
culières n'eussent appelé sur lui les regards du prince. 

Théodose venait d'arriver en Orient avec une mis- 
sion qu'il s'était imposée lui-même dans l'ardeur de 
sa foi, et qui ne lui en paraissait que plus sainte: 
celle de ramener sous la communion de Nicée l'em- 
pire oriental, infecté d'arianisme depuis Valons. 11 
n'avait accepté qu'à ce prix !e diadème que lui offrait 
Gralien. Né en Espagne et no connaissant que l'Occi- 
dent, le nouvel auguste se sentit tout d'abord isole 
dans son empire, dans sa capitale, dans son palais, où 
il ne trouvait ou ne croyait trouver que des ariens plus 
ou moins dissimulés, et où les instruments obligés de 
son œuvre devenaient, les premiers, suspects à ses 
yeux. Ce fut pour lui un bonheur inespéré de rencon- 
trer, perdu dans la foule des Orientaux, un Occi- 
dental et presque un compatriote, car leurs pairies 
d'origine n'étaient séparées que par les Pyrénées. 
Théodose l'attira près de sa personne, le consultant 
sur les choses les plus importantes, et sa confiance 
n'eut plus de bornes lorsqu'il découvrit dans cet habile 
conseiller un catholique plus fervent que lui-même. 
La fortune de Rufin marcha dès lors avec une rapidité 
qui sembla tenir du prodige. Déjîi en crédit dès l'an- 
née 38Ù 1 , quoiqu'on dehors des liantes magistratures, 
on le voit, en fttSG, préfet du prétoire d'une des grandes 

I. Symm., Ep. ta, 82. 
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divisions de l'Orient 1 , en 390 maître des offices, 
c'est-à-dire ministre de l'administration intérieure et 
de la police 2 , en 392 consul avec le fils aîné de l'em- 
pereur, en 39'i préfet du prétoire in prœsenti, c'esl-h- 
dire ministre dirigeant et le premier de l'empire après 
l'empereur*. Une faveur n'attendait pas l'autre; on 
murmurait au dehors, et les murmures arrivèrent jus- 
qu'aux oreilles du prince, « Qu'est-ce donc? s'écria-t-il 
un jour impatienté des observations de ses courtisans; 
qui m'empêcherait de le faire empereur*? » Ce mot 
imprudent perdit Rulin; le favori désormais ne mit 
plus de bornes à ses désirs ni de ménagements dans 
sa conduite. 

L'engouement du maître se justifiait a ses yeux 
par l'utilité Irés-réclle du serviteur. Théodose prenait 
l'empire de Constanlinople dans un état complet de 
dissolution : unilé religieuse, imité politique et jusqu'à 
la sûreté du territoire, tout avait été ruiné par Valens. 
Maigre une inconleslable bravoure et une ferveur chré- 
tienne moins contestable encore, ce fréro du grand 
Valentinien avait été plus funeste au monde romain 
que les plus lùrhes empereurs, et plus pernicieux au 
christianisme que Julien lui-môme. Après avoir intro- 
duit sur la rive droite du Danube la nation des Vis i- 
goths, fugitive devant les Huns, Valens n'avait su ni 
lui assurer une hospitalité honorable, ni la contenir 

t. Gnlhofr., Chrnaot. Cal. Tkadei.. p. 116, ed. I.upL, \CHT: 
S. Cal. Tbeodos., t. V. p. 3«'i, cal. 2. — Zusim., iv, St. 

3. nufiuum iliidtm rcli(|iiil, qui simal ri anla; nrn-fixtua «set, et e\ 
aninii sui arbitrât» inqna-vi» rcs ilimiiiniuiii hiiberel. Zosim.,iï, 57. 

4. ltroii prinripcm vidobunt, Id-, a, SI- 
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par la force dans les cantonnements qu'il lui oclroyail 
l*ne suite de mesures absurdes ou injustes souleva ces 
Barharcs, qui, d^ la condition d'hôtes suppliants, 
passèrent à celle de maîtres arrogant et superbes, 
et Ton vit (chose éirange et nouvelle 1J un peupli 
entier errer sur la terre romaine, avec ses rois, ses lois 
sos prêtres, sa langue barbare, rançonnant le pays qui 
lui avait donné asile e'. menaçant sa capitale et Sun 
empereur. Tel était le fruit do la politique de Valens. 
En matière de religion, sa partialité passionnée pour 
les doefrines ariennes mit !e désordre dans l'Kglise 
orientale) il n'y eut plus ni règle ni frein dans la fa- 
brication des symboles de foi ; la cour impériale devint 
une officine de formulaires que les soldats imposaient 
aux évèques et aux moines, et contre lesquels la sub- 
tilité grecque réagissait par d'autres formules non 
moins arbitraires. Chaque Église se fit sa règle parti- 
culière et anathématisa les autres. Les païens, relevant 
la tête avec impunité, bravèrent les lois prohibitives 
du polythéisme, et le catholicisme seul trouva des exils 
et des bourreaux. Aussi , quand cet insensé mourut 
sous les coups des Goths à la bataille d'Àndrinople s , 
et que Gratien offrit h, Théodose l'empire d'Orient, qui 
était à reconstituer et presque a reconquérir, celui-ci 
hésita longtemps 3 . Il ne céda qu'au devoir de servir 
une cause qui était pour lui la vérité. 

Son épée suffit pour rétablir l'unité politique, ba- 



1. Histoire d'Attila, de sesfttist de ses liKCtssears, etc., t. I. 
S. En Î18. 

3. Ambtos.. de Obit. Theodos., 55, Opp., t. ]], ed. Bcnedict. 
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layer les bandes de Gollis qui ravageaient les provinces 
romaines des deux côtés de l'Hémus, et emprisonner 
celte nation dans des limites qu'il lui traça; mais la 
reconslruclion de l'unité religieuse demandait d'autres 
qualités que celles d'an soldat. Ce Tut surtout l'œuvre 
de Rufin. Sous sa main ferme et hardie, elle marcha 
sûrement et rapidement : les sièges épiscopaux épurés, 
le clergé catholique reconstitué sous des chefs illustres, 
l'arianisme resserré, traqué dans quelques positions 
inexpugnables, et les hérésies immorales ou antichré- 
tiennes frappées d'interdiction absolue, le culte païen 
enfin restreint aux cérémonies publiques, les mystères 
prohibés, les temples les plus fameux ruinés et démolis, 
— voilà ce qu'on vit s'opérer dans l'empire d'Orient, 
d'année en année, ii partir de 388, et sous l'influence 
toujours croissante du nouveau ministre. La révolution 
pourtant ne s'accomplissait pas sans réclamations ni 
violences. Des émeutes répondirent souvent aux me- 
sures du pouvoir, et les ariens, en 388, voulant brûler 
la maison de Nectaire, évêque catholique de Constan- 
tinople, mirent le feu à la ville 1 . En dépit de ces 
désordres, l'unité s'établissait, et elle finit par triom- 
pher. Théodose, entraîné a la poursuite d'un grand 
but, ne voulait voir dans son ministre qu'une utilité 
démontrée par le succès, et involontairement il fermait 
les yeux sur tout le reste. 

Rufin, devenu tout-puissant et participant pour 
ainsi dire de l'inviolabilité impériale, foula aux pieds 

t. Bar.,Jnn..ccl.,in.,38S,SiO. 
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touie considération de jusliee et d' 
plus de sùrelé pour quiconque s'élai 



'y eut 



ou possédait quelque bien digne d' 
la soif de l'or se développait eu mêi 



temp 



c: 



prit de vengeance dans le cœur di 



On 



donc disparaître l'un après l'autre, par des coups im- 
prévus, tous ceux qui l'avaient offensé ou s'étaient 
opposés à sa fortune, quel que fût d'ailleurs leur crédïl 
et leur rang, et dans les exécutions de sa colère la 
victime ne périssait jamais seule; le père entraînait 
avec lui ses fils, le mari sa femme. En 391, Ruiin Tail 
enlever en pleine guerre, par un parli ennemi, le maître 
des milices Promotus, qui dans un moment de colère 
l'avait frappé un visage, et le fait massacrer*. En 392, 
il attaque le préfet du prétoire Talion, qui lui porlail 
ombrage; il l'accuse de péculal, le juge lui-même, 
le bannil, et fait décapiter son fils sous ses yeux*. 
Quand il ne jugeait pas lui-même, il avait des juges 
a sa dévotion ; il composait les tribunaux d'hommes 
pervers qui partageaient avec lui les dépouilles des 
condamnés 5 . 11 les lirait souvent de la dernière classe 
du peuple. L'histoire cilc un de ses favoris qui avait 
éié valet de laverne, valet infime employé à laver les 

1. ... SI tnrtc alirui pradium allquod fuiîset locuplcs et fertile. 
Kunap., Pragm., ap. Scrittor. hisL byi., Donu., 18», 

2. Cmcdat seelcrnia sitia... 



3. Zoùm., v, SI. 

4. Id., t, 52.— Claiid., In fiiif., i, v. 218. 

5. Omnes causa' ; ii|>ud i-uni j Juuïeauanlur... Qiiolquol pulilica dicu- 
tteriajudlco amiicsingniUanilliiIlnijudicsbiini. EU[]ap.,Frnuni., ub. tnp. 
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bancs et à balayer le pavé, et qui se pavanait mainte- 
nant sous la robe prétexte, l'anneau de chevalier au 
doigt*. A l'aide do ces misérables, il battait monnaie 
de confiscations et d'amendes sur tous les points de 
l'Orient. Biens des riches, biens des pauvres, biens 
des villes et même du fisc impérial, il prenait tout* : 
aux uns il arrachait leur patrimoine par des procès 
injustes, aux autres il l'extorquait par la menace. Les 
donations et les testaments pleuvaîent dans ses mains, 
tandis que les filles ou les veuves de familles opulentes 
devenaient la proie de ses créatures. Si par hasard 
quelque révélation soudaine venant à éclater compro- 
mettait sou crédit, Iïufin ('étouffait sous une pluie d'or: 
là il dotait des églises ou en bâtissait de neuves du 
plus beau marbre; ici, pour obtenir le silence d'une 
ville offensée, il y construisait de ses propres -deniers 
un portique qui fut longtemps l'admiration de l'Asie*. 
Ce scélérat faisait dans ses rapines la part de Dieu et 
des peuples. L'indignation publique s'arrêtait muette 
de surprise devant tant d'audace et de calcul , et 
chaque fois que la conscience de Théodose semblait 
inquiète, quelque événement imprévu, intéressant la 

1 't ^uÏÏh™* be,iqalden, . M, " ,d ' lu lerLlus ca "J»nis iiiwrvl ,,„,„ 
egreglo pricicitatas pesubant, et saillis auro inclùsb dfgiu» orlatant* 
l.unap., Fragm., «p. .SVrijifur. hitt. fij/ï. 

S. ïo immense cl improbœ aisrilin; proceisit, ul ipsepublica mancinia 

rendent, M., ibU. 

. . . . Aat sutert yiïis, aul occupât h«ra. 
Clsud. In Rut., i, t. 182. _ cf. «. v. m, wqq., et SuiJ., voc. Bra. 
1 Jtoèam parficun, tntrmît (AnUochl» ), q™ nultum nttbcl urbs 
«diflcmm iplendidius. Zoiim., t, 2. 
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foi catholique, se présentait à point nommé pour dissi- 
per les appréhensions du prince et raffermir la puis- 
sance du favori. 
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Lorsque Théodose partit pour cette guerre d'Italie 
d'où il ne devait pas revenir, il confia aux mains de 
son lout-puissant ministre l'administration de l'Orient 
avec la garde du jeune Arcadius. Sa santé déjà chan- 
celante et la guerre qu'il allait chercher si loin ou- 
vraient la porte à bien des hasards, et Butin, dans sa 
hardie prévoyance, se mit à calculer les chances nou- 
velles que lui présentait la fortune. Il avait tout reçu 
de Théodose, excepté le trûne : il y porta sérieusement 
ses vues et commença à en préparer de loin les 
abords par un redoublement de libéralité envers le 
clergé catholique, puis en attirant l'attention du peu- 
ple par le faste d'une piété tout impériale. Le ministre 
avait fixé sa résidence d'été sur l'autre rive du Bos- 
phore, à Chalcédoine, dans le faubourg du Chêne, 
faubourg tellement englobé dans les dépendances de 
sa villa qu'il en avait emprunté le nom et ne s'appelait 
plus que Iiufmopolis s . Élevée à mi-côte, sur le détroit 
qu'elle dominait do ses colonnades de porphyre et de 
son toit élincelant d'or, la villa rufinienne passait pour 
la merveille de ce siècle J . Dans la demeure d'un si fer- 
vent catholique on n'avait eu garde d'oublier l'église; 
il en avait une en effet, sous le vocable des apôtres 

t. Imperatoriurn eliam nomen ad scipstim Irahere... PhltotlOIR. 

2. Ad Quorcum; iil suburbanum esl ralcbcdonis quod... ci Rulliii 
Domino appdlilur ; in iruo imluliuin est ci eccleata maiinia quam Hunnus 
ipso in iionorom np'i-tukiruni IMri cl I'iuiH confirmerai. Soiom., vin, 1". 

3. Purpuras cITiilla columnia 

Airia, prolait... ad aidera moles. 

Ctoud., /n Bu!., a, j. 135-13A. 
— Pyramidal... Don cedentia lemplis 
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Pierre et Paul, église non moins spacieuse que ma- 
gnifique, ii laquelle était joint un monastère chargé de 
la desservir 1 . Elle s'achevait au départ de Théodose, et 
Rufin se hâta do la faire dédier, pendant l'absence de 
l'empereur, dans une cérémonie où personne ne lui 
disputerait le premier rang. 

Malgré les éclats de son zèle catholique, Ilulin 
n'était pas encore baptisé; il songea à l'ôlre, et voulut 
que son baptême concordât avec la dédicace de son 
église, afin que ces deux souvenirs restassent confon- 
dus dans la mémoire des peuples. Il mît tout en 
œuvre pour donner a la fèle une splendeur inaccoutu- 
mée; des évoques furent mandes des divers diocèses 
de l'Asie, cl au jour marqué, le 2h septembre 39/i, 
un concile de dix-neuf prélats presque tous métropo- 
litains se réunit à Constantinoplc, y discuta quelques 
■y<- u i. < • ■ i-'-i.i ■ « - 1 ■ .- - i- ■■' | lut- 

tantes -, puis se transporta dans la villa rufmienne, 
pour y procéder à la double cérémonie de la dédicace 
et du baptême. Les évêques y trouvèrent déjà installés 
d'antres hôtes que lUifin avait Tait venir des extrémités 
de la Thébaïde d'Kgypte ef des retraites monastiques 
du Pont. C'étaient des troupes de solitaires peu habi- 
tués;, servir île c:inTiprn-H»'s dans les sin.a'tacles dit monde, 
mais qui n'avaient pas cru devoir se reruser au désir 
d'un homme si puissant. Ils étaient arrivés en assez 
grand nombre', la plupart conduits par leurs abbés 

1. Somm., vni, l". 

î, U.l,l>„ CiwiciJ., t. II. p. MM. 

a. l'Iuriniis «vmilis qai iid ili-diraliinicin hasilic.^ ron voileront Palian.. 
Mit. Ltuaiae., 12. 
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e! sons le costume souvent bizarre de leur ordre : les 
uns couverts de peaux de chèvre, d'antres presque 
nus, tons les cheveux et la barbe en désordre et pré- 
sentant ecl extérieur inculte qui passait alors pour 
indice de sainteté. Au milieu de cette austère assem- 
blée, dont il se jouait au fond de l'ame, le fils du misé- 
rable Aquitain, le déprédateur de l'Orient, revêtu de 
la robe d'innocence, descendit dans la cuve baptis- 
male, au sortir de laquelle Ammonius, célèbre solitaire 
du 1*001, le reçut comme son père spirituel *. lin des 
grands évoques du temps, Grégoire de Nysse, frère de 
saint Basile et célèbre aussi par son éloquence, ne 
dédaigna pas de prononcer, pour complaire à cet 
indigne maître, une improvisation morale qui nous a 
été conservée Tel fut le bnptùme fastueux par lequel 
Rulin sembla ouvrir publiquement sa candidature a 
l'empire. 

D'autres faits suivirent «lui-la, et Rufin se montra 
de plus en plus hardi. A mesure qu'il osait davantage, 
il se sentait poussé par les hommes qui dans tous les 

règne; bientôt il put compter sur un parti redoutable 
non moins par le nombre que par la perversité 2 . Arca- 
dius ne voyait rien ou n'osait rien voir, content de haïr 
en secret son ministre, mais tremblant devant lui et 
manquant de force pour prendre il lui seul une résolu- 

I. Ruflnum propiïi* maoilms w-ri-pit «urru Umi" mnndatiim. l'ail».!., 
ffiil. lauiiflc., U. 

S. Crcg. Nfisen., J:i tuant ordinal., Opp., i. II. p. tii. Cf. Tillem., 
Mimoirts peur tenir A t'Iiist. mlésiasl., I. IV, p. fi'JU . 
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lion Sur ces entrefaites, on apprit la maladie du 
vieil empereur, suivie du prompt départ d'Honorius 
pour l'Italie, puis les rapides progrès du mal, qui ne 
laissa bientôt plus aucun espoir. Pendant ce temps 
d'incertitude , Arcadïus et Rufin s'observaient l'un 
l'autre, paraissant guetter l'événement; mais quand 
parvint, avec la nouvelle de la mort de Tliéodose, la 
connaissance de ses dernières volontés, quand on sut 
l'espèce de prééminence accordée par ic père mourant 
ii Slilicon sur les deux empires, la proclamation d'Ho- 
norius à l'empire d'Occident, la cession de la Grèce 
au domaine d'Orient et l'opposition menaçante de l'Ita- 
lie, le jeune prince et le ministre, inquiets des desseins 
de Slilicon, se rapprochèrent instinctivement pour 
faire tète a l'orage, et les projets de Rufin furent 
ajournés. 

Tel était l'homme aux mains de qui se trouvaient 
livrés en Orient l'empereur et l'empire. Le tuteur 
d'Honorius, régent de l'empire d'Occident, semblait 
choisi tout exprès pour contraster avec ce ténébreux 
scélérat. C'était le soldat fougueux et fier opposé au 
ministre intrigant et cauteleux, l'homme d'épée au ma- 
gistrat civil, le chrétien douteux au chef indigne, mais 
déclaré, du catholicisme exclusif. Enfin le vieux Romain 
dégradé, type do la corruption de son siècle, rencon- 
trait en face de lui un Vandale, Humain de la veille, 
un de ces rejets vigoureux que la Ville éternelle faisait 
pousser alors au sein des races barbares. 

I. Claud., In Ruf., il, v. 14-15. 
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Flavius ÎSlilicon lirait son origine de ce petit peuple 
des Vandales Silinges que l'empereur Constanliu avait 
admis en Pannonic a titre d'hûle et de fédéré Sa 
famille, depuis soixante ans, Taisait métier de servir 
l'empire, et son père, officier distingué, avait com- 
mandé, sous Valens, la cavalerie barbare, ou, comme 
disaient les poêles du temps, « les escadrons aux che- 
veux rouges ï. « Mêlé a la jeunesse romaine dans les 
écoles et dans les camps, il avait reçu toute l'èducalion 
d'un enfant de Rome, et l'on put de bonne heure dis- 
tinguer en lui une intelligence vive, un esprit plein de 
saillies, une éloquence facile, et le goût des letlres 
joint a la passion des armes. Cette éducation, en déve- 
loppai»! son génie, avait échauffé son âme; il admi- 
rait, il aimait Rome, il s'identifiait avec elle jusque 
dans le passé. Se croire Romain, se confondre avec ces 



pla. 



que les contemporains égalaient à Virgile vint, au* 
applaudissements du sénat et du peuple, se proclamer 



RulilBDloj crinibus »las. 

Claud., de Laudib. Sliiic, i, v. 38. 
Ciiiiie libet, ul tanU Curiis miracul» voli 
tV.Lru ii^uc forain... 

Id„ ibid., n, ï. 370. 
S|ik-ui!iiia susripiaiil alinui le rosira Comillum. 
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on vers harmonieux l'Ennius d'un second Scipion '. A 
tout prendre, il y avait moins loin de ces ror.es neuves 
et énergiques, où Home recrutait alors ses défenseurs, 
aux Romains des premiers âges que de Cîncinnatus ou 
du vieux Caton à leur postérité dégénérée. Stilicon, 
s'attachant à la fortune naissante de Théodose, gran- 
dit avec elle; il le suivit dans toutes ses guerres, 
ii Théodose n'a jamais combattu sans foi, lui disait 
Claudieu. et toi lu as combattu sans lui. » Devenu 
successivement maître dos milices, généralissime, pa- 
trice et allié du prince, il n'avait point d'égal dans 
l'Etat, quand Théodose dut pourvoir au choix de. deux 
régents, et il lui confia l'Occident avec la tutelle 
d'Honorius. Il fit plus : afin de resserrer encore ces 
liens d'affection, il fiança le jeune empereur avec la 
fille aînée du futur régent , appelée Mario s . Une 
seconde fille, nommée Thcrmancie, et un fils de neuf 
ou dix ans composaient, avec Marie, la famille de 
Stilicon cl de Sêrène. 

Depuis dix ans que le gendre de Théodose tenait 
dans ses mains l'administration de l'armée, il s'y était 
fait une grande réputation de justice et de désinté- 
ressement, quoique celte dernière qualité lui ait été 
contestée plus lard. On lui reconnaissait surtout le 
talent de diriger les auxiliaires et de tenir équitable- 
ment la balance entre eux et le soldat romain ; talent 

1. Noiter Sciptodo Sllllco... 

Claud., di Cwmital. Slilit., j>™/hi., r. 1\. 

2. Ft'il qiin; s|ioiisa milii ;>■ itU-ni, [ulriis'iun rdicln 
Mindatia... 

M., il; iVïipl. Uûnorii cl Mariie, y. -20-31). 
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essentiel ii celle époque, qu'il avait pu puiser îi l'école 
do Théodoso, mais auquel le prédestinaient sou origine 
et sa parfaite inlclli^enrc du caractère des Barbares 1 . 
On avait plus d'un doulc sur ses sentiments religieux, 
et au Tond Stilicon ressemblait h ta plupart des soldats 
de son temps, pour qui un article de foi n'était guère 
qu'un arlicle de discipline, et qui lisaient volontiers 
leur symbole sur le drapeau du chef qui les payait. 
Néanmoins, dans le désordre des dernières luttes, il 
s'était signalé par des actes qu'un grand fanatisme 
chrétien aurait seul pu justifier. Ainsi, il avait fait en- 
lever des portes du Capitule les lames d'or pur qui les 
révélaient extérieurement, et auxquelles nul encore 
n'avait osé toucher dans les plus grands excès des 
guerres civiles 2 . Sérène, à son exemple, avait arraché 
du cou d'une stalue de Vesla un collier de perles 
qu'elle avait passé au sien, et une vieille vestale lui 
ayant reproché sa profanation et son vol, Sérène l'avait 
fait indignement maltraiter : on ajoutait qu'alors, au 
milieu des malédictions dont elle chargeait sa lélc, 
la prêtresse avait prédit que ce collier l'étranglerait 
un jour 3 . Enfin Stilicon avait fait brûler ce qui restait 
des livres sibyllins, ces oracles révérés où Rome 
païenne lisait ses destinées*. Ou aurait pu prendre. 

1. Nunquat» rniimailvi-rtnm ■■«t. mm milililiix, inlt-rvi-nierile pwnnia, 
maijistratii» pra-fcds-i', vl-1 rmtiotiam inilitartni in luorum suuiii verljssc. 
2osim., v, 31. 

S. rurcs Capitol il roiouoî... laiiriuis suivis niiiiirlai-il ut spoliarenlur. 
Id., v, 3S. 

:i. Quidqniil illa iliïnniii ini|iii'[art- f.-jrcl... imprectitur. Id., ibid. 
4. AMo Sibylline fata ovraarit ojiî». 

Rntilll Itincrar., n, v. 52. 
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faire de sa cause personnelle la cause de l'empereur, 
de l'armée, du sénat, de l'Occident tout entier. 



Les fiançailles d'Honorius et de Marie, faifes au 
lit de mort de Théodose, furent un coup habile de 
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Stilicon et de Sérène, qui assiégeaient a qui mieux 
mieux les derniers instants du moribond ; Théodose, 
qu'alarmait à bon droit l'avenir d'un si jeune fils, vit 
dans ce projet d'imiim un nouveau devoir de protection 
imposé au tuteur, un nouveau lien d'affection créé enlrc 

Sérène n'eut pas de ces*e que les fiançailles ne fussent 
célébrées pendant qu'il vivait encore 1 . Honorius, ainsi 
que nous l'avons dit, touchait a sa onzième année; 
Marie était plus jeune, et Claudicn nous peint en vers 
gracieux sa figure douce et rosée, qu'accompagnaient 
de longs cheveux chàlaîns*. Amenés en grand appa- 
reil près du lit de douleur, les deux enTants étonnés 
échangèrent l'anneau d'usage, et répétèrent les paroles 
qu'on leur dicta, puis ils sortirent en silence pour 
laisser la place libre aux apprêts de la mort. Les deux 
cérémonies semblèrent presque se confondre, et le 
flambeau du paranymphe put aller rejoindre au convoi 
les torches funéraires. 

Cette alliance, qui faisait de Stilicon plus qu'un 
régent de l'Occident et plus qu'un tuteur du prince, 
excita au plus haut point la jalousie de Rufin. Le pré- 
fet d'Orient prétendit aussi être beau-père d'empereur 
et l'être sans délai, attendu qu'Arcadius, à la différence 
de son frère, avait atteint l'âge de puberté, et que lui- 

1, Sed quip sponsa milii pridem... 

Claud., di iYupl. Honorii «t Jfor.Œ, v. S!>. 

2. ... Non labra roin>, non (alla pruiniu, 
Non crinui nouant TfoltB... 

Ii, ibid., r. WB-SW. 
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infime avait une fille nubile. 11 fil suggérer ou jeune 
empereur la pensée d'épouser cette fille'. Lui-même, 
devenu tout à coup de ministre impérieux sujet humble 
et obéissant, accabla le prince de tant de caresses et de 
flatteries, le circonvint de tant de façons, qu'Arcadius, 
àquî l'idée d'une femme ne causait guère d'inquiétudes, 
et qui ne vit dans le mariage qu'on lui proposait qu'un 
expédient politique, y consentit de guerre lasse, dans 
un de ses moments de demi-somnolence, llulin était 
au comble de la joie; mais il avait, compté sans les 
eunuques du palais, surtout sans Eutrope, son mortel 
et constant adversaire 2 . Tue affaire importante l'ayant 
appelé vers celle époque, et fort inopportunément, dans 
la capitale de la Syrie, les eunuques mirent le temps 
a profit pour rompre les négociations commencées. 

Il y avait à Constanlinople, dans une maison enne- 
mie de llulin, et pour celle raison fréquentée par 
Eutrope, une orpheline d'une rare beauté 5 , fille d'un 
général franlc, for! en faveur jadis à la cour <ie By/.ance, 
Bald ou Bailli, que les Romains appelaient Baulho 4 . 
Ce Barbare, un des plus honnêtes et des plus braves 
qui eussent jamais servi l'empire, après avoir traversé 
tous les honneurs, y compris le consulat, qu'il par- 
tagea eu 385 avec Arcadius, déjà auguste, avait été 
enlevé par une mort prématurée, laissant après lui 

1. De hnc i>or quidam inscn-icntes princi|ii secrelo mciitiauern injicit. 

S. Kutropius, nom « inKrcisDtibui iitiperatori ranucbii, H., v, 3. 
a. Iloruui aller ariml vir-iiniii lialwhat t\\mia ])iildiritudine speou- 
bilem. M., v, 4. 

4. PhfloMOrg., 11,0. 



Llr.l [ Z'jd t : - 



HO FIN. 



31 



sans soutien celle enfant, ([u'un de ses amis avait re- 
cueillie et élevait dans sa maison. L'ami de Batltho 
n'était autre que le fils de ce maître des milices, 
Promolus, que Rufm avait livre si traîtreusement 
aux Barbares pour se venger d'un soufflet, et le fils, 
comme ou peut le croire, n'inspirait pas à sa pupille 
des sentiments bien affectueux pour l'assassin de sou 
père. Celte circonstance détermina vraisemblablement 
Eutrope à la choisir de préférence a d'autres, qui pou- 
vaient l'égaler ou la surpasser en beauté. Un portrait 
laissé, comme par hasard, sous les yeux d'Arcadius 
piqua la curiosité du jeune homme 1 ; il voulut savoir 
quelle était celle image dont il ne pouvait détacher ses 
regards. Peu à peu les récils d'Eutrope allumèrent son 
imagination; il sentit naître en lui des désirs inconnus 2 , 
et les eunuques n'eurent pas de peine il lui persuader 
qu'une telle impératrice siérait mieux au trône des 
Césars que la petite fille du cordonnier d'iiause. 

L'intrigue s'ourdit avec tant de mystère que Itulin, 
à son retour de Syrie, n'en soupçonna rien; il resla 
dans la plus complète sécurité, comptant sur le mariage 
de sa fille, et pressant Arcadius d'en fixer l'époque 1 . 
Formé par les leçons des eunuques, ses maîtres, le 
prince parvint à endormir complètement son ministre, 
pendant que des indiscrétions calculées, des commen- 
taires habilement semés sur le futur mariage, animaient 

I. Llonslniln pucllic imagine... Zoaim,, v, i. 
12. Perque hanc AiraJin iiv.ju- ad ,|..ii.!t; in[i: iii.-iutd. Id., ibitt. 
3. nuliiio eonira îiinarn, <|u:i: Lr:.rla:eii[iiT\ <■ \ i si i mante IHEllum non 
propediem flliam tiiatn |iri[ui[ii un|i lutliiii. .. id., ibiit. 
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contre celui-ci les habitants de Constantinoplc. Cetle 
audace du parvenu de vouloir mêler son sang au sang 
de Tliéodose parut à tout le monde le comble de l'in- 
jure pour le jeune auguste, le comble de l'insolence 
vis-à-vis de l'empire; on plaignait Arcadius. dont on 
s'exagérait encore la faiblesse, et l'on maudissait l'in- 
digne violence exercée par un tuteur sur son pupille, 
car nul ne croyait ce mariage librement accepté par 
le prince 1 . La population do la ville se trouvait donc 
dans une assez vive agitation, lorsque, le 27 avril 395, 
l'eunuque Eutropc tira de la garde-robe du palais un 
manteau d'impératrice, auquel il joignit de magnifiques 
parures de femme et des bijoux; le tout fut étalé sui- 
des brancards, dans la cour palatiale et devant la 
porte, de manière à frapper les regards et attirer la 
foule ! . Les brancards étaient nombreux; une armée 
de serviteurs richement costumés se tenait là pour les 
porter et les escorter ; c'était un riche cadeau de noces, 
et l'on ne douta point qu'il ne fût destiné à la fdle de 
Rufin. Aussi, quand le cortège se mit en marche à 
travers les rues de la ville, encombrées de curieux, 
on n'entendait que murmures et amères railleries contre 
le ministre et les fiancés, liutrope précédait les bran- 
cards, marchant gravement avec la dignité d'un am- 
bassadeur*. L'ébaliissement fut grand, lorsqu'on le vit 

I. Quld hlbenl in anima CODjtciebuH omnes; et odium commune 
advcrsiiH curn nufcsccbal. Zgsirn.. v. 3, 

1. Vestcra. quj> nrinrincm ilon/rei, ci mntidum i: rc£i;i sumpsit, caqurc 
iM'ilmuh inirii-diii i m livra lo ris dnlit. M., iiiif. 

3. Eur.u[liui...(H>l'iil" (uM'.'iiiiliT.T mi irni iiurdijin imalii. Ralis nui™ 
omnibus, Un.'C llulini lilij- iladuu ii i .. /(/., ibid. 
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prendre un autre chemin que celui qui menait chez le 
ministre et s'arrêter devant la maison de Promotus 1 . 
Des cris de satisfaction éclatèrent alors; ["eunuque qui 
avait préparé )a suprise donna le signal de la joie; en 
un instant, la ville fut parée de fleurs, comme pour la 
plus belle fêle 2 . Les danses et les réjouissances du- 
rèrent loute la nuit, et ce fui ainsi que Hufin apprit 
le nom de celle qui allait être son impératrice 8 . 

Issue d'une race de Eranks traiisrhénans, la fille 
de Baulho, quoique élevée a Constantinople, avait con- 
servé quelque chose de la rudesse originelle en même 
temps que 1 éclatante beauté des filles du Nord. Elle 
élait hautaine, hardie, impérieuse, et les historiens 
du temps l'appellent la Barbare*. Bien que Baulho 
fût resté païen, païen zélé, en correspondance intime 
et fraternelle avec Symmaque, l'ami de Théodose élait 
trop habile pour faire de sa fille une adoratrice de 
Thor ou de Freya 5 ; il l'avait fait élever très-chré- 
tiennement dans la communion catholique, où elle avait 
reçu au baptême le nom d'Eudoxie. I.a belle Frankc 
porta même plus tard dans une religion qui n'était pas 
celle de ses aïeux une ardeur de controverse et des 
pivirnlions ihrolo^iqiie; qui troubleront plus d'une 
fois la paix de l'Église. Pour le moment, elle ne songea 
qu'à s'emparer du cœur de son époux, alin de gouver- 
ner avec lui ou par lui, à renverser d'abord Rufin qui 

1. Promoti doni mil miri d mi- -;i .n~aliliis iiitnrlt. Ztiiim., V, 3. 
S. Tripudinrc inipulum t:t si:iiis uti... Jnbet. Id., ibid. 
I. nuiL-uims |ir;m-i|'ii r. 1 1 . i r :i oj:ijuy l'SS 1. O'-t ■iiilcruin. Id., thii. 
i. Phikisiorg., JU.fc 
5. Sytnm., Ep. lï, 15 el Ifi. 
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lui faisait obstacle, et à se débarrasser ensuite d'Eu- 
Irope, dont elle ne voulait pas avoir clé la protégée. 

Pour tout autre que Iïufm, la défaite eût élé com- 
plète : tout autre eflt jugé que la lutte était trop iné- 
gale contre l'amour conspirant avec l'astuce, et se 
serait liàté de meitre a l'abri sa tôle et ses biens dans 
quelque province éloignée; mais le préfet du prétoire 
d'Arcadius n'élait pas homme h faire honteusement 
retraite devant une femme et des eunuques. Connais- 
sant à fond son pupille, il savait bien qu'il y avait en 
lui un sentiment plus puissant que l'amour, celui de 
la peur. Les eunuques avaient usé du premier, il ré- 
solut de se servir du second, et de devenir pour l'em- 
pereur et pour l'empire plus indispensable que jamais. 

Il y avait entre les Orientaux et les Occidentaux 
une question brûlante, celle de l'Illyrie orientale: 
Rufm s'en empara comme d'un bon moyen d'établir 
sa popularité à Conslantinople et sa nécessité au pa- 
lais. On pouvait appréhender, de la part des Occi- 
dentaux, quelque tenlafive de revendication à main 
armée de ces belles provinces ; il exagéra à plaisir ces 
craintes et ce danger, pressant Arcadius de faire occu- 
per militairement la Thessalie ou l'Éuire, avant que 
Stilicon fût en mesure de les occuper lui-même 1 . Pour 
cela il fallait des troupes et de l'argent, et Arcadius 
n'en avait point, l'élite de l'armée orientale ayant suivi 
Théodose en Italie, et le trésor de Conslantinople, 
emporté par l'empereur défunt, se trouvant, comme 

1. Zosimo parle ils chefs romains institué pur Arcadius clans celle 
prtfoctnni. Zojim., t, 5. 
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les légions byzantines, sous la main du régent d'Occi- 
dent. La moitié des fonds laissés par Tliéodose appar- 
tenait sans contestation possible à l'empereur d'Orient ; 
Rufin.la réclama au nom de son maître, de même que 
le renvoi des troupes orientales Arcadius écrivit lui- 
même à son frère avec vivacité : ses lettres, comme 
celles de son ministre, restèrent à peu près sans ré- 
ponse. Stilicon déguisait son refus sous des défaites 
dérisoires : pressé enfin do s'expliquer, il déclara que 
la situation de l'Italie ne lui permettait pas encore de 
diviser ses forces, mais que, lorsqu'il en serait temps, 
il irait lui-mÊme à Gonslantinople remettre à l'empe- 
reur, en main propre, sa part d'argent et de soldats, 
et s'acquitter des engagements pris par lui en face de 
Tliéodose mourant pour la protection de ses deux fils*. 
C'était précisément ce que redoutait Arcadius, qui ne 
voulait pas plus de tuteur en Occident qu'en Orient; 
c'était aussi ce que craignait Rufui, qui voyait Stilicon 
arriver en triomphateur a Conslantinople , maître du 
trésor, des troupes et bientôt de l'empereur, le chas- 
sant honteusement lui-même pour étendre sa supré- 
matie aux deux moitiés de l'empire. A cette seule 
pensée il frémissait de rage. Un seul parti lui reslait : 
précipiter les choses en Orient, tandis que des diffi- 
cultés graves retenaient encore Stilicon en Italie, et il 

I- Quascumqun paravlt 

■ lie Augiuliu opes, ut qnim [mu lidu [■■■«■nii, 
ScluH lialiït, ]ios-'.--Sj sum''l non r.'.lctaro curai. 

CJuid., in Ruf., ir, v. 136, ecqq. 
2. Ad Arcadium profleiseï cogttabni... Quipiw dicchu al> Theodoslo 
moriluro aibi dJlum in maudulis, ut oroiii cura princïpem ulrumqiin 
complcclcrctur. Zoaim., v, 4. 
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se proposa de créer tant d'embarras el de périls au- 
tour d'Arcadius, que souverain et sujets fussent obli- 
gés de se jeter dans ses bras, en le proclamant leur 
sauveur 1 . 

La frontière de l'empire d'Orient, entre les Palus- 
Méolîdes el la Mer-Caspienne, avait pour voisins des 
peuples barbares aisément contenus par les garnisons 
romaines, toutes faibles qu'elles fussent. Ces peuples 
ou plutôt ces tribus appartenaient à la grande confé- 
déralion des Huns, qui, ayant son siège sur l'Oural, 
atteignait déjà en Occident -tes bords du Prutli et du 
Danube 2 . Les hordes restées vers le Caucase trou- 
blaient de ce côté la frontière romaine sans avoir ose 
la dépasser. Rufin leur donna celte audace en retirant 
subitement les postes romains, el excitant sous main 
les chefs barbares par de l'argent et par l'attrait du 
pillage*. Quelques bandes pénétrèrent d'abord, pui.* 
d'autres, et enfin une véritable invasion eut lieu, pro- 
tégée par l'impunité. L'Arménie, le Pont, la Cappa- 
doce et la Cilicie, privés de défenseurs, furent traversés 
sans obstacle, el l'on vil les chariots nomades rouler 
jusque sur les bords de l'Oronte*. Ce fut dans toute 
l'Asie romaine une épouvante inexprimable ; les molles 
populations syriennes fuyaient comme des troupeaux 
de daims devant cet ennemi aussi hideux que féroce; 

1. QuiJ reslat, DisL cuncts novo coiifundcro luclu,..* 

Ckud., i« Bal; il, ï. '17. 

2. Vojui HistoiTt d'Attila rt dt m niccajiiurv. 

3. Socral., M, ù. — Suium., un, 1. — Claud., in fluf-, il, r. 22, uq<|. 
t. Prolerit Imbethmi «oiiïpcs lioiiilii Orontrnj. 

Id., ibîd., ï. 35. 
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colles de Cappadoce et de Cilïcïe couraient se retran- 
cher dans leurs monlagnes 1 ; d'un bout à l'autre de 
l'Orient, un cri de détresse arriva aux oreilles d'Arca- 
dius, qui ne put y répondre ni par des soldats ni par 
de l'argent. II écrivait à Stilicon lettres sur lettres, 
l'implorant, le menaçant, le sommant de lui restituer 
son bien, el pour toute satisfaction à lie si justes de- 
mandes, Stilicon accusait Ru fin d'appeler lui-même 
les Barbares et de comploter la ruine de son maître. 
I,e malheureux Arcadius, accablé de nécessités, assiégé 
de soupçons, tiraillé entre Stilicon et ftufin, ne sachant 
plus a qui se lier, finit par embrasser la main qui l'op- 
primait déjà. Vainement Eulrope, dont le jeune prince 
ne connaissait encore que les talents d'entremetteur 
d'amour, essaya de le retenir 2 ; la double frayeur des 
Huns et de Stilicon le ramena sous le joug, et le préfet 
du prétoire redevint plus absolu que jamais. 

Il ne l'était pas assez a son gré. Sentant bien qu'il 
n'arracherait jamais à Stilicon ce que le sort avait mis 
si à propos en son pouvoir, et comprenant l'impuis- 
sance d'un magistrat civil en lutte avec un chef mili- 
taire, il voulut avoir aussi une armée à lui et un général 
digne d'être opposé au régent d'Occident. Ce général 
et cette armée ne pouvaient être que des Barbares; il 
tourna donc ses regards vers la Mésie , où campait, 
presque aux portes de Constanlinople, la nation des 

I. Sce bo défendit IiiIejud 

Monte QUi... 

Cliud., in fliif., il, v. 33-31. 
■i. Euiropius, opera Stiliclioni navita in omnibus que coatra Ruflnum 
illo loarhiuatiis fuer-jt. Zosini., », 8. 
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Yisigotlis, reçue à, litre d'hospitalité par Valens sur 
les terres romaines, quand elle fuyait en 375 devant 
l'irruption des Huns. Cette nation ne s'étaiL pas tou- 
jours montrée reconnaissante du bienfait qu'elle tenait 
de l'empire, et, il faut l'avouer, l'hospitalité romaine 
n'avait été pour elle ni bien humaine ni bien hono- 
rable. Poussés a bout par des traitements odieux, les 
Goths s'étaient révoltés plusieurs fois; on les avait vus 
assiéger Conslantinople , et Valons était mort en les 
combattant 1 . Il avait fallu l'épée victorieuse de Théo- 
dose pour faire rentrer dans la soumission ces hôtes 
peu trai tables et son habileté politique pour les paci- 
fier*. Domptés par l'ascendant de son caractère, ils 
étaient devenus ses amis plutôt que ceux de l'empire: 
aussi leurs meilleures troupes s'étaient-elles disputé 
la faveur de lo suivre dans la guerre qu'il entreprenait 
contre le tyran Eugène 5 . Celte expédition mit en lu- 
mière les mérites et la bravoure d'un chef encore 
inconnu, mais dont la terrible célébrité devait effacer 
un jour toutes les gloires barbares : il se nommait 
Alaric, et par le suffrage des tribus gothiques il venait 
d'être élevé tout récemment au suprême commande- 
ment de la nation. Ce fut sur lui que Bufin jeta les 
yeux pour en faire l'instrument de sa perfidie ; il entra 
en pourparlers avec lui *, et en môme temps qu'il 
cherchait à gagner le Barbare fiscs projets, il envoya 

î. lillamoat, Util. rf« F.mpir., t. V, p. K'-: 

3. Alarirqu... cum 1yr;i:iriiiii']iL Knp'Hiiilimn crcrUttlt. Zo- 

il i'd., m. 
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dans rillyrie orientale des agents chargés do rempla- 
cer les fonctionnaires de cette province dans tous les 
postes de confiance. Ces agents étaient pour la plupart 
des hommes obscurs voués aux interdis du préfet. Ainsi 
le proconsulat de PAchaïe et la défense des Thermo- 
pyles échurent au fils du rhéteur Musonitis, et la garde 
de l'isthme de Corinthe à un autre aventurier nommé 
Géronlius, non moins étranger que son collègue à 
l'administration et a la guerre. Rufin ayant ainsi remis 
les deux clefs du Péloponése et de la Tiiessalic entre 
des mains qui ouvriraient ou fermeraient la Grèce à 
son premier signe 1 , il entra en négociation avec les 
Goths. 

Ce monde barbare, entré dans îa romanitê, comme 
on disait alors, et qui, ami ou ennemi, enserrait dé- 
sormais la société romaine, ce monde singulier présen- 
tait dans ses mélanges des types d'une infinie variété, 
depuis l'héroïque Stilicon, le Frank Mérobaude, soldat 
et poète, qui mérita une statue à Rome il côté de Clau- 
dien, ou le Golh Fravilta, modèle d'élégance et d'atti- 
cisme, jusqu'au brutal païen Saiil et au Goth Sarus, 
géant féroce qu'on fut obligé de prendre au filet 
comme une béte fauve quand on voulut le luer 2 . Alaric 
formait un type intermédiaire également éloigné de 
ces deux extrêmes. Né dans l'Ile de Peucé, à l'cmbou- 

I. Dura fjnlcrti irruantibus liarbaris Graciai vustalioncm oflicore nitilnr. 
Zosim., v, 5. 

i. Sur Miïrolaude, tnyai Aetiui el Boaifacius. — f'sctiim... grœcum, 
non indolc dunuiat et montra*, svi ctiam lit* Initituto. M., v, ÏO. — 
Bu-buro M pagano duci, Sauli. Or»., w, 3". 
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cliure du Danube 1 , il était issu de la race sacrée des 
Balthes ou hardis, dans laquelle les Visigolbs prenaient 
leurs rois, et dès son enfance, comme pour qualifier 
le caractère aventureux qui se développait en lui, on 
ne le nommait que le Baltlic, le hardi par excellence 2 . 
Tout jeune encore, il avait assisté aux grandes tragé- 
dies de sa nation : à sa fuite devant les Huns, à son 
passage sur les terres romaines, à ses misères, à ses 
vengeances, à ses défaites; il lavait accompagnée 
dans ses courses jusqu'au jour où le bras puissant de 
Tbéodose l'avait renfermée dans un canton de la Pan- 
nonie. Cet empereur, que les Barbares aimaient à ser- 
vir, le distingua et lui donna un commandement de 
quelque importance dans sa guerre contre Eugène, 
puis il l'oublia. Le Balthe se retira le cœur blessé, et 
son dépit ne lit que s'aigrir quand il vit les faveurs 
impériales tomber sur des Barbares qui ne le valaient 
pas, sur Gainas, sur Saûl, sur Sarua; il songea dès 
lors îi se payer lui-même de sus services- 1 . Il était dans 
ces dispositions quand les intrigues de la cour d'Orient 
vinrent lui offrir l'oci/ai-icii qu'il ciieivliait. Sun ambi- 
tion en ce moment se bornait à obtenir, comme tant 
d'autres die; s germains, le einntnanderneul militaire 
d'un diocèse 4 . Alaric n'était pourtant pas homme à 
emprisonner ainsi ses désirs : bien différent de Siili- 

1 Alaricum barlsra Puuce 

Nutriuit... 

Claiid., dt Stxt. consul. Ihwrii, v. 105. 
•î. JornMid., Rtb. Gale, M et in. 
3. Zinim-, v, "k — IMuKclliii. Coin.. Chran., an. 31)3. 
(. Periuolcstc fercbal mililum bo copiii haud pneBci... Zosim., v, 5. 
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coi), le Balthe ne demandait à la civilisation que ce 
qui pouvait grandir le Barbare, et son esprit inquiet 
ne rêvait qu'aventures et conquêtes. 

Aussi, lorsque les émissaires de Rufin allèrent le 
trouver dans son cantonnement et lui offrir l'argent 
dont il aurait besoin pour exécuter les desseins du mi- 
nistre, Alaric tressaillit, comme un lion que la vue 
d'une proie vient éveiller dans sa lanière, I.e marché 
fut aisément conclu entre ces deux hommes 1 : on verra 
plus lard quel il élail. Aussitôt sa parole donnée, Alaric 
commença à se plaindre plus aigrement que jamais 
des injustices de l'empereur défunt, et à parler de la 
réparation que lui devait le fils de Théodose, tant pour 
loi -même que pour sou peuple. Pendant que ces 
plainles et ces menaces animaient les Goths dans leurs 
campements, un mouvement inaccoutumé de Barbares 
étrangers à cette race se faisait remarquer sur ia rive 
gauche du bas Danube, dont le lit, durci par les ge- 
lées de l'hiver, présentait alors un plancher solide 2 . 
Des bandes nombreuses de Huns, d'Alains et de Sar- 
inales venaient teiilcr avec leurs chariots, soit do jour, 
soit de nuit, le passage du fleuve', et ils disaient 
qu'Alaric les appelait s , qu'ils allaient rejoindre les 
Visigoths de Mésie pour une expédition qui leur rap- 

I. Socreto Alorico lliillniis sinnillcal. Zosi'm., v, 5. 

1 Alii por Icrga ferocis 

Duuibii MlMttt runnt... 

Cliud.. in lluf., if, v. 5fi-ï7. 

î. - FiangiiDt i lagon rolis... 
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porterait un grand butin. Une multitude de pillards 
plus sauvages les uns que les autres vint ainsi se ran- 
ger sous ie drapeau des Cotlis. Bientôt Alaric donna 
le signal du départ. Ses préparatifs sciaient faits avec 
une hâte extrême sous les yeux des provinciaux éton- 
nés, et avant qu'aucune force romaine n'eût eu le temps 
d'occuper l'Humus; ainsi l'avait ordonné Rufm, pour 
que la supiïse fut plus complète, la défense plus im- 
possible, la frayeur plus vive à Constanlinople. Après 
avoir franchi le pas de Socques sans trop s'arrêter a 
piller, Alaric s'abattit sur la Thrace. ^'avançant alors 
de quelques journées dans les riches campagnes qui 
conduisaient a la ville impériale, il y fit halle avec le 
gros de son armée, et envoya l'avant- garde battre le 
pays jusqu'aux portes de Constanlinople, qu'il voulait 
non assiéger, mais effrayer. Exécuteurs fidèles de ses 
ordres, les éclairent gutlis liront beaucoup de ravages 
et de bruit, enlevèrent le bétail, tuèrent les labou- 
reurs, insultèrent les femmes 1 , et poussèrent l'inso- 
lence jusqu'à venir lancer des flèches dans la ville 
impériale par-dessus la muraille 2 . Des bandes se je- 
tèrent du côté du port comme pour l'attaquer; d'autres 
semblaient au contraire vouloir tenter l'assaut du côté 
de la plaine. On se persuada dans l'intérieur de Con- 
stanlinople que ces hardis coureurs ne précédaient 
l'armée ennemie que de peu d'heures seulement, et 

1. Impia vieilli cernit speclacula campi; 
Vinctas iro nurus... 

ClBUd., in But.. U, T.03-M, 

ï Vibrolisquo pctl fuligi» tolii, 

H., ibid., y. M. 



l'épouvante gagna tous les habitants, grands ou petits. 

Des efforts cependant furent essayes par des hommes 
dignes de ce nom pour opposer quelque résistance. Les 
uns se rendirent au port pour enlever les barques à 
l'ancre, el les attacher ensemble en manière de ra- 
deaux'; un plus grand nombre alla garnir le rempart 1 ; 
mais les machines de jet se trouvèrent hors d'état, les 
munitions manquaient, et il n'y avait aucuu chef pour 
commander. Tandis que le sénat délibérait en tumulte 
et que l'empereur se cachait au fond du palais dans 
les bras de ses eunuques et de sa femme, Itufin moula 
sur une haute tour, d'où l'œil embrassait au loin la 
campagne, et de là, dit-on, il observa attentivement 
ce qui se passait'. Il suivit de l'œil, d'un cùté les Bar- 
bares courant les villages, menaçant la ville, égor- 
geant, incendiant sans opposition, du l'autre la foule 
inhabile et troublée qui s'agitait à l'intérieur, et put 
juger par lui-même de la force des premiers, de la 
peur et de l'impuissance des seconds. On assure qu'à 
l'aspect de son cher ennemi 1 , comme s'expriment les 
contemporains, emporté par l'élan de sa joie, il éclata 
de rire à plusieurs reprises*. Descendu de son obser- 

i F P Claud., in Hnf., u, v. 00. 

!. Hi rîgîli muras slalione lucri. 

Id-, ibid., y. 50. 
3. Summoquc c culmine tu iris.., 

Id., ibid., v. 0Î. 
i. Cnruniuue sibi non alinuit bostum. 

Id., ibid., v. "S. 
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vatoire, il se mit à parcourir la ville, affichant un air 
sombre et soucieux qui augmentait encore l'inquiétude 
publique, et aux demanda qu'on lui adressait de toutes 
parts, il répondait : « J'irai trouver Alaric; moi seul je 
puis affronter ce Barbare, et je l'oserai pour le salut 
de l'État 1 . » Bientôt le bruit se répand qu'il s'arme et 
va partir avec une troupe d'amis dévoué*. En effetses 
plus chauds partisans se forment en ligne, ainsi que 
ses nombreux clients, armés, rangés sons son drapeau, 
et offrant l'apparence d'une légion 2 ; lui-même prend 
place au milieu d'eux. Il moule un cheval de guerre, 
et présente complaisainment aux regards de la foule 
sa lète martiale et sa haute taille, que relevé encore un 
riche costume barbare, car au lieu de l'habit romain, 
de la tunique militaire, ou plutôt de la toge qu'il eût 
dû revêtir, étant magistral civil, le ministre d'Arca- 
dius avait pris la décoration d'un chefgoth. Une ca- 
saque en fourrure se croisait sur sa poitrine, un lourd 
carquois pendait à son épaule, et sa main droite por- 
tait un arc énorme qu'il faisait résonner en l'agitant 5 . 
A la vue de ce préfet romain , accoutré en barbare et 
se pavanant sous cette peau de mouton comme sous un 
ornement plus digne d'un guerrier que la cuirasse ro- 

1. JrKl:ilj;il<jii.> nllru ijniil snli r;i.:i\i |i:ir.-ivnt. 

ClBud., in Baf., ri, ï. 73. 
S. Slipilnr sociis, circumquû irnuti clientom 
Aginïn» privutis iliaul fiiiiliil jntil signis. 

Id., ibid., v. 7G-7Ï. 

3. Revotai fulvis in pettore pelles, 
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inaine, bien des spectateurs se détournèrent indigne?, 
o Où l'empire est-il donc tombé? disaient-ils en sou- 
pirant. Voilà un homme qui a monté sur le char des 
consuls, et qui administre la justice à. des Romains, 
el cet homme ne rougit pas d'adopter les coutumes 
grossières des Gèles ! Il troque contre leur ignoble 
parure la toge latine, cette noble décoration du Ro- 
main ! Les lois captives n'ont plus qu'il gémir sous un 
magistrat vêtu de peaux 1 . » Ces murmures s'échan- 
geaient à demi-voix; on se cachait par peur du tyran, 
on se cachait aussi parce que beaucoup croyaient voir 
en loi le seul homme qui put sauver la république. 

Le préfet el sa troupe s'élancèrent fièrement dans 
la campagne, qu'ils purent traverser sans être inquiétés 
par l'ennemi, et ils arrivèrent sains et saufs au camp 
des Goths. A leur rentrée dans Constanlinople, ils rap- 
portèrent la nouvelle qu'AIarïc, cédant à l'autorité de 
Rufin, avait promis de respecter la métropole de l'em- 
pire, et que même il évacuerait immédiatement la pro- 
vince de Thrace. Le fait était vrai, et le mouvement 
rétrograde des Barbares avait déjà commencé; mais, 
au lieu de regagner leurs cantonnements de Mésie, 
ils s'acheminaient à grandes journées vers la Macé- 
doine 1 . En vertu de ses conventions avec Rufin, Ala- 
ric, en qualité de fédéré de l'empire », allait tenir 

1. Mceirnt cipiiie pellilo judlee l«œs. 

Claud., M Huf., It, », 85. 
% Mariais o Thracia diacedit. et in MactilaiibuiTliessalianique progre- 
diiur. Zosim., v,S. 

3. Egiïgii quolics «Isset fœdcrii nuclor. 

Cl»ud., in Hu[., a, t. Tj. 
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garnison dans l'illyrie orientale. Son armée ou plutôt 
son peuple, car il traînait tout après lui, alla donc 
déboucher en Macédoine, puis en Thessalie, se con- 
duisant comme sur une terre conquise 1 , et la Grèce 
d'Europe ne présenta bîcntût plus, comme celle d'Asie, 
qu'un spectacle de désolation et de ruines. 

Quand ces nouvelles arrivèrent à Milan et a Rome, 
la cour, le sénat, le peuple entier, furent dans un grand 
émoi. — Livrer aux Barbares l'illyrie orientale, di- 
saient les Italiens, c'est nous menacer nous-mêmes, 
puisque cette province touche nos frontières. Alaric et 
ses Gollis n'auront plus qu'un pas à faire pour se 
montrer devant Rome. — Ces craintes étaient justes; 
mais Stïlicon, qui connaissait à fond les personnages 
du drame joué en Orient, devina l'autre côté de l'in- 
trigue. Il comprit que Rufin voulait avoir un homme 
de guerre a lui opposer, et qu'en envoyant sur les 
confins de l'Italie un Barbare dont le renom militaire 
était déjà grand, et qui disposait d'un peuple valeu- 
reux, il voulait créera la politique occidentale des 
embarras qui l'empêcheraient de se mêler des affaires 
d'Orient. Habilité à combattre de front les difficnllés, 
le tuteur d'Honurius n'hésita pas un moment. Marcher 
au-devant d'Alaric, le prendre corps à corps, le chas- 
ser de la Grèce et l'emprisonner, comme autrefois 
Théodose, dans ses cantonnements de Mésie, puis en- 
trer lui-même à Constantinople , suivi de l'armée 
romaine victorieuse, et mettre Rufin sous ses pieds, 



1. Intcrjcclii omnibus Cïcidio dsliï. Zosim.. v, ."i. — Cf. Cl sud., m 
fluf., n, v. 34-(8. 
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ce fut lii son plan. « A Constantinople, se disait-il, il 
réglerait les affaires à sa guise, dans le meilleur inté- 
rêt de l'empire et de l'empereur'. » Cour éviter de 
trop dégarnir l'Italie , il partit précipitamment pour 
la Gaule, où se trouvait, dans les camps des bords du 
Rhin, le grand dépôt qui alimentait les guerres civiles, 
dépôt bien affaibli cependant par suite des dernières 
luttes. 

Quoique l'hiver sévît encore, et que les montagnes 
fussent couvertes de neige, le régent d'Occident gagna 
sans appareil, et presque seul, les sources du Rhin 
à travers les Alpes de Rhélic*, et descendit le fleuve 
jusqu'à son embouchure, inspectant sur la rive gauche 
les garnisons romaines, et observant sur la rive droite 
les dispositions des peuples germains. Ces dispositions 
se trouvèrent toutes pacifiques, et le voyage de Sli- 
licon le long de la rive barbare eut tout l'aspect d'un 
triomphe 3 , Huant aux Ir-imis qui avaient fourni depuis 
dix ans le noyau des expéditions de Maxime et d'Eu- 
gène, elles étaient réduites presque à rien; pourtant 
Stilicon leur enleva ce qu'il leur restait encore de milice 
jeune et disciplinée 4 . Il retira aussi la légion qui, dans 

I. Ad Aroidium pnificisci cagitaliai, cupleni ei 11] lus res pro lufaltu 
mio dispoucro. Zwiin., V, i. 

■!. Impigcr a primo dcicondona lltiminis ortu. 

Claud., de LawL Stilkh., i, v. 108. 

3. GemInBSquG ïiaior 

Quum yideat ripas, quœ sii romana rcquirai. 

id.,aid.,j.m-m. 

t. Inde irucca fluvo comïlantur venirc Gai IL. 

Id., in Baf., n, ï. lie cl seqtf. 
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la Bretagne septentrionale , protégeait cette tle ro- 
maine contre les incursions des Pietés et des Scots 1 . 
Ce forent là de fatales mesures que les diocèses du 
Bretagne ot do Gaule eurent à déplorer plus tard; 
mais quand le régent d'Occident redescendit les Alpes 
suivi de ces vaillantes troupes, l'Italie, le sénat, l'em- 
pereur, furent dans l'ivresse de la joie; les poètes 
montèrent leurs Ivres pour chanter le vainqueur paci- 
fique de la Germanie, le héros qui n'avait pas besoin 
de combattre pour triompher 2 , cl l'on se prépara avec: 
ardeur à celte guerre de Grèce, moitié civile, moitié 
étrangère. 

C'est alors qu'on put juger l'esprit du soldat el 
mesurer sa confiance en Stilicon. A peine eut-on parlé 
de guerre, que les deux armées qui occupaient l'Italie 
et venaient do se livrer lies combats si acharnés de- 
mandèrent à servir fraternellement sous les drapeaux 
de ce chef. Les anciennes légions il'Arbogaste et d'Eu- 
gène, grossies des recrues amenées de la Gaule, for- 
mèrent l'un des corps de l'expédition; l'autre se com- 
posa des légions orientales. Les deux corps marchaient 
séparément, campaient séparément; mais leur vieille 
haine s'était changée, comme par magie, en une ému- 
lation de bravoure. Le poète contemporain que nous 
aimons à citer, parce qu'il est pour les événements de 

t. Venll et eiiremlilugfo preunti Brhannis, 
Qup Stoio dm fana (mci... 

Gland., dt Btll. Gaie., v. *I8. 
ï, ïeatra manns dnbio rftiidi|md discrimine 6<™t 
TrnJiscurrwis rgit Stilicliu... 

Cuwd., di Laiid. Silieft., i, ». 101105. 



fi U F I N. 



celte époque un guide souvent plus sûr que les histo- 
riens eux-mêmes, Claudien, nous peint en quelques 
vers pleins de mouvement l'aspect de cette armée et 
les sentiments qui l'animaient. « Jamais, dit-il, on ne 
vit réunis sous un seul commandement tant de troupes 
diverses, tant de costumes variés, tant de langages 
différents*. Ici viennent les escadrons arméniena aux 
cheveux crépus, aux robes couleur d'herbe, dont les 
plis s'attachent sur la poitrine par un simple nœud 5 ; 
la paraissent les Gaulois aux têtes blondes. Dans leurs 
bataillons ont pris place les peuples des contrées que 
traverse le Rhône impétueux, ou que baigne la Saône 
tranquille, et ceux que le Rhin éprouve à leur naissance, 
et les autres plus lointains qui boivent les eaux de la 
Garonne... Tous ces guerriers sont mus par une seule 
àme; loin d'eux les blessures encore saignantes du 
cœur : le vaincu a déposé son ressentiment, le vain- 
queur son orgueil. Encore Iremblants de leur courroux 
passé, l'oreille encore pleine du clairon des guerres 
civiles, ils conspirent k présent dans une seule pensée, 
l'amour de celui qui les guide'." Cette grande armée 
quitta l'Italie au commencement du printemps , quand 
la fonte des neiges laissa libres les passages des Alpes- 

I. Noc tanlii diwona linguis 

Claud-, de Laud. Slilich., i, t. 155 el «qq. 
'i. Illinc Armciiia; vibrato rrinLlnis 
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Juliennes : d'Aquilée, où elle se dirigea d'abord, elle 
gagna la côte de Dalmatie, puis In? provinces inférieures 
de la Grèce. 

Pendant que Slilicon lui préparait une si vigoureuse 
attaque, Alaric parcourait la Grèce septentrionale, 
obligé de vivre de réquisitions comme en pays ennemi. 
Après avoir épuisé la Macédoine, il s'était rabattu sur 
la Thessalie qu'il ravageait tout à loisir 1 : c'est laque 
Stilicon l'atteignit. A son approche, le roi gotli, ral- 
liant ses bandes, choisit un campement qui pût lui 
servir de forteresse 2 . C'était une prairie bien fournie 
d'herbe, où les troupeaux, les femmes, les bagages 
vinrent se ranger sans confusion. Alaric l'entoure d'un 
double fossé circulaire, muni d'un double rang de pa- 
lissades, et à l'intérieur, en guise de rempart, il dispose 
parallèlement au fossé une file de chariots tapisses de 
cuir de bœufs nouvellement tués 3 . Ce revêtement a 
pour but d'empêcher l'incendie du camp parles tor- 
ches de l'ennemi, et les chariots, comme autant de 
tours, doivent recevoir des guerriers armés d'arcs, de 
frondes et de javelots. Quand les préparatifs sont aclie- 

«cidlo dalla Zosim., v, S. 
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ment l'attaque des Romains. Ceux-ci, après avoir 
reconnu la position barbare, s'approchent et se retran- 
chent presque à portée du trait. Stilicon trace l'assiette 
de son camp : il place à gauche les Arméniens et les 
autres troupes d'Orient ; les Gaulois occupent la droite. 
L'infanterie s'échelonne de la plaine aux montagnes 
voisines, qui étincellenl sous l'éclat de l'acier; la ca- 
valerie se développe en ailes sur les flancs, et aussi loin 
que le regard peut s'étendre, on n'aperçoit que dra- 
gons de pourpre flollanls, qui, dans leurs ondulations 
incertaines, semblent menacer taiilùl le ciel et tantût la 
terre 1 . A peine arrivées, ces braves troupes voudraient 
déjà vaincre ; leurs cris, pareils au tonnerre, demandent 
le combat; mais Stilicon tempère cet excès d'ardeur; 
il examine le campement de l'ennemi; il calcule son 
plan d'attaque, il le médite avec plus de maturité que 
jamais, car il connaît Alaric, et sait qu'il a affaire à 
des Goths. 

Plusieurs jours furent employés à ces dispositions, 
et l'armée romaine touchait enfin au moment désiré, 
celui de la bataille, lorsqu'un messager courant à 
toute bride parut aux portes du camp, et fil signe qu'il 
voulait parler au général. 11 venait de Constantïnople 
et portait le costume des messagers impériaux : con- 
duit vers Stilicon, il déposa dans ses mains une lettre 
de l'empereur d'Orient*. Celte lettre, que le jeune au- 

1. Surgera purpureis imitantes ■ngnibui liastas. 

Claud., in Huf., a, t. 177. 
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gusie, habile calligraphe el très-fier de ce litre, avait 
sans doute souscrite de sa plus belle signature, enjoi- 
gnait trois choses au régent d'Occident : la première, 
de vider au plus tût le pays, l'Illyrie orientale ne dé- 
pendant point d'Honorius; la seconde, de laisser en 
paix Alaric et ses Gotlis, amis et fédérés de l'empire 
d'Orient, lesquels n'avaient rien à démêler avec le 
régent d'Occident ; la troisième enfin, de ne plus rete- 
nir, sous de vains prétextes, un trésor et des légions 
qui ne lui ajij.iaileiîaieut pas, niais d'en faire opérer 
sans plus de délai la remise à Constanlinople partout 
autre que lui. L'ordre était conçu en termes durs, 
positifs, et qui ne permettaient aucune échappatoire. 
On dit qu'à cette lecture Stilicon resta muet et sans 
mouvement, comme un homme frappé de la foudre 1 : 
revenu à lui et devinant bien qui lui portait ce coup, 
il se demanda s'il obéirait. Résister à main armée au 
fils de Théodose dans le temps même qu'il réclamait 
sa tutelle en qualité de second père, le braver, cor- 
rompre ses soldats, le forcer dans sa métropole et 
jusque dans son palais, c'était plus qu'une guerre 
civile : c'était une révolte domestique, un attentat a 
la mémoire de Théodose, à peine au cercueil. Jamais 
les conséquences de son expédition ne s'étaient mon- 
trées à lui sous un jour aussi odieux, et il reculait; puis, 
quand il songeait que c'était là un jeu de Bufin, que 
son abaissement serait le triomphe de son rival, que 
ce honteux départ la veille d'une bataille ressemblerait 

1. Obilupuit... 

Claud., fn Raf., a, V. 197. 
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Irop à la peur et le rendrait la risée de l'Occident tout 
aussi bien que de l'Orient, sa colère revenait terrible. 
Il voulait aller écraser Alaric, marcher sur Conslanti- 
nople, et faire sentir à l'empereur lui-même qu'on se 
trompait en supposant Stilicon si docile ou si lâche. 
Ballottée ainsi entre deux sentiments contraires, son 
âme fut en proie pendant quelques heures à une 
véritable tempête 1 . 

Il fit enfin appeler Gainas. Gainas, un des chefs 
les plus importants de l'année orientale, était ce 
même Barbare dont la fortune extraordinaire avait si 
vivement blessé l'amour-propre d'Alaric. Transfuge 
de la nation des Goths et d'abord simple soldat dans 
une légion 2 , Gainas n'avait tliï ses grades romains ni 
à sa naissance comme Alaric, ni au patronage d'aucun 
roi barbare; il s'était fait lui-même et avait tout gagné 
à la pointe de l'épée. Avec cela, Gaïnas, général, 
restait toujours soldat; bon pour des coups de main 
(car nul n'était plus brave), et habile il déjouer une 
embuscade aussi bien qu'à la dresser , ses idées ne 
s'étaient pas élevées plus haut; il ne savait ni com- 
mander en chef une grande armée, ni prendre rang 
dans l'Étal comme personnage politique. C'était d'ail- 
leurs un homme grossier 8 , cruel, léger et violent dans 
ses décisions, soumis h l'autorité de ses chefs par 
habitude ou sentiment de discipline, et sans scrupule 

1. Siœul ira vlrum, simul obruil logeai 

Clud.,fK Hu(., », v. 197-108. 
S. Theodorct., Ilot, tccl., v, 3Î. Ed. II. Iules., Paris., 1613. 
3. ld., m. 
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sur l'emploi de la force lorsqu'elle lui semblait néces- 
saire. 11 avait connu intimement Stilicnn dans l'entou- 
rage de Théodose', leur bienfaiteur à tous deux, et il 
s'était toujours incliné devant une supériorité qui ne 
le blessait pas dans un gendre d'empereur. Gainas 
nourrissait d'ailleurs contre Bufin celle haine du soldat 
pour un fonctionnaire civil, insolent et dominateur. 
Après avoir examiné ensemble la position faite aux 
troupes romaines par le mandement impérial, les deux 
généraux reconnurent qu'il fallait y obéir ponctuelle- 
ment ou se mettre en révolte ouverte , ce qui n'était 
pas pour le moment dans l'intérêt de Stilicon ; mais ils 
reconnurent en même temps que, s'ils savaient s'en- 
tendre et rester maîtres de leurs armées , ils auraient, 
quoi qu'on fît, l'un et l'autre empire a leur discrétion. 
La première condition de tout projet sur l'Orient était 
le renversement de Butin : or Gainas s'en chargeait, 
si Stilicon lui confiait la conduite des légions orien- 
tales à Constanlinople. Celui-ci agréa le marché : le 
Golh et le Vandale unirent fraternellement leurs mains 
pour ce qu'il leur plaisait d'appeler le bonheur de 
l'empire, et la mort du régent d'Orient fut jurée 2 . 

Pendant cette conférence des chefs, la nouvelle, 
commentée et grossie de mille détails imaginaires, 
volait de bouche en bouche, et le camp présenta bien- 
tôt l'aspect d'un tumulte qui allait jusqu'à la sédition; 

1. Romnnls einrciUlms... Siilifho n piwlW-ii. t'mdcrcitoi oulcm bar- 
bares Gaine et Sauln parum juviit ;T]nMilosius). Zosiiu,, iv, 57. 

2. Quibus ubi GBlnam pr-jjfocisîel , que su* do RuAno cogilntioncs 
cratni exponit. W-, v, 7. 



mais c'était, dit 1g poêle du régent d'Occident, une 
noble et louable audition *. » On n'entendait que cla- 
meurs confuses, imprécations contre Rufin , menaces 
contre l'empereur. Des conciliabules se formaient sous 
les yeux mômes des officiers, et des orateurs éloquents 
par leur violence échauffaient, entraînaient l'esprit des 
soldats. « Allons, disait l'un, que la Grèce périsse, 
puisque Rufin l'ordonne! Nous sommes faits pour su- 
bir tous les opprobre-, et 1rs Rarliarrs pour profiler 
toujours de nos maux. — Point d'assaut ! point de 
bataille! disait un autre. Enseignes , abaissez-vous ! 
clairons, faites silence! Que nos flèches rentrent dans 
!e carquois, que l'épée se soude au fourreau : Rufin le 
veut, respectons l'ennemi ! ! — Ah ! disait un troisième, 
enfant de la Cappadoce ou de l'Arménie, le tyran ne 
nous rappelle que pour nous punir d'avoir aimé Stili- 
con. Il ourdit déjà ses trames infernales contre nous. 
Que nous sert de revoir notre patrie, nos familles, nos 
pénates? Bientôt nous serons livrés aux implacables 
Alains, nous deviendrons les esclaves des Huns, cotte 
honte de l'espèce humaine 8 . » Puis, à l'idée de se sé- 
parer, Orientaux et Occidentaux se mettaient a fondre 

1. Altermniquc fldeiD non Mandata lierait 
Sediiio... 

Omi., in Buf., a, v. 220-227. 

2. Fleciile signa dures : redeM juin miles Eois. 
l'arondum : uirout lilui: nmliihctc sagillas; 
Parcito conliguo, Hufiniu pracipit, lioslï. 

M., ifciJ., Ï.S17etKqq. 

J. Qui nos sut lurpibus Hunnia 

Aul imputia uunotoa prastabii Aluni». 

M., ibid., v. 270-271. 
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il » Et les deux armées 
^ré la défense de corn - 



battre, on préparaît ses armes; on menaçait de loin les 
remparts des Gollis; on demandait l'assaut à grands 
cris. Arrivé avec Gainas au milieu de ce désordre, 
Slilicon se voit assiégé par des furieux qui le pressent, 
qui embrassent ses genoux en pleurant , tandis que 
d'aulres lui défendent de partir. « Mène -nous où tu 
voudras, lui criaient- ils; où sera la tenle, là sera la 
pairie 1 ! » Slilicon eut besoin de toule sa fermelé pour 
calmer une effervescence dangereuse ; quelques mo- 
ments de plus, et il devenait nnstrument forcé d'une 
sédition qu'il n'avait pas voulu faire. « Quittez celle 
altitude menaçante, leur dit-il en les écarlan!; la vic- 
toire ne m'est pas si chère que je veuille paraître avoir 
vaincu pour moi seul 1 . » 11 commanda aux chefs de 

1 . Quldl conisngiiiiKas ncics, quid dividis olim 

' Claud., in (tuf., II, T. ÏJ7-2;8. 

2. El quocuRiquc loco Slilicho tontorii flget, 
Hic natria est... 

H., ibid., ». ue-sn. 

3. Dt vldear viclsse nIM.,. 

M., ibid., t. 250. 



l'armée d'Occident de rallier leurs soldais cl de plier 
les tenles sans délai; puis, se tournant vers l'armée 
orientale, il s'écria, comme accablé de douleur : 
« Adieu, fidèle jeunesse, vous qui fûtes mes compa- 
gnons, adieu 1 ! » Tant que dura cette scène, Alaric se 
tint prudemment enfermé dans son enceinte de cha- 
riots. I.c même messager l'avait sans doute averti de 
ne point troubler des adieux qui lui assuraient la pos- 
session de la Grèce. 

Le départ fut triste dans les deux armées; on re- 
marqua toutefois que l'armée orientale était plus sombre 
cl plus irritée. Tandis que les Occidentaux reprenaient 
la route par laquelle ils étaient venus, celle-ci s'ache- 
mina vers Thessalonique, métropole de toute l'Illyrie 
orientale. Gainas y donna séjour à ses troupes. Rien 
ne pouvait être plus dangereux pour le soldat en demi- 
révolte que son contact avec les habitants d'une ville 
si cruellement traitée par Théodose à l'instigation de 
Rufin, et où le nom de ce ministre réveillait naturelle- 
ment l'indignation et la veufecance. « Thessalonique 
était, suivant le mol d'un contemporain, un lieu favo- 
rable à la haine 1 . » Gainas laissa ses compagnons s'y 
saturer tout à leur aise des sentiments qu'il leur souhai- 
tait, et quand il les vit bien disposés à l'entendre, il 
leur (il part de son projet. Tout fut convenu entre eux, 
le temps, le lieu, la manière dont Ilufin devait périr, 

I. Ili; (['.|.ri:(bm -nui... 

Claud., in Suf., a, T. S5i. 
a. Spwtalurqiic fovem odiis locua .. 

M., iWd., ». 283. 
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et le complot fut gardé avec un tel secret que ni l'exal- 
tation des esprits, ni les entreliens de la roule, ni 
l'abandon de l'ivresse, ne décelèrent un dessein qu'une 
parole indiscrète pouvait déjouer : ce fut le secret 
d'une armée entière*. L'eunuque Eutrope avait en- 
voyé à Gainas pendant la route des émissaires char- 
gés de le sonder au sujet de Rufin et de lui offrir de 
l'argent*. Le généra! prit l'argent et accueillit les ou- 
vertures avec faveur, jugeant habile et prudent de 
compromettre le chambellan de l'empereur dans une 
conspiration contre son ministre. Des envoyés du pré- 
fet arrivèrent à leur tour pour gagner le général à ses 
vues d'élévation personnelle : il était trop lard, mais 
Gainas ne le détrompa point 3 . Pendant une seconde 
halte à Héraclée de Thrace, les agents de Rufin re- 
vinrent à la charge : Gainas les entretint dans leur 
première sécurité 4 . 

Rufin était au but de ses désirs. A la nouvelle du 
départ de Stilicon et de Ja marche des Occidentaux 
vers l'Italie, il avait convoqué ses amis et ses clients 
pour se réjouir avec eux. Leur foule encombrait les 
portiques de porphyre qui entouraient son palais. Il y 
avait là tout ce que l'Orient renfermait de plus cor- 

I. r:i fuil arvarnmi >.i|v.l>... 

cw.>/iur. r ir, v. m. 

i. Eglropius, oncra Stilichonl navala in omnibus quai conira liuBnun) 
ille mnchinalus fuerat... Zosim., v, 8. 
3. Omoia lula raius pioBnua)... 

a.. iWd., v. M5. 

I. Doncc ad II rru]..-i pi-rn-n t iiorlliiiis urbeitl. 

H., ibid., Y. 
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rompu el de plus hardi , des hommes engraissés de 
rapines, mais toujours insatiables espions, bourreaux, 
juges prévaricateurs , tourbe immonde liée à sa cause 
par la communauté de» forfaits 1 , et attendant une part 
dans les dépouilles de l'État quand le maître serait 
césar. Rufin aborda l'assemblée dans la (1ère altitude 
d'un triomphateur, l'œil caressant et la tête renversée 
en arrière. « La victoire est à moi, leur dit- il dans 
une harangue préparée; Stiiicon fuit, un geste a suffi 
pour le chasser; que ne ferais-je pas maintenant qu'une 
armée dévouée m' arrive? Comment tiendrait-il contre 
mes armes, lui qui n'a pu me vaincre quand j'étais 
désarmé*? » Et, par une ligure de ihétuiique, apos- 
trophant son rival absent : » Stiiicon, s'écria-t-il, va, 
si tu veux , méditer ma perle dans les pays lointains, 
pourvu qu'un continent nous sépare et que la mer 
mugisse entre nous. Tant qu'un souffle de vie me res- 
tera, tu ne repasseras pas les Alpes ! Fais choix main- 
tenant d'une epec bien longue si tu prétends m'at- 
leindre ici'. » Celte plaisanterie, qui ne nous donne 
guère l'idée du sel attique de ses bons mots, excita 
sans doute l'enthousiasme de l'auditoire; on le salua 
du nom de prince, et lui-môme, rentré dans sa cham- 
bre, s'endormit, bercé par les plus douces espérances. 

I. Et quoi uni fodt Huflno causa sociale). 
Uîi.'iluni .Iliv.-i' 

Claud., in fluf., il, ». 319. 
S. Quis furat arraolum, qurm non auperavil inermemï 

M., ibid., ». 300. 
3. Quero fcroi ensem, qui noslra ad mtonia tendi 
Possit ab tu; II.. 

W„ ibUl, v. 30fi. 
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On raconte qu'un songe alors le transporta dans 
la plaine de l'Hebdomon, du se faisait la proclamation 
des empereurs. Un trône était disposé sur le tribunal 
de marbre, et tout autour s'agitait une foule tumul- 
tueuse, appelant Itufin a grands cris... 11 accourait le 
cœur joyeux, le sein haletant; mais des ombres se 
dressaient comme une barrière entre celte foule et lut, 
es victimes. « Allons, tu vas être 



et il recon 
grand, lui 
que tardes- 
de te porte 



, Bu 



lete planer; 
:, ces paroli 



i se disputera l'honneur 
sur toutes les fêtes 1 , » 
; ambiguës le preoccu- 
mais il eut beau cher- 



que favorable. L'ic 
élevée sur un trône 
de la longueur d'u 



e ne lui vint p 
sa tête pouvait 
3 lance 2 . 



que, i 



lit. 



Du haut de son lit funéraire ou du fond de son 
cercueil, Théodore put assister à cette dissolution de 
sa famille et de son empire, car son corps resta plus 

1. Omni ]im plèbe redihia 

Allier, et Iwli nia ni bus portahere valgl. 

Clmtl., in Bar., il, v. 333. 

S. Nec caphis sentit produis fliî. 

M., ibid., v. 33Ï. 
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de six mois en dépôt à Milan. Tantôt le tombeau qu'on 
lui préparait à Constanlinople n'était pas en état de 
le recevoir, tantôt les dispositions n'étaient pas prises 
ou la saison ne convenait pas pour un si loup; voyage 1 : 
ses fils avaient bien d'autres soucis que celui de la sé- 
pulture paternelle! 

Dans la Rome des premiers empereurs, polythéiste 
et démocratique malgré ia forme de son gouverne- 
ment, les funérailles impériales avaient été des apo- 
théoses, et en effet, l'apothéose des césars répondaïL 
au caractère essentiel de leur puissance. Incarnation 
du peuple romain, qui était dieu, et avait fait passer 
juridiquement en leur personne ses droits de souve- 
raineté et son génie, les césars étaient dieux : a ce 
titre, ils ne pouvaient mourir; ils ne quittaient ce 
monde que pour aller, dans celui des divinités de 
l'Olympe, prendre place parmi les influences célestes 
protectrices de la patrie. Tel était le sort des empe- 
reurs dignes de ce nom, qu'un jugement solennel du 
sénat et du peuple confirmait, après leur mort, dans 
la succession d'Auguste, de Trajan, de Marc-Aurèle : 
ceux-là recevaient une apothéose publique; à eux seuls 
il était donné de vivre toujours de la vie romaine, et de 
confondre leur souvenir avec celui de la ville éternelle 2 . 
La mémoire des mauvais césars était abolie, leurs actes 
rescindés, leurs noms effacés des monuments publics 5 , 

I. Zoilm., iv, SB. — Ambras., rte O&il. Thtodai., M. 
ï. Dîo Css., lu, M; tli.il lu iv, StLiir, 7. — plio-, Paargi/r., 11. 
— Hat. Aaguil., pasiim. 
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leurs corps obscurément ensevelis ou traînés aux gé- 
monies par le croc des gladiateurs 1 ; le peuple-dieu 
les rejetait de son sein : ils avaient cessé d'être césars 
pour n'être plus que des tyrans. 

Comme conséquence de ces idées, l'image de la 
mort élait ëcarli'e avec grand soin des funérailles des 
empereurs païens. A peine le prince avait-il fermé les 
yeux, qu'un lit d'or et de pourpre était dressé dans la 
chambre la plus somptueuse du palais, et landis que 
le corps, brûlé suivant les rites religieux et renfermé 
dans une urne, élait porté sans apparat aux monu- 
menls sépulcraux des césars, soit au tombeau d'Au- 
guste, soit au mausolée d'Adrien et de Sévère 2 , une 
image de cire, presenfant les traits du défunt et vêtue 
de ses ornements impériaux , était couchée sur le lit 
de parade, le diadème au front, l'épée au côté 3 . Mille 
candélabres d'or resplendissaient alentour comme un 
symbole de la puissance. La garde palatine veillait, 
le glaive au poing ; le sénat, les magistrats, les ma- 
trones de la maison impériale , rangés à droite et à 
gauche de l'image, lui faisaient cortège nuit et jour; 
le peuple lui-même élait admis par intervalles à la fa- 
veur de l'adorer. Rien ne semblait changé aux actes 
ordinaires de la vie ; les affranchis, les chambellans se 
tenaient à dislance, prêts à obéir au moindre signe 
du maître, le médecin venait respectueusement s'ïn- 



1. Unco irahatur... Script. Hisl. Aug., in Comm. — In Anl< 
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cliner, comme pour observer le progrès de quelque 
mal redoutable, et le centurion de garde demandait 
le mot d'ordre 1 . Au jour convenu, cette vie imagi- 
naire cessait. Conduits en grande pompe au Chain p- 
de-Mars, l'image et le lit étaient déposés sur un bûcher 
de feuilles sèches, de bois de senteur et d'aromates. 
Quelque orateur illustre prononçait l'éloge du défunt, 
des chants solennels se faisaient entendre, et le feu 
était mis au bûcher. Alors , du sein d'un nuage d'en- 
cens, un aigle vivant s'élançait et, prenant son essor 
vers le ciel, semblait emporter l'àmo du césar sous le 
symbole même de Rome 2 . 

Le christianisme modifia ce cérémonial sans l'abo- 
lir, et si les empereurs chrétiens continuèrent à être 
politiquement dieux après leur mort, si l'on put dire 
le divin Constantin et le divin Théodose comme on 
avait dit le divin Auguste, les apothéoses pourtant 
n'eurent plus lieu. On ne brûla plus les corps, ce qui 
était une pratique païenne odieuse aux chrétiens; on 
ne les remplaça plus par des images, ce qui eût été 
une idolâtrie condamnable : on les embauma pour les 
asseoir sur le lit de parade, ornés des insignes impé- 
riaux, et étalant aux regards le hideux contraste de la 
mort sous l'appareil de la puissance*. On conserva 



1. MedlcEi ad Icclum quotiole ■ccedentttini. Herodisu., iv, ï. 

S. H., ibîd. On en voit une représentation dans un bas-relief do l'arc 
de Titus, * Rome. 

3. In medio conclavi regalls palatil, tonna imneratorii in arca aurai 
subi i nu; jj'vi:.. i iTiiiiil^'i'tmv pnrp.ir.i wilic-.-t Ji,uicm.ii: cVjMUlnil, 
multl circumdanlps noclu atqw: inlerdiu vigiles custoditbaut. Euseb., 
VU. Ctmttanl., tv, CO, ed. H. Vales., P*r„ 1G.">9. 
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d'ailleurs fout ce qui tenait à la garde, au cortège, à 
l'assistance du sénat, aux visites tumultueuses de la 
multitude 1 ; mais, au lieu de se rendre au Champ-de- 
Mars, on se dirigea vers l'église, où l'empereur était 
présenté le visage découvert, dans un cercueil d'or. 
La religion s'en emparait alors. Ce cérémonial, institué 
pour les obsèques de Constantin et devenu la règle des 
funérailles chrétiennes, fut observé par Ilonorius à la 
mort de son père. Reçu par l'archevêque de Milan au 
seuil de sa cathédrale, le corps de Théodose s'arrêta 
d'abord au voile qui séparait, comme une barrière in- 
franchissable, le vestibule de l'église de la partie inté- 
rieure accessible aux seuls chrétiens baptisés. Là, 
l'évêque congédia l'assemblée, les païens se retirèrent, 
les catéchumènes se répandirent sous les portiques, 
et le corps, suivi du peuple des fidèles, fut introduit 
près du sanctuaire *. Honorius occupait un siège élevé, 
en face du cercueil placé sur une estrade. Bientôt les 
saints mystères commencèrent, et l'église implora la 
paix éternelle pour celui dont la vie n'avait été qu'un 
combat. 

A l'issue des funérailles, le corps, descendu de l'es- 
trade et scellé dans le cercueil, resta en dépôt sous les 
voûtes de la basilique, en attendant le service religieux 
qui devait se célébrer plus lard, suivant les usages de 
la primitive église. L'époque de ce second service dif- 

I. Cuncla moro solilo administrai» sunt, qcuisi idhuc in mis csscl. 
Eiiscb., Vit. Coûtant., iv, 07. 

!. Miniitri Del, cum iurb:s et tuta liddium piulio, [il iridium prodlerp. 
M., jv, n. 
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ferait suivant les lieux : c'était tantôt le septième jour 
à partir du décès , tanlùt le trentième ou le quaran- 
tième; l'église de Milan avait adopté le quarantième 1 . 
Ambroise y présida comme il avaiL fait au premier, et 
ce fui lui qui prononça le suprême adieu sur les restes 
du prince dont il avait été le fidèle et sévère ami. Sou 
oraison funèbre, que le temps a conservée, nous éclaire 
plus que tout autre document historique sur l'esprit, 
les croyances, la politique du temps. L'évéquc, s' adres- 
sant aux soldats, les exhorte ù garder une foi invio- 
lable aux enfants de Théodose , et à considérer non 
leur faiblesse, mais la gloire de leur père, si grand 
dans les batailles et si digne de l'affection de l'armée 2 . 
Il explique sa politique par sa foi, ses victoires par la 
protection manifeste dont Dieu le couvrait; il loue sa 
clémence envers les rebelles do la dernière guerre, et 
le repentir sincère dont il racheta toujours ses fautes. 
Puis tout à coup, en songeant que ce cercueil même 
va disparaître pour être conduit a Constanlinople, qui 
en réclame la possession, Ambroise se trouble; l'idée 
de celte séparation nouvelle le remplit d'une nouvelle 
douleur, comme s'il allait perdre Théodose une seconde 
fois. 

k Empereur auguste, s'écrie-t-il en s'adressant au 
jeune fils de son ami, tu pleures de ne pouvoir suivre 

t. Nunc quai] ragesi m im celcbromus... alii tertînm iliern et lrico.«ïroum, 
alii scpiimum et quadrige si m mu nlrtrur^ (.xu^-iotruiit. Anibros., d» 

1. Iteliquii nobls libcroj sues, in quibus cum dcliemus ûgnoscerc, et 
in quibui eum et cerairous et tcnemui. iiid., G. 
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. et les bons empereu 



înt préférer la 

république à leurs devoirs de fils et de pèreî : c'est 
pour cela que le tien L'a fait prince, et que Dieu a 
confirmé son choix. 

« Admis <!;uik l'a^iTiilili'i; des saints. Thi'iidote est 
illumine maintenant d'une gloire inconnue : il jouit de 
ses vertus, il est roi*. Il siège a cotô de Constantin, 
et près de lui est ta mère Flaccille, son plus cher amour. 
Il serre dans ses bras Gratien, qui ne pleure plus ses 
blessures, parce qu'elles ont trouvé un vengeur, et 
qu'en dépit de l'indigne mort qui l'a ravi de co monde, 
son âme possède aujourd'hui la paix*. 

« Oh! non, prince auguste, ne crains pas que- 
quelque honneur paraisse manquer à ces reliques 



1. Omncs, ji fini [n =■<-!, Jcilm'inri-i Inruiii i;sm' .'iipercraus. Ambma., 
d» ObU. Theod., h!,. 

S. napaMica, quam bout Impcraigre» et puvrttbut et mils, pnetule- 
runt. Id., ibid. 

3. Nunc su reimttre engnoscit. M,, ibid,, (U. 

i. Jam sus yiiIiii'im min in m mue m, < { uiu itiienil ultorem. Id., ibid.,19. 
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triomphales 1 dans |es lieux qu'elles vont parcourir. 
Quelque contrée qu'elles traversent, elles trouveront 
partout le respect et la douleur. L'Italie, témoin des 
victoires de Tbéodcse, et délivrée par ses armes, 
célèbre l'auteur de sa liberté; Constanlinople le pleure. 
Après l'avoir envoyé deux fois à la victoire, die atten- 
dait son retour avec une ardeur impatiente; elle ac- 
courait, en idée au-devant de lui pour voir le spectacle 
de sa rentrée : la solennité d'un triomphe, le tableau 
des victoires gagnées par son bras , l'armée gauloise 
réunie aux légions d'Orient, qu'elle combattait naguère, 
el enfin l'empereur du monde entier, voila ce qu'atten- 
dait Constanlinople 2 . Eh bien 1 voici que Théodose lui 
revient plus puissant, plus glorieux encore : des légion» 
d'anges le précèdent, Sa troupe des saints VacconiT 
pagne... Heureuse ville qui vas recevoir un habilanf 
du paradis, et qui , dans l'étroit caveau où ce corps 
vénéré doit descendre, posséderas un citoyen des parvis 
célestes! 3 « 

Ainsi, pour l'église. Théodose était déjà saint, 
et dans le môme instant (chose étrange! ) des païen?, 
éblouis par ses brillantes qualités, mettaient parmi les 
dieux, quoique sans apothéose publique, cet ennemi 
de leur culte et ce destructeur de leurs temples. Clau- 
dien, dans de beaux vers récités devant la cour chré- 

i. llcliquir triiimplwlcs. Amlirns., *■ Dliil. Thenâ., SG. 

t. E jspeçinhal iolius orbis iniperaiorem, BlipMum eforcilu, g*l|icapo, 

3. Nuiic gloricisinr n-ilit, qui'in imc-liinjm calma dpducit, quejj) nnc- 
lotum lurba jinscquiiur. !</., ihul., ml lin. 
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tienne d'Honorius, transforme l'âme de l'empereur 
défunt en un astre éclatant qui se fixe sur la voùle 
céleste entre Bootès et Orion 1 ; mais des témoignages 
plus certains que les fictions d'un poète, des témoi- 
gnages tirés des inscriptions, nous démontrent que 
plus d'un Romain, plus d'une ville peut-être hono- 
rèrent la mémoire du césar chrétien sous des formes 
religieuses qui lui eussent fait horreur quand il vivait. 

Le départ du convoi pour Conslantinople n'eut pas 
lieu aussitôt qu'on l'avait cru; il ne se mit eu marche 
que vers le milieu de juillet, malgré la chaleur qui 
pouvait opérer la décomposition du corps. Il prît , 
comme tout semble l'indiquer, la direction des Alpes- 
Juliennes et la route militaire qui, à travers les pro- 
vinces de Pannonie et de Thrace, conduisait dans la 
métropole de l'Orient. Le cercueil s'achemina par 
étapes, sous la garde de sénateurs et de soldats tirés 
des principaux corps de l'armée, particulièrement des 
cohortes palatines; leurs drapeaux étaient voilés, leurs 
armes renversées en signe de deuil 2 . Une foule innom- 
brable accourue de toutes paris leur fit cortège de 
ville en ville. Ils atleignirent ainsi le faubourg de 
l'IIebdomon, où Arcadius vint les recevoir, puis ils 
franchirent avec lui l'enceinle de Conslantinople. 

La jeune Rome, construite sous les auspices de la 
croix, s'était arrogé sur les empereurs chrétiens un 

1. Claud., De ie.il, ronsuf. Wonorii, t. 163 clseqq. 

!. Piwibant per ralentis et agcniiii di^itsiti n.iran i miliurcs : ponc 
sequolialiir inrmmerabilis hominum multit.idi.. Haiiaii lero et sculirii 
ipsum imporoioris corpus racdii cingcbuit. Euseb. 
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droit de sépulture, ou du moins ceux-ci le lui avaient 
conféré, en suivant l'exemple de Constantin 1 , Ce 
prince en effet ne voulut pas reposer dans les mauso- 
lées de la vieille Rome, comme s'il eût redouté le 
terrible voisinage des césars païens, ou qu'il espérât 
une paix plus douce au sein de la ville qu'il avait 
fondée, sous l'abri do ce signe auquel il devait ses 
victoires. Il bâtit donc de son vivant pour recevoir 
ses restes Véglise, ou, suivant une expression consa- 
crée, le martyre des apôtres, mausolée qui surpassa en 
richesse, sinon en majesté, tous les sépulcres des 
bords du Tibre. C'était un édifice circulaire surmonté 
d'un dûme d'une grande hauteur, qui laissait pénétrer 
le jour par des fenêtres élégamment encadrées. Un 
revêtement de marbres précieux et d'ornements de 
bronze doré d'un beau travail le tapissait à l'intérieur 
du haut en bas; les voûtes élaient formées de caissons 
dorés, et à l'extérieur, des tuiles de bronze également 
doré, élincelantes au soleil, signalaient de loin ce 
néant des grandeurs impériales 8 . Douze statues, re- 
présentant les apùtres, garnissaient le pourtour de la 
rotonde, dont le milieu était occupé par un sarcophage 
de porphyre, sous le couvercle duquel fut déposé, 
comme il l'avait voulu, le cercueil d'or de Constantin. 
Au fond, vers l'Orient, se trouvait un autel communi- 
quant avec des bâtiments extérieurs destinés au ser- 

1. Ab Uto »ero relut ab initio quodam propagata consuetudine, quoi- 
que! postes Couslanlinopoli rcguaruut imperutorcs christisni, ibidem sepo- 
liri soient. Soiom., Hisl. «ci., u, 31. 

S. On paut consulter la description donnéa par Ëusèbe dans sa vie de 
Constantin. 
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vice du culte. Le tout était situé au milieu d'un préau 
carré, à ciel ouvert, sur les cûtés duquel les succes- 
seurs de Constantin élevèrent de vastes portiques pour 
leurs sépultures et celles du leurs familles. Ces por- 
tiques se peuplèrent peu à peu d'augustes, de césars, 
de nobilissimes, environnant comme une cour funèbre 
la tombe solitaire du premier empereur chrétien. Là 
vinrent reposer côte à cote le jeune Constantin et 
Conslance, Jovien, Valcntïnien ; Théodose y fit enterrer 
ses deux femmes, Flaccille et Galla, et marqua la place 
qu'il voulait occuper près d'elles. C'est là enlin qu'il 
fut inhumé lui-même, le 19 novembre 305, en pré- 
sence d'Arcaditis et avec un cérémonial qui rappela 
celui de Milan*. Par une étrange aventure, le convoi 
avait Failli se croiser sur la roule de Thrace avec les 
troupes queGaînas ramenait de Thcssalic : seize jours 
plus tard, le cercueil de Théodose aurait fait sou entrée 
dans sa ville impériale escorté par le général et par 
l'armée qui venaient égorger son ministre. 

Au milieu de ces préoccupations diverses, Rufm 
ne perdait pas son temps, ou du moins il croyait le 
bien employer en intrigues et en corruptions de tout 
genre. La tourbe malfaisante de ses amis était à 
l'ouvrage, semant l'argent et les promesses, et ache- 
tant des partisans dans la dernière classe du peuple 
ou dans les derniers rangs de l'armée-. L'officier de 

I. Légitima fuiicre a fllio Arcadio hoourniur. Chro*. Alexandrin. — 

S. [mpDraUiriuinnoiniinailsetral]pre,aiimiani>aluJoliil.] l hiloslors.,iL,0. 

Sorti, nulle tirgl pararc 

Munara, donandwiHiin- imii' h^innibus auruiu. 

Ciaud., in Hat., "<"■ 311-3IS. 
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recrutement en garnison à Constantinople se laissa 
gagner et gagna ses recrues : ce lurent ces paysans 
à peine dégrossis qui durent remplir l'office de pré- 
toriens et affubler Nufin du manteau impérial dans la 
solennité do l'adoption 1 . Gaïnas le sut, et n'en devint 
que plus irrité. Gardant toujours les apparences d'une 
demi- complicité, il souffrait que les agents du mi- 
maire vinssent solliciter sous ses yeux les officiers 
qu'ils connaissaient, et ceux-ci imitaient la dissimu- 
lation de leur chef. Au reste touies les mesures que 
Ruliu croyait secrètes étaient épiées, découvertes, 
contre -minées aussitôt par l'eunuque Eulrope, qui 
entra si pleinement et si franchement dans les projets 
de Gaïnas, qu'on put, après la réussite, lui en attri- 
buer presque tout l'honneur 1 . Eutrope, de son coté, 
mettait le jeune empereur au courant des choses; bien 
plus, si l'on en croit quelques mots des contempo- 
rains, il lui ménagea une entrevue avec Gaïnas 3 . 
fiufm avait fixé pour sa proclamation le jour de 
rentrée des légions à Constantinople, et ce jour appro- 
chait, li lui fallut donc faire a son pupille confidence 
de ce qui se préparait, et lui demander son consente- 
ment. Il le fit, en s'excusant sur la volonté du 
peuple et de l'armée. « L'empire, lui disait-il, était 
une récompense due à ses lung-ï travaux, et que Théo- 
dose même lui destinait! comment pourrait-il le refuser 

toMorg., n,3. 
'J. Zoaim., v, S. 

3. Antcgnssus Gniiias Arcadiu prioclpi mllitum ndvunlum nuntiu. 
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sans honte, quand lo vœu public le lui imposait? 
Toutefois il préférait le tenir des mains d'un jeune 
prince qui connaissait ses services et avait encore 
besoin de conseil et d'appui 1 . Rufin, simple minisire, 
lui avait rendu d'un mot logions et trésor; que ne 
ferait-il pas quand il aurait le droit de parler et 
d'agir en son nom! Arcadius verrait bientôt à ses 
pieds Stilicon, le sénat de Rome, l'armée d'Occident, 
et les ennemis du dedans comme ceux du dehors. » 
Arcadius parut apprendre toutes ces révélations de la 
bouche de son ministre; il l'écoula tranquillement 
sans rien objecler, soit qu'il se fiât aux assurances 
d'Eutropc, soit que, voyant l'impossibilité de pré- 
venir l'événement, il eut résolu de l'allendre pour 
prendre lui-même un parti et se ranger, suivant les 
cas, du cûté d'Eutropc ou de Rufin. Satisfait de ce 
consentement tacite et croyant tenir invinciblement 
le faible auguste sous sa chaîne, Rufin pourvut aux 
dernières mesuras, fit battre a son effigie les pièces 
d'or et d'argent qu'il voulait distribuer pour sa bien- 
venue, et commanda un souper tout à fait impérial 
sous les galeries de son palais 2 . Enfin parut le joux- 
tant souhaité où l'empereur devait recevoir l'armée 
dans rUebdomon : c'était le 27 novembre- 1 . 

1. Quoi! nolil, ta ïpse vclit, Jubcaïquc subacms 

Claud., in /tuf., Il, s. 3U-31S. 
î. Airia re"ÏHco jiissit spleudcre [larniu 

EitRptura ib|K!f, i;t t[u<jd p.wr vMu darctur, 
Inscrilii propriis aurum [alolc flguris. 

Id., ibid.,1. ^10-3*3. 

Socrat., il, i. 
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L'Hebdomon, dont nous avons déjà parlé, était le 
champ de mars de la Rome nouvelle, le lieu où l'on 
exerçait les soldais de recrue appelés tirons, où se 
passaient les revues militaires, où se célébraient les 
solennités LumtilliiiMiSL'.-; qui niduiiKiieuL un grand 
concours de monde; là aussi se faisait la proclamation 
des césars devant le peuple et l'armée. Située hors 
des murs de la ville, vers le midi et à la septième 
borne milliaire, à partir du mille doré qui servait de 
point de départ à toutes les routes do l'Orient, la 
plaine de Mebdomou tirait de celle dernière circon- 
stance son nom qui signifiait en grec septième. La 
mer l'avoisinait d'un coté., de l'autre les collines de 
la ville, et clic se reliait vers l'occident au continent 
de la Thrace 1 . Des maisons d'habilatinn , quelques 
édifices publics en avaient fait un faubourg de Con- 
stantinople, et les empereurs y possédaient un petit 
palais, leur pied-a-terre dans les longs jours de so- 
lennités 2 . La partie de l'Hebdomon réservée aux 
revues contenait vers son milieu une tribune de 
marbre environnée de statues, d'aigles et de dra- 
peaux, du haut de laquelle les empereurs haran- 
guaient la foule et proclamaient ies collègues qu'ils 
associaient à leur puissance *. Dans ces circonstances, 
l'adopté, appelé par l'adoptant, montait respectueu- 
sement les gradins pour venir prendre place près de lui. 

1. Planitim viriuj pntH ! nnm ponlus 
Circuit, lAÎuuo diriilii se liiiitiile prmus. 

Clttuu., in Ituf., ti, r.3*!)-3W. 

1. Chtvn. Alexandrin., p. 7111. 

3. In tribujmlio quoil diciiur. hliiloslorg., >r, 3. 
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Celui-ci le présentait à l'assemblée, et, enveloppant 
ses épaules d'un manteau de pourpre, ceignant son 
front d'un bandeau de perles, il le nommait à haute 
voix césar ou augiisle. Les deux collègues descen- 
daient ensuite, eL, assis l'un près de l'autre dans le 
même eliar, ils rentraient lentement uu palais par 
la Porte d'Or à travers la rue Triomphale. Tel était 
le spectacle que Rufin espérait donner en sa personne 
aux habitants de Constant! no pie dans celte journée 
du 27 novembre, et pour lequel il se prépara avec une 
recherche presque féminine. 

Ainsi que nous l'avoua dit, Rufin était grand, beau 
de visage et d'une tenue martiale, et il calculait habi- 
lement l'effet de ces avantages sur la multitude. A 
côté d'Arcadius, dont l'apparence était si chétive, il 
semblait vraiment le prince et celui-ci le sujet 1 , el à 
le voir balancer sa téle avec des grâces étudiées, on 
eût dit, suivant le mot d'un écrivain du temps, (pie 
l'Aquitain n'avait fait toute sa vie que porter un man- 
teau de pourpre et rayonner sous un diadème 2 . J.a 
foule, plus nombreuse d'instants en instants, s'amon- 
celait dans l'ilebdomon. laissant à peine libre l'espace 
destiné aux troupes. Arcadius, à pied, se posta en 
avant de la tribune, ayant au-dessous de lui Rufin, 
el derrière, à quelque distance, les grands officiers 
de la cour : il n'attendit pas longtemps sans que l'ar- 
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mée parût, conduite par Gainas. Elle marchait en bon 
ordre, l 'infanterie à gauche, la cavalerie à droite, eL 
au premier rang de celle-ci les cataphracles, couverts 
d'une campace d'acier, eus et leurs chevaux, et sem- 
blables b, des statues mouvantes. L'air, dnnt aucun 
souffle ne troublait le calme, semblait embrasé du 
reHet des armes, et les dragons de pourpre retom- 
baient siiencieux sur la hampe des bannières 1 . L'em- 
pereur le premier salua les drapeaux; Hufin s'avança 
ensuite, et prit la parole. Prodiguant les fleurs du 
plus beau langage, il exalta le dévouement de ces 
braves qui revenaient des bornes du monde tout 
charges de lauriers, les appelant par leurs noms, et 
leur donnant des nouvelles des enfants ou des pères 
dont ils allaient retrouver les embrasse men ta 3 . 

Tandis qu'il s'enivrait lui-même de ses paroles et 
que ses plus proches voisins l'interrompaient a dessein 
par des questions 1 , la troupe se développait des deux 
côtés autour de lui et de l'empereur, repoussant au 
loin tes courtisans et la foule; puis on la vit. par un 
mouvement inattendu, incliner et rapprocher ses rangs. 
Ses extrémités se rejoignent bientôt, et l'espace dispa- 
raît snus un cercle d'armes et de boucliers qui se res- 
serrent. Tout entier à sa préoccupation intérieure , le 

1 SpirUqui) mnisiis. 

Maus iimc uni vjrii ïbiiui l'cimto ilrscoiM». 

Claud., In lluf.. Il, r. 3M-3S3. 

2. Snmiire qtji!t]Lf(ui; l'uMll», NJH-..JNU patniMjui; n!i.r*is 
Nunlial incolmnos... 

3. Ccriatim sermons peinât... 

M., ibid., v. 371. 
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ministre n'aperçoit pas que l'empereur et lui sont en- 
veloppés, ot comme l'officier de recrutement qui devait 
donner le signa! de la proclamation ne paraissait point: 
« Prince, dit-il à Arcadius d'une voix impatiente, voici 
le moment de monter au tribunal; que tardez- vous? 
marchons 1 ! » Effraye peut-être de cet appareil d'armes, 
Arcadius restait immobile et muet; Itufin croit qu'il 
hésite : il le saisit par son manteau , et semble lui 
adresser des reproches. A cette vue , toutes les épées 
sortent du fourreau, et une voix terrible, sans doute 
celle do Gaïnas, fait entendre ces mois : •< Misérable! 
tu veux donc nous faire porter des chaînes, et tu 
comptes sur nos bras pour en donner aux autres ! Ne 
sais-tu donc pas d'où nous venons? ou crois-tu qu'après 
avoir renversé deux tyrans au delà des Alpes, nous 
soyons bien pressés d'en faire un troisième 2 ?» A celte 
voix, que couvrent bientôt d'autres clameurs, Ilufin, 
comme réveillé en sursaut, reste stupide; il ne peut 
songer à s'échapper, car partout brille à ses yeux une 
forêt de poinles menaçantes. Il se rapprochait de l'em- 
pereur, pour se mettre à l'abri sous l'inviolabilité de 
la pourpre, quand un soldat s'élance hors des rangs, 
et, lui plongeant son épée dans le côté : « Tiens, lui 
dit-il; reçois ce coup, c'est Stilicon qui te le donne* !» 



line petit, line Stilidio, qucoi jaclas pellere, ilciira 
Teferit... 

/*, m., v. «3. 



Oigiiized By Google 



RUPIN. 



77 



Arcadius, éperdu, souillé du sang de son ministre, 
cherche a s'enfuir; les soldais protègent sa retraite. 
Alors l'œuvre de vengeance s'achève. C'était à qui 
frapperait l'ennemi étendu, a qui le foulerait aux pieds 

chait ses lambeaux comme les chiens ceux d'un animal 
tombé sous leur dent 1 . Un soldat détache sa tête du 
tronc et la promène au bout d'une lance, une pierre 
dans la bouche î . Un autre s'empare de sa main 
droite, encore soudée à l' avant-bras, la force à se creu- 
ser comme celle du mendiant, en ramenant les nerfs 
sur eux-mêmes , et avec celle hideuse coupe il va 
quêter de spectateur en spectateur, puis de porte eu 
porte dans la ville : « Une obole, disait-il, donnez 
une obole a celui qui n'eut jamais assez J ! « Cet homme 
fit sa fortune. Après les soldats, ce fut le tour du 
peuple; les femmes elles-mêmes venaient insuller à 
ces restes difformes, et tremper leurs pieds dans le 
sang*. Gainas, ralliant sa troupe, entre enfin à Cons- 
tantinople, et Eutrope, maître absolu du palais, le 
devient aussi de l'empire. 

1. Voir Claudien, bl Ruf., il, ï. 400 à 411; Zosim., », 7. 

2. Prodïgiale caput, quoi] jain île cuipide Burwna 
Kutabal... 

Claud., in Ruf., n, ï. 433-U4. 
Ori lapident immisCTunt. Puilosiorg., ii, 3. 

3. Deitram pjus précisant geslantes, per simulas oflklnas urbis circum- 
tnleruDt, bec addemet : < Dalc siïpiiem insatiBbili. » Pbiloslorg., i, fi. 

MiseroqiiB rcïulsa 

Corpore, fcralcci qupjBtuin posi fais poposcit. 

Claud., m Ruf., Il, V. iii-U5. 

4. Orbslœquc muni ad panifia malrvs 

Intuluniquo alacres... M., ÏWA, ». 
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Les biens de Rufin furent confisqué par un édït. 
et comme 1rs gens qu'il avait dépouillés accouraient 
avec joie reprendre possession, celui-là de son champ, 
celui-ci de sa maison de campagne ou de son palais, 
une loi leur expliqua que ces objets étaient sacrés 
comme appartenant au fisc, que cependant l'empereur, 
dans sa clémence, examinerait les droits de chacun 1 ; 
or Eutrope n'élait pas un juge facile. Do peur d'être 
enveloppées dans son malheur, l'épouse et la fille do 
Rufin avaient gagne prudemment une église, qui leur 
servit d'asile; Arcadius permit qu'elles se retirassent 
à Jérusalem, où elles passèrent le reste de leur vie 5 : 
le jeune empereur ne pouvait moins faire pour une 
lille qui avait manqué d être sa femme. La chute du 
régent d'Orient fut célébrée dans tout l'empire par 
des démonstrations de joie qui furent peut-êlre plus 
vives à Rome qu'à Coiislanlinople. Les anciens amis, 
les admirateurs de l'Aquitain n'eurent plus pour lui 
assez de duretés ou d'insultes. Symmaque en parlait 
dans ses lettres comme « d'un vieux brigand qui avait 
pillé l'univers *\ « et applaudissait àson supplice; Am- 
broise ne le ménagea guère davantage. Enfin Claudien, 
le poëte de Stilicon et l'interprète éloquent des ran- 
cunes de l'Occident, proclama, dans des vers dignes 
de Ju vénal, que « te châtiment de Rufin absolvait les 
dieux 1 ! » 

1. Zwim., v, s ; Coi. Titrai, i), Vi, I. H. 

2. 7-™im., v, H. 

3. Sjinm., Ep. vi, IS. 

i. Al'itnlii Ei mu kimli'in l'iutim |> u uiinullum 

Absolïitquc d™... Ctuid., m flnf.. r, t. S0-Î1. 
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F.ulrope naquit, dans une des contrées voisines de 
l'Euphrato. d'un père et d'une mère esclaves. Son 
maître , pour lui donner plus de prix, ayant déridé 
qu'il serait eunuque, un opérateur arménien (celaient, 
à ce qu'il parait. les plus habiles) l'arracha à la ma- 
melle de sa mère et le mutila : l'enfant faillit en mou- 
rir; mais lorsqu'il revint a la vie, il avait doublé do 
valeur 1 . L'âge de la veille arrivé, le maître l'envoya, 
sous la conduite d'un Galatc, agent de la traile des. 
eunuques, parcourir les marchés de l'Halis et du Thcr- 
modon, où se tenait, alors comme aujourd'hui, le prin- 

1. ....... ftapitur ca^trnndus ab ipso 

Hir-rr, sii'['i]iiunt, ]ii;.n !-. ]...-.: j . 

Au Munis piwiuiii... 

Claud., in Euirop.. i, ï. i5 et «qq. 
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cipal siège de ce commerce 1 . Vendu el revendu plu- 
sieurs fois, le jeune Eutrope passa par les mains de 
bien des maîtres, soit qu'il fût un esclave difficile, soit 
que son intelligence et sa bonne mine en fissent au 
contraire un objet d'échange avantageux. La condition 
de celle classe d'enfants était vraiment déplorable; 
voués pour la plupart à une honteuse jeunesse, et des- 
tinés plus lard à servir d'intermédiaires aux passions 
de leurs maîtres, ils allaient, quand l'âge les frappait, 
affronter dans les gynécées la haine d'un sexe et le 
mépris des deux : c'était le dernier degré et le plus 
redouté de la condition servile. A celte école d'opprobre 
et de misère, Eutrope, doué d'une grande intelligence 
naturelle, acquit tous les vices qu'engendre l'avilisse- 
ment : il devint fourbe, ingrat, avide d'argent; dé- 
testant le nom de matlre et aspirant a l'être un jour, 
ne fût-ce que pour se venger, il accumula au fond de 
son ame une haine mortelle contre quiconque l'avait 
connu à l'époque de sa dégradation, qu'il lui eût fait 
du mal nu du bien ! . Il tinil par étendre ce sentiment 
& toute la société qui versait sur ses pareils avec tant 
d'indiffi rence la souffrance cl l'aliii'ciiori; mais, habile 
à dissimuler, il n'en laissait rien percer au dehors. 
Quelques rayons de tendresse venaient cependant tra- 
verser de temps à autre cette tune sombre et déses- 
pérée. Il était chrétien sincère cl catholique ardent*. 

1. Ilïnc fora rcnalis Galata ductoro pererrat 
PcrmuUtqua domos varia*.,. 

Claud., in Eulrop., i, Y. 59-60. 

2. Eunap. op. Suld., yerbo EutropHw, 
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quoiqu'on lui niât plus tard ce titre, lorsqu'il eut a 
lutter contre l'église, et il aimait avec passion une 
sœur, née comme lui dans la servitude 1 . Tout ce que 
cet homme pouvait concevoir d'affection, il le reporta 
sur cette femme, son égale par le sang et par la mi- 
sère. Elle avait été sa consolation dans les jours <!e 
détresse; aux temps de la prospérité, il mit sa fierté 
a la rendre riche et puissante, à lui faire partager ses 
honneurs, son palais, a lui donner une cour, à humi- 
lier devant clic les plus nobles matrones. Exempte des 
mauvais instincts de son frère, elle n'abusa point de 
sa puissance, et mérita d cire épargnée <|uand la roue 
de la fortune vint à tourner. On l'appelait par dérision 
la femme de l'eunuque 2 . 

Le premier maître d'Eutrope, ou du moins le plus 
ancien dont l'histoire se souvienne, fut un certain Plolé- 
méc, préposé aux haras militaires de l'Egypte, soldat 
brutal, qui mêlait quelques qualités a sa grossièreté, 
et se fit aimer de son esclave*. Celui-ci commençait 
à s'attacher, quand un beau jour Ptolémée l'envoya au 
marché et le vendit : ce fut un des premiers chagrins 
de l'eunuque 4 . Des mains de Ptolémée, il tomba dans 
celles d un vieux général illustré par de beaux services 

I. Halle nmal, linnc iiimui.i dr re, vel pacc vcl ormis, 
C'iiiMilit, Imie cuiiis l'I [«latin uiamlut. 

Claud-, i« F.utrap.. il, v. 91-02. 

3. M soror, et, si tjuid iiorieuiis rrcdilur, uinr. 

lit., ibid., v. 88. 

'■>■ ■ ■ ■ HM.'i stiiliulL, !';,,:,■! in illi, 

Notior... 
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sous les règnes de Valeus et de Tliéodose, l'ancien 
maître des milices Arinlhée, qui le prit pour confident 
de ses affaires, où figuraient souvent dus intrigues ga- 
lantes 1 . Eulrope renia plusieurs aimées chez ce maître j 
puis, l'âge arrivant avec les rides et la perte des clie- 
veux. on le jugea indigne de parader à table ou dans 
les vestibules avec les jeunes et élégants esclaves qui 
formaient le cortège d'un patricien d'Orient et un des 
ameublements de son palais. Sur ces entrefaites, Arin- 
tliée, ayant marié sa fille, le donna à son gendre, et, 
suivant le mot énergique d'un contemporain, le fiilùr 
consul de l'Orient figura comme meuble dolal dans les 
apports matrimoniaux de l'épousée 2 . Toutes les misères 
à la fois vinrent fondre sur Kutrope dans cette nou- 
velle situation. On l'employait aux plus pénibles comme 
aux plus vils travaux du gynécée, à casser te bois, à 
préparer le bain, à faire chauffer l'eau, et les écrivains 
du temps nous le représentent, tantôt demi-nu et cou- 
vert de sueur, fléchissant sous le poids de deux énormes 
aiguières d'argent, lantût immobile , près du lit de sa 
maîtresse, un éventail de queue do paon à la main, 
écartant les mouches qui pouvaient la troubler dans 
sou sommeil 3 . La jeune mariée, élégante, impérieuse, 
pi- ilv ■'- ■ i| " 1 .* ■" > : ■ '■' 1 i ■{•• 

I. AgBredimr lenunis opu»„, 

Clwid., in lîutrop., i. v. 78. 
■'. Dntnlt-m e™.T'i iiuimumnqui: jiiiCMr 

'I radiait. Ivmi- i-.-.h.L- oui ;I i!i)iir lut h in-... 

Id., iW., v. 104-105. 

3, Siidin il] iirui'iim lyin|i]iu[|L M liât alunma't 

l'airii lus i. |:uv<itiiiiti ■n-utdliir iilis. 

Id., iUd..i. 107, 109. 
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vieux et laid, et le mit à la porte, sans même chercher 
à le vendre 1 . On ignore comment il vivait, lorsqu'un 
officier du palais, nommé Abundantius, daigna s'inté- 
resser a lui, et le lit entrer, non sans peine, dans les 
derniers rangs des eunuques palatins, qui se crurent 
presque déshonorés de l'avoir pour inférieur 5 , liutrope 
ne tarda pas à faire voir qu'il pourrait être leur supé- 
rieur au besoin : l'intelligence de son service, quelques 
mots heureux et les marques d'une piété fervente ayant 
éveillé l'altenlion de Théodose . ce prince l'attacha a 
sa personne, et l'essaya dans quelques missions diffi- 
ciles dont l'eunuque sut se tirer à souhait. 

Bien différentes <1ps missions qu'il avait plus d'une 
fois reçues dans son triste métier d'esclave, celles que 
lui confiait Tlléodoae étaient aussi respectables par le 
but que délicates dans l'accomplissement, à cause des 
personnages avec lesquels il fallait traiter. C'étaient 
ordinairement des questions de conscience, des scru- 
pules sur lesquels cô religieux prince voulait consulter 
en dehors de son gouvernement, ce qui mit Kutrope en 
relation directe avec plusieurs des plus illustres repré- 
sentants de l'Église. L'année 39i fournit au chambel- 
lan l'occasion de montrer le degré de confiance dont il 
jouissait même près des saints. C'était l'aimée de l'usur- 
pation d'Eugène et des soulèvements païens de la Gaulo 
et de l'Italie; or de grands doutes tourmentaient Théo- 

1. Onuimiilii lihT i-r;il... 

Clauil., in Eu/rap., I, v. 13Î, 
î. ]p*i quin (lia m lali toiisorle fremobaot 
Rr-Kalia Gunuli... 

M., ibid.. ». Ul. 
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dose, déjà malade et affligé de la perle récente de sa 
femme Galla : il se demandait si Dieu exigeait vérita- 
blement de lui une nouvelle guerre, à laquelle il ne 
survivrait peut-être pas, et si, contre tant de forces 
réunies, contre le sénat romain , contre le redoutable 
Arbogasle, l'espérance même d'une victoire lui était 
permise. Une défaite, se disait-il, pouvait compro- 
mettre la cause du catholicisme jusque dans l'empire 
d'Orient et ruiner d'un seul coup le travail de loute sa 
vie. Dans celle cruelle incertitude, il dépêcha secrète- 
ment son chambellan vers un solitaire de l'iigyple. 
nommé Jean, qui passait pour avoir le don de pro- 
phétie 1 . Eulrope avait pour mission de l'amener à 
Conslanlinople . ou du inoins de rapporter sa réponse 
aux consultations du prince. Jean refusa de quitter sa 
solitude ; mais il dévoila à l'eunuque les chances obs- 
cures de l'avenir. « Dieu veut cette guerre, lui dit-il, 
et ton mal Ire doit partir. Avec l'assistance du ciel, il 
remportera une victoire longtemps balancée, mais il ne 
reverra jamais l'Orient 2 . » Celte réponse décida Théo- 
dose, dont le cœur n'était pas fait pour de viles ap- 
préhensions, et il marcha avec joie au-devant de celle 
victoire, que sa mort devait couronner. La mission 
d'Eutrope, ébruitée bientôt, appela sur l'ambassadeur, 
avec les louanges du parti catholique, toutes les mo- 
queries du parti païen. Dans les conciliabules des po- 
lythéistes, il ne fut plus question que de l'eunuque 

i. Eutropium, unira e\ muii'i-his palaiii silii tiilifsimam, in .l&j-pWm 
itiidil. Siimin.. vu, ÏS. 
i. là., («ri. 
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prophète, du nouveau Tirésias 1 , interprète bizarre (les 
volontés célestes et arbitre des victoires ; plus tard 
même, quand la mort de Tliéndn=c- sembla, donner cré- 
dit à la clairvoyance du solitaire égyptien, les allures 
prophétiques de l'eunuque continuèrent à être un sujet 
de moquerie 1 . Rufin dut voir de mauvais œil celle 
fortune naissante qui semblait menacer la sienne, et de 
la les inimitiés sourdes qui déjà les divisaient quand 
Théodose mourut. Le chambellan sut alors se glisser 
près du fils, comme il avait fait près du père; il dé- 
masqua les projets de Rufin sur l'empire, et déjoua ses 
desseins sur le jeune empereur, en faisant épouser Ji 
celui-ci la fille de Baulho. Ce mariage, œuvre d'une 
habileté consommée, l'avait rendu maître dans l'inté- 
rieur du palais, quand la chute du tout-puissant mi- 
nistre le conduisit de la chambre à coucher au cabinet 
d'Arcadius*. 

Kutrope. ainsi qu'on l'a pu voir, n'avait eu au 
renversement et au meurtre de Rufin qu'une part très- 
subordonnée : après le succès, quand la faveur po- 
pulaire accueillit comme un acte de justice cet acte 
de violence, il en revendiqua (oui le mérite, et 
on le crut. Les hommes sont portés a s'exagérer la 
puissance des manœuvres souterraines et de l'in- 
trigue : on ne douta donc point que l'eunuque n'eût 

I. Duni spado TJieeiM... 

Claud-, in Eulrop-, r, «■ 315. 
-.!. Italie inl.iv |inipi-i;n irm.l.'- j;irl.-sl 

Somnia, proî-triilosqHii catiit W ute (jriinnos. 
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conçu le projet, flrussô les lacs, attiré la victime, et 

de l'empire. On parla a peine de Stilicon, soigneu- 
sement relégué dans l'ombre, et quant à Gaïnas, 
sanglant exécuteur de la pensée d'autrui, on le jugea 
assez payé par la maîtrise des milices d'Orient ; 
encore lîutropc trouva-t-il moyen de borner l'action 
directe du Barbare au commandement de ses com- 
patriotes 1 . Gaïnas était joife, il se plaignit; mais 
personne ne l'écouta : sa brutalité inspirait autant de 
répulsion que son incapacité de dédain. Sous le pré- 
texte de veiller sur l'empire et l'empereur qu'il venait 
de sauver, Euirope s'empara de la direction du gou- 
vernement, sans prendre néanmoins la place de Ru fin : 
trop avisé pour changer des son début la position qui 
faisait sa force, il continua ses fonctions domestiques 
plus assidûment que jamais, ne s'attribuant d'autre 
titre que celui de primicier de la chambre sacrée, 
ou grand chambellan 2 . Autant Itufin avait montré 
d'arrogance, autant il afficha de modération, ne s' oc- 
cupant en apparence que de la sûreté de son pupille, 
l'enveloppant de ses replis en réalité avec la ruse el 
la souplesse du serpent. Admis près de lui à toute 
heure de nuit et de jour, jusque dans l'intimité du 
gynécée, il sut l'isoler de tout le inonde, des grands 
de la cour, de ses officiers, et même de sa femme 
dont il redoutait l'ascendant, lui imposer ses avis, 

1. Gaina.", qui >«■<■ l'uiiruitiiNiiuru ilmï |ir.iyixlioris nîtatis lionoruni ron- 

2. Pbiloitorg., il, S. 
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dider ses moindres désirs; en un mot, les écrivains 
d» temps nous disent énergiq liraient qu'il le démina 
comme une bêle*. Tout en faisant ainsi main-mise 
directe sur le prince, Eufrope se saisissait indirecte- 
ment des grands postes administratifs au moyen de 
ses créatures qu'il y glissait. Les amis de Tliéodose, 
écartés l'un après l'autre sous divers prétextes, se 
virent remplacés peu a. peu par des sens de bas 
étage qui livraient à l'eunuque la puissance et la 
fortune publique, tandis qu'on exaltait son désinté- 
ressement et sa modestie*. 

L'avénement de cet étrange ministre ne produisit 
point la même impression dans les deux empires, et 
là encore se manifestent les profondes différences mo- 
rales qui séparaient ces deux moitiés du monde romain. 
En Occident, ce fut un violent éclat d'indignation et 
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dius n'était guère qu'un épisode de la vie commune 
en Orient. Ajoutez à cela les traditions historiques de 
l'Asie, qui n'avaient rien de contraire à la domination 
des eunuques non plus qu'à, celle des femmes. Les 
grandes monarchies dont se composait la partie asia- 
tique de l'empire romain, la Syrje, la liabylonie, 
l'Arabie, l'Égyple, avaient vu jadis à leur tête des 
femmes dont la mémoire était restée glorieuse 5 , et 
récemment encore, durant les guerres civiles qui sui- 
virent la captivité de Valéricn chez les Perses, An- 
tiocho n'avait pas hésité a reconnaître pour em)xrmr 
la reine de Palmyrc, Zénobie. Enfin, sur les rives 
mêmes de l'liuphrate, la monarchie des Perses, mo- 
dèle de l'autocratie romaine en tant de choses, avait 
donné fréquemment le spectacle d'eunuques tout- 
puissants gouvernant au nom du grand roi. Les 
mœurs orientales pouvaient donc accepter sans colère, 
quoique avec moquerie, comme une bizarrerie ridi- 



is qu'il accaparait caulelcuscment 
mettons de l'état , en y plaçant ses 
. Eutrope enloura son jeune maître 



Les spectacles, les courses de chars, les festins, les 
danses, seules occupations des nouveaux habitués du 
palais, étaient aussi les seules qu'on préconisât main- 
tenant dans celle cour austère de l'empereur catho- 
lique. Chaque printemps, pour varier ses plaisirs, 
l'eunuque emmena Arcadiua dans les délicieuses 
campagnes d'Ancyrc 3 , parmi ces populalions phry- 
giennes si renommées par leur mollesse : là, au sein 
de voluptés nouvelles, le fils de Théodose oubliait 
Constantinople; les charmes de la belle Eudoxie per- 
daient peu à peu leur ascendant sur lui, et, privé de 
tout autre conseil que celui de l'eunuque, il devenait 
de plus en plus étranger aux affaires de son gouver- 
nement; plusieurs lois importantes rendues dans celle 
période sont en effet datées d'Aneyre 5 . Les iustru- 
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nients de celle corruption systématique étaient puises 
par !e chambellan dans la classe de ses complaisants 
les plus sûrs et do ses anciens amis, c'est-à-dire dans 
des rangs généralement pou honorables et peu distin- 
gués de la société byzanliny. Claudicn nous en fait 
un tableau qu'on aime à croire forcé, mais où l'on 
trouve de curieuses et tristes révélations sur le monde 
romain oriental. 

k Là se voyaient, nous dit-il, de jeunes hommes 
arrogants, effrontés, h côté de vieillards usés par la 
débauche, ijui ne connurent jamais d'autre triomphe 
que de tenir table éternellement, d'autre gloire que 
de varier des mets empoisonnés. C'est a force d'or 
que ces hommes excitent leur appétit; rien n'échappe 
à leur voracité, ni l'oiseau radieux de Junnn, ni le 
babillard ailé que le noir Indien nous envoie 1 ; leur 
gourmandise insatiable franchit les bornes de l'em- 
pire, et les mers les plus lointaines viennent mêler 
pour eux leurs poissons à ceux des golfes de la Grèce. 
Ils n'ont souci fjue de leurs vêlements parfumés; 
soulever le rire par une vainc saillie est leur plus 
belle victoire. Quelle recherche indigne de l'homme 
règne dans leur parure ! Que de labeur dans rajuste- 
ment, efféminé de leur chevelure ! On dirait qu'ils ont 
peine à traîner la soie qui les couvre 3 . Les Huns ou 

1. Q ui ïeiilront invitant |ir<iii>, itLiriuiilqne jralalo 
Sidercrn Junoiit» «vu, H si qua loquundi 
Giiara coloriait riridis défaillir ab India. 

Clnild. , m F.ulmp., II. y. [1211 CI 

■t. (Jlll!ri(|llC H'I ÎJ1M1 

Serin... 

M., ibid.. ..M7-3JK. 
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les Sarmates peuvent menacer les mure de leur ville : 
le théâtre restera-t-il debout? Voilà la question qui 
les intéresse. Ces gens-là n'estiment que Constanli- 
nople, n'admirent que leurs palais reflétés par les 
eaux du Bosphore; Home est l'objet de leur mépris, 
l'Italie de leur indifférence 1 : c'est ainsi qu'ils sont 
Romains. Mais aussi donnez-leur un chœur de danse, 
vous verrez avec quelle grâce ils le conduisent, et 
s'il faut diriger un char dans la carrière, ils délie- 
ront les meilleurs cochers 2 . Le peuple ou plutùl la 
basse populace a fourni la plupart de ces hommes, 
opulents aujourd'hui et chefs de nos armées. On en 
compte plus d'un qui garde ans pieds et aux jambes 
l'empreinte des fers qu'il a portés; ils siègent mainte- 
nant parmi nos magistrats, ils rendent la justice, le 
sceau de l'infamie an front, et les stigmates qu'ils 
étalent à tous les yeux proclament l'indignité de leur 
fortune*, u 

Les deux principaux parmi les favoris d'Eulrope 
étaient le général Lénn et l'intendant des largesses 
Hosius. Claudien n'a pas manqué de nous esquisser 
leurs portraits avec son talent et sa partialité ordi- 




3. P»is humili du plehe ducts, pars compeda auras 
Crnimquo signuti nigrn liicdtia. fcrro, 
Jura reguirt, fai-Lcn, qiumvi* insnïpta rcpugnet 
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.lie , répandus 
vinces et jusqu'en Orient 
et l'odieux sur les chefs du gouvernement. C'est là de 
l'histoire s'il en fut jamais, de l'histoire passionnée, 
injuste parfois, mais vivante, et qui laisse percer la 
vérité sous les exagérations de parti ou sous celles de 
la poésie. Claudien est pour nous, au bout de qua- 
torze siècles, un admirable écho des sentiments do 
l'Occident en face de la révolution qui poussait le 
monde romain à se scinder en deux empires distincts : 
révolution qu'il accéléra peut-être lui-même par les 



litaires moins par son courage que pr 
meur et ses saillies naturelles, qui I 
faveur des soldats avec la protection d< 



■fs. Goi 

Enlraf., il. ï. .'«I Ktjfl- 



OigiiizM by Google 



EUT HO I 1 E. 



9Ï 



mand à l'excès, il menait dans les rangs moyens du 
la société byzantine la double vie de parasite et de 
bouffon : point de bons repas où le général Léon n'eût 
sa place marquée, cl à ce métier il avait acquis un 
embonpoint démesuré qui complétait le ridicule du 
personnage. C'était dans ces sociétés de dissipation, 
sinon de débauche, qu'Eutrope l'avait connu. « Voici 
venir Léon, nous dit Claudien dans son poème d'Eu- 
trope, Léon au large ventre, dont la faim surpasse 
celle du cyclope, et qui délierait une harpie à jeûn ; il 
doit a son appétit, non pas à sa vaillance, l'honneur 
insigne de porter le nom du lion 1 . Brave contre les 
absents, redoutable parla langui:, aussi petit d'âme 
qu'énorme de corps", il fut jadis cardeur habile, passé 
maître dans l'art d'apprêter et de peigner la laine. 
Nul jamais ne sut mieux l'étendre dans des corbeilles 
après l'avoir purgée de toute souillure, nf guider d'une 
main plus adroile la dépouille huileuse des brebis h 
travers les dents acérées de la carde. Léon est l'Ajax 
d'Eutrope 11 : dans sa colère, il frappe non un vaste 
bouclier, revêtu de sept cuirs de bœufs, comme le 
héros de nos poèmes, mais son ventre, qu'ont arrondi 
d'interminables repas et une vie longtemps immobile 

I. On sait que Iw on latin. Ma en grec, signifient lion. 

CrasM ma!i' Ijjii, qui il viv Cyrloniasslum 

Aqualun fentes, quan non je] uns Cciieno 

Vinceret: iiinc nomen fertur mcruisto Loonis. 
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au milieu des Rieuses et des quenouilles 1 . •> Le person- 
nage si grotesque ment dessiné n'était pas moins que 
le vrai minisire de la guerre d'Arcadius. le général 
qu'Eutrope plaça au-dessous ou plutôt il côté de 
Gainas, pour surveiller le Barbare mécontent et le ré- 
primer au besoin. 

Le comte des largesses, Hosius, transféré par Eu- 
trope à la maîtrise des offices 2 , n'avait ni la vulgarité 
ni les mœurs ignobles de Léon. Espagnol d'origine et 
venu en Orient dans la domesticité de Théodose*, il 
avait su se former lui-même. Ses détracteurs préten- 
daient qu'on l'avait vu jadis dans les cuisines impé- 
riales, artiste renommé et arbitre souverain des sauces: 
en tout cas, il avait dû quitter de bonne heure le four- 
neau pour les écoles, car il avait étudié le droit, et au 
temps dont nous parlons, Hosius passait pour un ju- 
risconsulte distingué. Théndosc avait reconnu son mé- 
rite en lui confiant la direction des finances de l'em- 
pire 4 . Le contraste des deux conditions qu'il était censé 
avoir traversées successivement fournissait à la médi- 
sance mille jeux de mots bouffons, qui circulaient eu 
Occident, et dont Claudieu . avec sa verve satirique, 
pouvait sans doute revendiquer une grande part, vies 
jeux de mots, intraduisibles en français, roulent prin- 

1, Nnii v|iU<m vbsIo qufllioils umbona Juvenco» 

>i .1. i|H;Lrn ui.-. il^uini- ]n_;i -..[il.- ."-iili 

Cl.iu.l., in Kutr„)>., il, v, :W1 et seqq. 
•I. Cotlmfr., Protapoerop. Cad. Thtai. 
3. Aller *d Hispwot nntritga venu pciutcs. 

Claud., in Eutrop., u, t. 353. 
. i. Gothnlh, Chnmol. Cod. Thtod., 316. 
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ci paiement sur la double entente du mot /«s, qui en 
latin signifie droit et jus de viande ou sauce, et la 
plaisanterie glt dans une perpétuelle confusion entre 
l'exercice do la justice et les procédés de l'art culi- 
naire. Ainsi on montrait Hosilts assis sur son tribunal 
comme près d'un fourneau, assaisonnant a point la jus- 
lice, confectionnant les lois, adoucissant les arrêts, ne 
négligeant rien, en un mot, pour le service de son 
maître; et comme ce magistrat, d'un naturel emporté, 
était habile à se contenir : « Il est tout miel, di- 
sait-on, mais le feu de la cuisine n'est pas loin!*" Ces 
bouffonneries, qui ridiculisaient les ministres de la cour 
d'Orient, devaient les irriter d'autant plus qu'elles 
arrivaient frappées d'un caraclére presque officiel dans 
les vers du poète de .Stilicon. Hosius. parvenu de la 
science, n'en était allcint que faibli'inent; mais il avait 
eu le tort de remplacer a la maîirise des offices un ma- 
gistrat d'antique et austère probité, de qui l'on a pu 
dire « qu'il était la vertu vivante dans un corps mor- 
tel*. » Cet homme de bien se nommait Marcellus; né 
à Bordeaux et venu à Constanlinople comme mé- 
decin de Théodose, il y avait embrassé la carrière 
administrative, ([u'il quitta sans regret sous l'admi- 
nistration nouvelle' 1 . L'estime générale le vengea: 
retiré dans sa famille, Marcellus reprit sus études fa- 

t. Ilnlfior hir- ■ - - 1 r i ■ 11-, lirii-.!n: rfi:,- [iv.v.'iidi 

Jtiris, l't .u1iii.il.] li'irip-.[VL iiijjiijj fnnun ; 

CIjuiI., „i /;«ifvj,j., i't, t. 3i7 et seqq. 
■!. Suida», rtrb. Marcellus. 
3. Liban., F.pisl. ail AnatuL, 303. 
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vorites et composa pour l'instruction de ses enfants 
un recueil de recettes médicales que nous possédons 
encore 1 . 

Ou a peine ii s'imaginer l'Étrange infatuation que la 
haute fortune d'Eulrope produisit parmi ses pareils. 
D'un bout a l'autre de l'Orient la caste des eunuques 



forma pour lui dans l'empire une armée d'admirateurs 
fanatiques et d'espions volontaires, répandue partout 
et redoutable aux honnêtes gens. Malheur au mailro 
qui eût exprimé librement sa pensée sur ce bouleverse- 
ment des conditions ! il eût soulevé autour de lui bien 
des orages et compté presque autant d'ennemis que de 
domestiques. Bien plus, l'ambition s'empara de ces 
êtres repoussés de la société. Ils se crurent prédestinés 
tous à gouverner l'État, et on les vil de toutes parts 
accourir ii Constantinople, solliciter tous les emplois, 
remplir d'un air triomphant les antichambres du mi- 
nistre et les avenues du palais. Le ministre plaça le 
plus qu'il put de ces fidèles satellites. L'esprit des 
Orientaux, une fois exalté, arrive bien vite à la folie, 
et il se passa un phénomène que nous refuserions de 
croire, s'il n'était affirmé par un témoin oculaire, l'his- 
torien Eunapius, qui habitait alors l'Asie; il nous ra- 
conte que plus d'un ambitieux â qui manquait le privi- 
lège des protégés d'Eutrope se mutila lui-même pour 
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so rendre digne des honneurs, et que quelques-uns en 
moururent 1 . 



11. 



Tandis que ces événements, à la fois tristes et bur- 
lesques, absorbaient l'attention de la cour d'Orient, 
Alaric s'emparait de la Grèce. Nous l'avons laissé, au 
mois de septembre de l'année 395, dans le nord de la 
Thessalie, assistant, de l'enceinte de son camp de cha- 
riots, à la dissolution de l'armée envoyée d'Occident 
contre lui et au double départ de Gaïnas et de Slili- 
con. Sitôt qu'il les vit éloignés, il s'empressa d'enlever 
ses palissades, d'atteler ses bœufs aux chariots, et il 
reprit sa course avec autant de tranquillité, nous dit 
un historien, que s'il eût été dans un stade, disputant 
le prix des jeux publics 2 . Suivant les instructions don- 
nées par Kufin, les garnisons romaines se gardèrent 
bien de l'inquiéter, le laissant piller tout à son aise 3 . 
Cette inaction força les Thessaliens de pourvoir eux- 
mêmes à leur sûreté; réunis en armes près de l'em- 
bouchure du Pénée, ils se jetèrent à l'improviste sur 
les Goths au moment où ceux-ci passaient le fleuve, 

1. Quidam, rum ultro cniuicbi fleri sellent, vilain sibi cum virilitate 
:i(1it]iitiiui. Suid. me. Eùrpiànio;. 

2. non «eus rçiiam prr aperium stailium au! rampum libenim et equo- 
mm detursui putcnirtn. Knnap., Vil, Ma.rimi, p. ni, Boivonadp. 

3. &»lm., v, S. 
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et leur tuèreill ou noyèrent trois mille hommes 1 . Ala- 
ric se vengea ]>nr des dévastions odieuses : tout ce 
qu'avait célébré l'histoire et chanté la poésie, dans ce 
pays illustré par la guerre et les arts, fut détruit ou 
profané. Des Gollis campèrent dans les champs de 
Pharsale; les frais ombrages de Tempé disparurent 
sous la hache barbare, et le Suercliios, défoncé par la 
roue des chariots, ne roula plus qu'une eau limoneuse. 
Les auteurs du temps sont pleins de ces lamentations, 
que répétaient avec attendrissement les amis de la 
poésie*. Ce fut bientôt le tour des Thermopyles. Ce 
défile fameux, que trois cenls Lacédémoniens avaient 
défendu jadis contre un million de Perses, s'ouvrit à 
la première sommation d'AIaric : la vue d'un soldat 
goth suffit pour le forcer*. Les provinces situées au 
midi de l'OEla subirent le sort des autres : eu Plio- 
cide, en Béotic, une seule ville fut épargnée, Thèbes, 
que protégeait sa forte situation, et que ses habitants 
osèrent défendre. Elle eût csigé un long siège, et 
comme Alaric n'avait pas de temps h perdre, il passa 
outre*. 



„ ibid.,i. 187-1S8. 
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Athènes l'attirait ; le roi goth avait hâte d'arriver 
a cette ville fameuse qui occupait dans le domaine de 
l'intelligence et des arts une place comparable à celle 
de Rome dans le domaine des conquêtes, ou de Jéru- 
salem dans celui des traditions religieuses. Athènes, 
nous dit un contemporain, n'était plus qu'un mot 1 ; 
mais ce mot. plein d'enthousiasme, dominait toujours 
ie monde. La gloire passée de l'institutrice des nations 
survivait àson abaisse me lit actuel. On faisait des pèle- 
rinages ii Athènes, comme on en fit plus tard en Pa- 
lestine, pour visiter une (erre sacrée, et le voyageur, 
rentré dans ses foyers, était lier de lui-même et envié 
des autres, u Ce n'est pas qu'on en comprenne mieux 
Aristote ou Platon, disait un de ces pèlerins de la 
science, mais on a foulé le pavé du Portique et senti 
sur son front l'ombre des jardins d'Académus*. » 
Toutefois les souvenirs mêmes d'Athènes étaient de- 
puis longtemps mis au pillage par ses maîtres, et 
récemment encore un des proconsuls romains avait 
fait détacher des portiques du Pœcile une peinture 
murale de Polygnote pour décorer on ne sait quel pa- 
lais de Gmstanlinoplc 1 . Le pnssé s'en allait ainsi pièce 
à pièce sous la main des hommes, li est vrai que la 
ville de Minerve revendiquait, outre ses gloires sécu- 
laires, une illustration vivante, comme foyer de ce 
paganisme philosophique qu'on appelait alors kellé- 

1. Nlhil jam Ailieiinj splcni! itln in liabi-iii. pimur aléenimi loeorum 
nwRtnfc, Sjnes., Ep. 135, p. Ï73. 

i. Ileauiut oberromlo Atatlcmiam ac Ljecum mlrcm. lil,. rfiid. 

3. Protonsul tabulata sumiilit, In <jn« arreni nmnem huUD Polypiolm 
Thmius ronlnlrrai. Ibid. 
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nùme, dernière forme du polythéisme grec uni aux 
superstitions de la thcurgie. Si la doctrine symbolique, 
nu moyen de laquelle les philosophes pylhagoriciens 
et platoniciens prétendaient expliquer les fables du 
culte païen, trouvait dans les écoles d'Alexandrie de 
savants et courageux interprètes, ceux d'Athènes l'em- 
portaient en considération, par le siège même de leur 
enseignement. On s'y croyait en communication plus 
directe avec les divinités et les génies, surtout avec 
Minerve, dontcetle ville célèbre portait le nom. 

Sans être, comme Slilicon ou Fravitta, un Barbare 
civilisé par l'élude, et sans nourrir il cet égard aucune 
prétention, Alaric avait assez entendu parler d'Athènes 
pour éprouver un vif désir de la voir; mais, quoique 
chrétien, il ressentait on même temps une secièle 
frayeur à l'idée de la profaner. Il lui semblait sans 
doute que les grands dieux qui s'en montraient jadis 
les protecteurs assidus pouvaient se réveiller au bruit 
de la violation de leurs temples. En vain des fanatiques 
en manteau noir (c'est ainsi que les païens désignaient 
les moines 1 ) vinrent le trouver dans son camp pour 
l'exciter à détruire ce dernier habitacle des démons, 
lo Balte s'y refusa, et d'ailleurs les magistrats de la 
cité surent à propos le désarmer par leur soumission. 
Déjà maître du l'irée. il se proposait de bloquer her- 
métiquement la ville, où se faisait sentir un commence- 
ment de famine', quand les archontes apportèrent 
dans son camp des propositions de paix. Ils eonsen- 

t. Impi» iiniio fnsris inmiiiim vntilius. Knnap., Vil, Mia-imi. p. fiî. 
3. Pirtrum lialwhsit. Znsim., v, r>. 
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laienL à recevoir Alarjc , mais seul, ou suivi d'une 
simple escorte, demandant <]ue non-seulement son ur- 
inée ne pénétrât point dans leurs murs, mais qu'elle 
évacuai au plus tût le territoire de l'Attujue, en s'absle- 
tiant de tout dégât 1 : il ces conditions, la ville ouvrait 
ses portes et payait pour sa rançon une somme consi- 
- dérable en or et en objets précieux. Alaric accepta des 
propositions qui allaient au-devant de ses vœux; le 
traité fut juré de pari et d'autre, et le lendemain le 
chef d'une armée barbare, fédérée de l'empire de 
Constat) linop le , faisait son entrée dans Athènes, par 
la même porte qui avait autrefois donné passage aux 
légions de Sylla. 

Reçu en grande pompe par les magistrats, le roi 
golli fut installé dans la splendide demeure qu'on lui 
avait préparée. I! lui prit alors la singulière fantaisie 
de mener pendant une journée dans les murs d'Athènes 
la vie d'un véritable Athénien. S'étanl fait conduire 
d'abord au bain 2 il voulut visiter ensuite les monu- 
ments les plus renommés, puis l'Académie, le Lycée, 
le Portique, où le Barbare intelligent et curieux se lit 
expliquer ce qu'on appelait les merveilles des arls. 
A l'heure du dîner, on l'amena au l'rylanée, où, sur 
l'invitation des archontes, les principaux citoyens lui 
offraient un grand repas'. Le Barbare, qui avait à 
peine connu la cour de Conslantiuople. alla sans doute, 
dans cette visite, d' ébahisse ment en ébahissomeul ; 

i. Zosim., v. G; - MillOsUrg., m, î. 

i. Klil'plin omill a'm-i iil:ilK |>us1i'iLr[iiiUii .-t hiiisiil. Zu.iill., v. fi. 

:t. Ou m sHp.ii-.-i mi-, in uvk- tiris fi.il i.pnhiu-. M., i'iûI. 



101 



NOUVEAUX RÉCITS. 



toutefois, suivant sa promesse, il partit ie lendemain, 
au point du jour. Tant qu'il resta dans ces murs sacrés, 
Alaric conserva une sorle de (erreur superstitieuse, 
qui ne s'effaça que par degrés quand il fut dehors 1 . 
Néanmoins les païens zélés, rhéteurs ou sophistes 
compromis dans l'enseignement de l'hellénisme et delà 
théurgie, avaient eu soi» de s'esquiver pendant la 
journée, soit que ta mansuétude du Barbare ne les 
rassurât pas complètement, soit que le voisinage des 
hommes en manteau noir fût uti épou vantail pour eux. 
La plupart se dirigèrent vers Mégare avec leurs 
familles pour gagner Corinthe et le I'éloponèse ; mais 
ils rencontrèrent en roule les soldats goths, qui les 
arrêtèrent et en tuèrent plusieurs. Parmi ces derniers 
se trouva le sophiste Prîscus, initiateur de l'empereur 
Julien aux myslères de la magie : l'hellénisme le 
compta parmi ses martyrs 2 . 

Ainsi se passa la prise d'Athènes par Alaric, ou, 
pour parler plus exactement, la visite du roi des Golhs 
dans la cilé de Minerve. Au lien d'attribuer à des 
causes naturelles la niodi-Viiliim du Barbare, le peuple 
athénien, toujours vain, loujours léger et enlèlé de ses 
folles superstitions, imagina une fable qui, flattant a la 
fois son orgueil et l'orgueil païen, devint pour tout 
véritable hellène l'csplicalion inconleslable de l'évé- 
nement. Les Athéniens racontèrent qu'au moment de 
donner l'assaut, le roi ennemi, poussant une recounais- 

1. Alliera lotiiiit, ii'illi ru'.Liiibin lii-iiiiiif, uni (.pecu-orum quai illi 
»;ipaiwr.tn'. ri']ir|iiil. /.miiil., V, 0. 

S. Qui citra Aê1u-i:.i« i1fpn'linnni=, iijiii proviiim i:grimha assMnir. cura 
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sauce au pied des murailles, avait aperçu un être 
surhumain qui en faisait le tour, comme une sentinelle 
allentive, et dont la forme, la taille, le visage, l'armure 
rappelaient à s'y méprendre les statues de l'allas 1 . 
Troublé de cette vision, ajoutaient les mêmes témoins. 
Alaric avait porté ses regards en haut des murs, et là 
s'était montrée à lui la figure d'un guerrier gigan- 
tesque, agitant une énorme pique et lançant du feu par 
ses prunelles : c'était, disaient encore les Athéniens, 
le divin Achille lui-même, dans l'attitude où le repré- 
sente Homère lorsque, transporté do fureur, il court 
venger sur les Troycns la mort de Patrocle 2 . Cette 
vue ayant fait perdre au roi des Ooths toute envie d'at- 
taquer une ville si bien gardée, de son plein gré il 
avait offert la paix aux magistrats 3 . Telles étaient les 
fictions dont se berçait l'hellénisme expirant pour se 
persuader a lui-même qu'il était une doctrine vivante 
et le faire croire au monde, et plus d'un de ces pieux 
mensonges, recueilli par la crédulité des contempo- 
rains, s'est glissé dans l'histoire avec toutes les pré- 
tentions de la vérité. L'historien Zosime, dévot poly- 
théiste, ne craignait pas d'affirmer encore au bout de 
près d'un siècle, ia sincérité de ce récit. 

Alaric rejoignit son armée sur la route qui con- 
duisait d'Athènes à Corinthe, le long du golfe de 

■'. .Miir'niu'iiM -.liiiii.^i, i.-hiLi, -il,' h r,„.io]i;inqiialemKi>m»nnTrNjii.li 

Zmim., v, H. 

3. l'urrm ppr prm-nnm riiibm olferl fd„ ibvl. 
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Salamine; Eleusis fut sa première étape. On sait la 
place qu'occupaient dans l'ancienne religion grecque 
cette ville et. son temple consacré aux mystères de 
Cérès et de Proserpine, les plus célèbres et les plus 
redoutables de tous les mystères païens. Ils subsis- 
taient toujours malgré l'interdiction dont la loi chré- 
tienne avait frappé en masse les conciliabules des 
idolâtres et leurs initiations ; mais en face d'Eleusis, 
Théodose avait renoncé à des mesures violentes qui 
eussent coûté des torrents de sang. Le temple, con- 
struit en marbre pentélique sous Pcriclès et décoré de 
baa-reliefs par Phidias, dominait la ville et le golfe, 
couvrant de sa sombre majesté cette terre vouée aux 
divinités infernales. Les païens n'en approchaient 
qu'avec terreur, et les doctrines qu'on y enseignait, 
sous le sceau d'un secret inviolable, fuient devenues, 
au V siècle, l'essence même et l'àme de la religion 
hellénique. A l'approche de ces murs odieux aux chré- 
tiens, les hommes à manteau noir reparurent et 
revinrent à la charge près d'Alaric*, qu'ils trouvèrent 
mieux disposé cette fois, pour plusieurs raisons : 
Éleusis, longtemps enrichie des offrandes du monde, 
passait pour très-opulente, et son nom n'était pas, 
comme celui d'Athènes, une de ces grandes gloires 
qu'on pouvait craindre d'affronter; puis le roi gotli 
devait un dédommagement à son armée pour un pillage 
perdu ; lai-même enfin se trouvait plus aguerri contre 
le pouvoir des dénions après une nui! passée au milieu 

I. Eunap., Vil. Maximi. i. T. p. M, ni. Diitaon.; Cf. nnt. .ni uiutuf. 
loc.,t. II, p. 181. 
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d'eux. Les moines triomphèrent donc, sans grande 
peine, à ce qu'il parait, quoique les écrivains païens 
fassent retomber sur eux toute la responsabilité du 
ma!. Ce qui n'est que Irop certain, c'est que les soldais 
goths faisant invasion dans le temple, le bouleversèrent 
de fond en comble, que les bas-reliefs de Phidias 
furent brisés, les blocs de marbre roulés les uns sur 
les autres, et que, guidés par les moines, les Barbares, 
la torche en main, allèrent fouiller ces souterrains 
jadis inviolables, et visités des sou's liiiTophanli;*. La 
dévastation dut être complèle, dirigée par les manteaux 
noirs; cependant, après le départ des (loi lis, les païens 
reprirent, parmi ces ruines qu'ils déblayèrent, leurs 
assemblées clandestines, tant le culte des mystères de 
Cérès était tenace dans le cœur des Hellènes. Il y a 
peu d'années que des voyageurs fiançais, explorant, 
après quatorze siècles, l'emplacement d'Eleusis, ont 
retrouvé sous les décombres des cadavres de démolis- 
seurs ensevelis à côté de leurs marteaux : c'étaient 
peut-être des soldats d'Alaric. 

Le sac de la ville suivit celui du temple. Les habi- 
tants avaient eu hâte de fuir pendant qu'on exécutait 
leurs dieux : la cavalerie des Gotha, les chargeant 
dans toutes les directions, en fit un grand carnage, et 
reprit le butin qu'on lui dérobait. I,a vilk' do Mé^are. 
seconde étape d'Alaric, essaya de se défendre, et mal 
lui en prit ; elle fut enlevée d'assaut. Les populations 
d'alentour se portaient en masse vers Corinthe, pour 
s' abri 1er derrière le grand rempart. qui coupait l'islhmc 
d'une mer à l'autre, et que les Péloponésicns réparaient 
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jour et nuit 1 : la route cîtait donc encombrée de fugi- 
tifs, sur lesquels venait fondre la cavalerie barbare et 
qu'elle dispersait ou tuait. Une résistance vigoureuse 
semblait du moins s'organiser de l'autre côté de 
l'islluiit', uii (lontiihi; se i r» ltl i t. aux (lumières txt ré- 
alités ; les villes du Pélopotièse lui envoyaient à l'envi 
leurs milices, et l'on comptait sur les soldats*. C'était 
là l'erreur, et ce fut la source du mal. Le comman- 
dement militaire de la presqu'île était toujours aux 
mains de ce Géronlius que Hufin y avait placé pour ne 
ia point défendre 3 . Quoique ce ministre fût mort 
depuis un mois ou deux, à l'époque du siège d'Athènes, 
c'est-à-dire à la lin de décembre 395 ou au mois de 
janvier 39C, Heu n'était changé aux instructions du 
commandant du Péloponése. Eulrope, qui balayait 
avec tant de soin sur loute la surface de l'empire les 
agents de son prédécesseur, avait oublié Géronlius, ou 
plutôt il le conservait à cause de sa mission qu'il con- 
naissait parfailement. lin réalité, lîutrope approuvait 
le plan de llulin vis-à-vis du régent d'Occident, et le 
laissait exécuter sans en prendre la responsabilité 
directe : éloigner Stilicuit, occuper la Grèce en vue 
d'une attaque possible des Occidentaux, s'attacher 
Àlaric et les Goths, comme une armée orientale, et 
tenir par eux l'Italie en échec, (elle était la politique 

1, Et duo ronliniio «nutetMi :rn|uorn mum 

Gland., * C'iit; v- 180- Cf. Zosim., i. SI». 
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de la cour d'Orient, et telle elle fut pendant tout le 
règne d'Arcadius. 

Tandis que les habitants de la Mégaride ci de 
l'Attique cherchaient un reluge dans le Péloponèse, la 
mer Ionienne se couvrait de navires qui amenaient 
par bandes nombreuses en Italie des Péloponésiens 
fugitife. Ces malheureux apportaient sur la terre d'Oc- 
cident, avec le spcclacle de leur misère, les malédic- 
tions de leur patrie contre le gouvernement d'Orient. 
Parmi eux se trouvaient des députés de Corinlhe qui 
venaient implorer l'assistance d'Honorius, et assuraient 
que leur ville pouvait tenir au moins jusqu'au prin- 
temps; la vue de ces émigranls et leurs eris de dé- 
tresse émurent profondément l'Italie : peuple, urinée, 
sénat, tout le monde demanda qu'une prompte inter- 
vention vînt sauver des voisins, des amis, des frères. 
Il n'y eut pas jusqu'à Honorius qui, touché peut-être 
par ses réminiscences classiques, montra dans la cir- 
constance une rhalt'ui' inaccoutumée : on dit qu'il or- 
donna lui-même à son luteur de préparer une flotte et 
une armée d'expédition pour aller au secours de Co- 
rinthe 1 . Stilicon n'eut garde de différer, et à peine 
les vents d'équinoxe laissèrent-ils la mer libre que la 
flotte cinglait vers la Grèce, sous le commandement 
même du régent ; unis elle arrivait déjà trop tard. I.c 
mur de l'isthme avait été forcé par la connivence de 
Gérontius : Corintiie n'offrait plus qu'un monceau de 
débris ; les milices du Péloponèse, en pleine déroule, 

t. lioruris Grai;. 5 Atteins ruinai. 
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regagnaient tristement leurs contrées natales, et Alarie 
marchait sur Argon 1 . 

Stilicon se mit à sa poursuite et l'atteignit enlrc 
cette ville et Sparte. Les deux armées manœuvrèrent 
quelque temps dans des régions entre-coupées de mon- 
tagnes et de buis; enfin les burds de l'Eurutas furent 
le théâtre d'une sanglante bataille où les Goths furenl 
défaits ! . Alaric effrayé gagna eu toute hute les sources 
de ce fleuve pour passer dans la vallée de l'Alphée, et 
mettre, s'il se pouvait, les hautes chaînes de l'Arcadie 
entre son ennemi et lui : il n'y réussit qu'à moitié, 
pressé qu'il était sur ses derrières par l' avant-garde 
romaine, et engagé chaque jour dans des combats où 
il perdait beaucoup de monde. Pendant les marches et 
contre -m arc lies qu'amena ce mouvement des armées, 
le pays qu'elles occupaient fut réduit en désert. Ici. 
pour protéger sa marche, Alaric abattait les forets sé- 
culaires du Lycée ; là, pour brûler ses morts, il niellait 
le feu aux bois sacrés du Ménale, et l'incendie, se pro- 
pageant de montagne en montagne, dévastait toute la 
région. Stilicon n'en faisait pas moins pour gêner son 
ennemi 3 . Ainsi disparurent l'une après l'antre ces ait- 
tiques retraites des dieux de la Grèce, éternellement 
chères à la poésie, et les fraîches vallées de l'Arcadie, 

1. Trima Corinllms ïi cupiiur... M Mcnndum liane Araos. Zosim., *. li. 
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séjour de Pan et lies Musc?, et les ombragea du Tay- 
gèle, témoins de tant <le fêles frénétiques, quand les 
vierges lacédémonicnnes, le Ihyrse en main, célébraient 
les orgies de Bac.chus 1 . Arrivé près d'Olympie, et ne 
trouvant ni dans celle ville ni à Pise de position assez 
favorable pour risquer une seconde bataille, Alaric 
courut se retrancher au nord de ces villes, sur un pla- 
teau du mont Plioloé, dernier sornrhet de l'Érymanthe. 
Il s'y fortifia, et attendit de pied ferme l'armée ro- 
maine. La position était forte en effet, les Goths ayant 
pour eux la pente du terrain; aussi Stilicon, informé 
d'ailleurs qu'ils manquaient de vivres, aima mieux les 
bloquer que de tenter l'attaque de leur camp. Il fit éta- 
blir, suivant toutes les règles de la pnliorcétiqtie, une 
ligne de fossés palissades qui entoura la montagne dans 
presque tout son circuit; une petite rivière qui four- 
nissait de l'eau aux assiégés fut même détournée de 
son cours, et. la cïrconvallation achevée, Stilicon put 
espérer de réduire bientôt son ennemi par la famine. 

Malheureusement le blocus se prolongea, au grand 
détriment de la discipline, car les soldats, trop voisins 
de Pise. quittaient ii chaque instant leur poste pour 
aller piller. Stilicon lui-même se relâcha de l'activité 
qui convenait à un général, et qu'on vantait au reste 
chez lui comme une de ses principales qualités. Cette 
molle patrie des voluptés païennes exerçant sur l'époux 
de Sérénases séductions dangereuses, le quartier pré- 

Vlrg., Gmjj., ir, t. IS7-J88. 
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torïen regorgea de courtisanes et d'Iustrious que le 
pays fournissait en abondance, cl le chef passait les 
nuits en divertissements, tandis que les soldats déser- 
laient*. Alaric profita de l'incurie générale pour se 
procurer des vivres par les côtés de la montagne qui 
se trouvèrent les plus mal gardés; il put même rece- 
voir dans son camp, à l'insu des assiégeants, des émis- 
saires d'Eutropc qui lui apportaient des propositions 
d'arrangement au nom de l'empereur. Ces propositions 
le remplirent de joie : elles contenaient l'octroi de tout 
ce qu'il avait, désiré et demandé jusqu'alors, de tout 
ce qui avait été le motif ou le prétexte de sa prise 
d'armes, c'est-à-dire son élévation ù la maîtrise des 
milices. L'empereur lui offrait celle fonction dans le 
département de l'IHyrie orientale, à la condition qu'il 
cesserait la guerre et se rendrait tout de suite en Epire, 
où un cantonnement lui serait délivré. Le gouverne- 
ment promettait en outre de lui fournir des vivres et 
d'organiser les Ooths à la romaine, comme une armée 
de Barbares réguliers 2 . Ciiose à peine croyable, un 
pareil traité fut remis, discuté, conclu sous les yeux 
mêmes de Stilicon, contre lequel il était fait. Suivant 
toute apparence, les envoyés d'Kulrope restèrent au- 
près d' Alaric pour le couvrir de l'autorité souveraine 
de l'empereur si l'armée occidentale l'attaquait; mais 
le roi golh préféra tenter une sortie nocturne qui réus- 
sit. Des intelligences pratiquées nu dehors facilitèrent 

ï. Himim,) i'bid.; — Clnml., in Ealrop., il, v, aii-ïlS; — M., .It Bill. 
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l'en Ire (irise, il dégagea son armée, et lorsque au malin 
les Romains s'aperçurent que lu camp ennemi était dé- 
sert. Alaric se trouvait déjà loin : il traversait les forêls 
de rÉrimanlhe. par lesquelles il regagna Coriitthe sans 
encombre 

Arrive de l'autre côlii de l'isthme, le roi des Goths 
changea de rôle subilemenl. comme par un coup de 
théâtre, et le plus inattendu. En vertu du rescrit im- 
périal dont il était porteur, il se proclama lui-même et 
se ht proclamer gouverneur romain de l'Illyrie, som- 
mant Slilicon de cesser ses ravages et d'évacuer le Pé- 
loponèse, oii lui seul avait le droit de commander. Les 
instructions de l'empereur lui prescrivaient de gagner 
l'Épire, et de s'y installer au plus vite de la manière 
qui lui serait indiquée : voyant que Slilicon ne le suivait 
pas, il prit la roule du Pin de, qu'il traversa paisible- 
ment par étapes, comme un général romain en marche 
pour le service de son prince. Un cantonnement lui 
fut assigné dans le voisinage de la frontière italienne, 
où les Goths durent recevoir un armement complet en 
épées et javelots tirés des arsenaux de la Thrace, ainsi 
que l'habillement ordinaire des auxiliaires de cette na- 
tion, casaques de peaux de mouton pour les soldats et 
toisons teintes en pourpre jwur les chefs 5 . Les arse- 
naux ne suffisant pas a la distribution des armes, on eu 

]. Iloslibus spitluoi fait annKtatiilî, ut c Peloponcso mm omni 
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demanda aux villes, et, suivant le mot d'un contempo- 
rain, « l'impôt du fer fut versé dans des mains barba- 
res*. » Cette organisation se fit a loisir; pour le mo- 
ment, il suffisait à Eutrope de la présence d'Alaric aux 
portes de l'Italie : c'était la politique de Rufin reprise 
hardiment et devenue plus menaçante encore. 

Les projets de Slilicon, si longtemps médités, si 
hardiment, conduits dans celle dernière expédition, se 
trouvaient brisés pour jamais : Slilicon s'était laissé 
prendre au piège de l'eunuque, ou plutôt i! s'y était 
jeté lui-même par sa faute. Sa colère put s'exhaler en 
stériles menaces contre le ministre et son slupide maî- 
tre ; mais passer l'isthme, marcher sur Constonlinople 
en victorieux, se faire le régent des deux empires, il 
n'y avait plus à y songer. Quel prétexte à une inter- 
vention protectrice, maintenant que la paix était signée? 
Contre qui Slilicon se porlerait-il libérateur ? Tout 
avait changé en un tour de main de l'eunuque : Alaric 
était aujourd'hui le fonctionnaire, Slilicon le rebelle. Il 
ne le comprit que trop el rembarqua ses troupes avec 
la précipitation d'un fugitif, couvert d'une honte d'au- 
tant plus grande que ses débuts avaient été plus glo- 
rieux s . L'Orient le poursuivit longtemps de ses mo- 
queries, lui reprochant son goût pour les comédiennes'; 
l'Occident, blessé dans son orgueil, alla jusqu'à l'accu- 
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dévastateur de la Grèce eu est aujourd'hui le protec- 
teur obligé; il prûside à. l'Illytic, qu'il vient de piller 
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11 entre en représentant de l'empereur dans les villes 
qu'il assiégeait hier ; il les harangue, il les rassure sur 
les maux de la guerre ; il juge les peuples dont il 
traînait naguère les épouses captives, don! il a égorgé 
les enfants. C'est ainsi que l'Orient sait punir, c'est 
ainsi qu'il venge ses outrages '. » — « Alaric, dil-il 
encore, vous ne seriez plus, ni ton armée, ni toi, si la 
trahison , déguisée sous le nom sacré de loi , ne fût 
venue vous couvrir et vous arracher à la vengeance. » 

Ces lamentables événements portèrent dans tous 
les cœurs patriotes, dans tous les esprits prévoyants, 
une tristesse arrière. A la vue de ces tribus barbares, 
errant sur le sol romain en corps de nation, et que 
des ministres ambitieux se rejetaient de l'un à l'autre 
comme un disque dans une palestre, on maudit le jour 
oii Valens avait accueilli les Gotlis sur la rive 
droite du Danube, au lieu de les laisser périr entre 
le fleuve et. les il uns. Théodose non plus n'échappait 
pas au blâme : il avait, répétait-on, livré aux étrangère 
trop de postes importants; en excitant l'ambition des 
chefs barbares, il leur avait inspiré l'envie de gou- 
verner l'empire ou de le bouleverser. Maintenant que 
ces prétentions insolentes étaient justifiées par le 
succès d'Alaric, qu'allait devenir le gouvernement 
romain, harcelé par autant d'ambitieux mécontents 
qu'il aurait de rois barbares dans ses armées? On 

O'Iiu'icn ' r.i'.ol.LI . |.r.til ir |-LTCniiî. 
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occidentales de l'empire d'Orient, de cette province de 
Cyrônc attenante d'un côte à l'Égypte, de l'autre à 
l'Afrique carthaginoise, et qu'un désignait sous le nom 
de Pentapoleàcause des cinq villesqu'elle renfermait. 
Tous les fléaux de la nature et des hommes semblaient 
avoir conspiré pour sa ruine : à des tremblements de 
terre qui ébranlèrent plusieurs de ses villes, avait 
succédé une plaie de sauterelles amenées par le vent 
du désert : tout avait été dévoré, jusqu'à l'écorce des 
arbres; puis, au milieu des angoisses de la famine, un 
soulèvement des tribus indigènes mit le comble à la 
ruine publique 5 . Hors d'état de payer ses impôts, la 
province en demanda décharge au gouvernement, et, 
suivant toute apparence, elle joignit à cette prière 
celle d'une prompte assistance contre les Barbares. Un 
décret voté collectivement par les villes de la Penta- 
pole dut aller porter leurs doléances au pied du trône 
impérial, et Cyrèue fut «bardée de composer la dépula- 
tio», ou, suivant l'expression officielle, la légation qui 
se rendrait dans la métropole de l'Orient. Ces légations 
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étaient un des actes les plus importants de la vie pro- 
vinciale ou municipale. 

La liberté de parler et d'écrire, très-reslreinte 
dans l'empire romain comme droit personnel du 
citoyen, reprenait loule m plénitude dans les discours 
d'apparat prononcés devant l'empereur au nom des 
provinces et des villes, ou dans les mémoires envoyés 
pour le même objet et qui étaient ensuite publiés. On 
s'y exprimait avec une entière franchise sur les per- 
sonnes et sur les choses, et les discours ou mémoires 
de ce genre parvenus jusqu'il nous nous étonnent 
quelquefois par le Ion hardi des rem on Iran ces. L'ha- 
bitude de les publier dans des comptes rendus qui 
parcouraient l'empire, faisait aussi de ces légations, 
demi-poliliqiies et demi-administratives, une sorte de 
joule littéraire, où les curies des villes et tes assem- 
blées provinciales tenaient à honneur d'être bien 
représentées. Avaient-elles te bonheur de compter 
parmi leurs citoyens quelque rhéteur en crédit, 
quelque sophisle renommé, il était naturellement dé- 
signé pour la députation, et ne pouvait refuser à sa 
pairie le service de son éloquence. 

Cyrène possédait alors un de ces hommes dans la 
personne de -Synésius, le plus nuble de ses citoyens, 
et probablement aussi de tout l'empire, s'il est vrai 
qu'il descendit d'Euryslhène , premier roi lacédcmo- 
nien de la race des Iléraclidcs. Ses quinze siècles de 
noblesse, attestés, nous dit-il, par les actes publics 1 . 
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couronne d'or qu'il était chargé d'offrir au prince 5 . 
Son discours d'introduction devait, suivant l'habitude, 



Ep. adverna Andronicuta. Opp. 



118 NOUVEAUX RÉCITS. 

rouler sur dûs généralités morales et philosophiques 
concernant le gouvernement des Etats ; il réservait pour 
des audiences ultérieures, qu'il espérait du prince, les 
expnsi';? spéciaux qui miére-saient particulièrement sa 
mission. 

Sa double qualité d'envoyé d'une province impor- 
tante et de philosophe déjà célèbre, avait pu faire 
croire à Synésius qu'il trouverait à la cour de Con- 
stanlinople un accès facile : quelques heures suivirent 
à le détromper. On montra peu d'empressement pour 
un homme qui venait demander des réductions d'im- 
pôts, et iiO])->eule;i]i'iit le cabinet impérial lui fut fermé, 

réduit à coucher en plein air dans le voisinage du palais, 
sur un tapis d'Egypte, pour guetter l'heure matinale 
où quelque haut personnage recevait les salutations 
de sa clientèle et se glisser a la suite : ce tapis devint 
pins tard une relique que réclama un ami du philo- 
sophe*. Tant de mécomptes et de rebuts affligèrent 
son àmc honnête et mélancolique, plus faite pour la 
méditation que pour la pratique des affaires; une 
terreur superstitieuse s'empara de lui; il se cruten butte 
à des maléfices, aux persécutions d'un esprit malfaisant 
suscité par ses ennemis 2 (superstition que les plato- 
niciens partageaient avec le vulgaire), et, ne sachant 
à qui s'adresser, il visitait tantôt les églises, tantôt les 
temples païens, suppliant avec larmes ici les génies 
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autochthones de la Tliracc, là les è\\is du ciel chrétien 1 , 
de lui laisser accomplir sa mission. Lui-même, dans 
un de ses poèmes, nous décrit ce bizarre état de son 
âme. Au défaut des saints ou des démons, la science 
lui tendît la main. Un professeur de Conslantinophe, 
en faveur près d'Arcadius, le recommanda au jeune 
prince. Un riclie tachygraphe du sénat, qui de son 
palais situé sur le Bosphore aimait h observer les 
astres (Synésius avait cent sur l'astronomie), l'aida à 
balayer les chiens qui aboyaient contre lui, ce sont ses 
propres expressions; un bel astrolabe d'argent récom- 
pensa plus lard ce service 2 . Gràceade si complaisants 
amis, il reçut enfin la lettre d'audience tant désirée. 

Durant ces longues hésitations, on avait appris à 
connaître Synésius, et l'empereur, environné de sa 
cour, accueillit avec distinction le philosophe descen- 
dant d'Hercule. Supposant peut-être ([ne le manteau 
du sage donnerait plus de poids aux vérités qu'il allait 
faire entendre, celui-ci avait revêtu l'habit de sa secte. 
L'assistance était nombreuse et moins bien disposée 
que le prince, car elle fit éclater, ii ce que l'orateur 
lui-même nous dit, certains signes de mécontentement 
qui ne le démontèrent point. On sera peu surpris de 
cettedésapprobation si l'on pense que parmi les assis- 
tants se trouvaient peut-être Eutrope et Gainas, el 
très-certainement beaucoup de leurs partisans. 

La harangue roula sur les conditions d'un bon 

[. Supplin oral Diii- mini. [ris. i]ii..1r[iint f.vu-iiîimi Tlirnda' tmsciLl 
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gouvernement el sur l'éducation d'un bon prince, 
c'esl-à-dire qu'elle fui la critique fort transparente de 
tout ce qui se passait à Constautinople. Les préceptes 
philosophiques, appuyés d'exemples tirés de l'histoire, 
provoquaient des comparaisons que chacun pouvait 
saisir sans peine. A l'éducation olt'éminée du fils de 
Théodose par un eunuque, à ce conseil impérial qui 
jnnbbii im appendice du gynécée. Synésius opposa 
l'éducation virile des grands hommes de la Grèce et 
des grands césars de Rome, élevés en plein air, sous la 
lente, parmi les soldats, dans les campagnes, parmi 
les paysans, apprenant à connaître le peuple, à l'aimer, 
à se faire aimer de lui, par la communication des 
habitudes et des sentiments! Le luxe, les prodiga- 
lités de toute sorte dont la cour offrait le spectacle 
furent aussi l'objet d'un blâme sévère. « Tout cela, 
disait Synésius. est le fait d'une monarchie barbare, 
et. ne convient point à un gouvernement romain : 
revenons au vieil l'InhlisseNi'mt do nos pères, h l'antique 
simplicité, à l'antique discipline ; mais pour cela, 
prince, il te faudra changer tout ce qui t'environne. 
Ne l'abuse point, ce que nous voyons ne peut durer. 
La république est placée, comme un dit communément, 
sur le fil du rasoir; Dieu seul et un empereur peuvent 
la sauver 1 . Ftéformons-nous, Dieu nous sera propice : 
toi, prince, tu nous donneras un empereur! » — Ce 
fut avec la même auslérilé de langage qu'il parcourut 
les diverses parties de sa remontrance : lourdeur des 

1. Ntrac rciim nnuii-i -mil ii! f.iniiriii [Mv.irul.r mie col.malt; Droqueet 
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impôts, dépopulation des campagnes, injustices criantes 
des préposés, abus, oppressions de toute espèce, il ne 
dissimule rien, n'atténue rien 1 . Puis quand il vient a la 
question vitale pour l'empire, celle des Barbares, son 
style s'élève en même temps que grandit son courage ; 
it dévoile cette mortelle plaie du monde romain ; il la 
met à nu, i! la touche sans ménagement et la fait en 
quelque sorte frémir sous ses doigts : pourtant il par- 
lait devant des généraux barbares ! 

« Empereur auguste, s'écrie-t-il, un roi enseigné 
par la sagesse ne s'enferme pas comme un reclus au 
fond d'un palais; il vil libre, au grand jour; il exerce 
son corps en développant son intelligence; il apprend 
a combattre, il apprend à commander. On ne lui impose 
point ses soldats, il les choisit, et il les choisit parmi 
ses sujets, car la garde de la patrie et des lois appar- 
tient à ceux qui ont intérêt ;t les défendre. Ce sont là 
les chiens dont nous parle Platon, prédestinés à la 
conservation du troupeau : que si le berger mêle des 
loups à ses chiens, il aura beau les prendre jeunes et 
chercher à les apprivoiser, malheur à lui ! Dés que les 
louveteaux auront senti la faiblesse ou la lâcheté des 
cliieus, ils les étrangleront, el après eux, le pasteur et 
le l rou peau 3 , lin législateur qui ronlie les armes à ceux 
qui n'ont pas été élevés sous_ses lois, qui n'en ont pas 

1. 5jhb„ Oral, di rtt)«o, p. 23-32. 
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été imbus dès l'enfance, et qu'aucun devoir d'affection 
n'oblige à les soutenir, n'est pas un législateur sensé *. 
Lorsqu'on songe à ce que peut entreprendre, dans un 
moment de péril pour l'État, une jeunesse étrangère 
nombreuse, formée par d'autres lois que nous, ayant 
d'autres idées, d'autres coutumes, il faut avoir perdu 
toute prévoyance pour ne pas trembler. La pierre de 
Sisyphe suspendue par un fil au-dessus de nos tètes, 
voila la situation où nous vivons. Que le moindre espoir 
de réussite se présente à eux, nous verrons quelles 
arrière-pensées nourrissent en secret nos défenseurs 
d'aujourd'hui. Eh! n'en aperce vons-nous pas déjà les 
sanglants préludes? Quand un virus tourmente le corps 
humain , vient un médecin qui le chasse par des 
remèdes vigoureux ; loi, prince, n'es-tu pas le médecin 
de l'empire? 

« On combattra le venin qui tourmente l'Etat en 
opposant à celte force ennemie qui est dans notre sein 
une force contraire. Rappeler les Romains aux armes, 
c'est le premier remède; multiplier les exemptions du 
service, c'est assurer, c'est accroître l'effet du mal. Au 
lieu de livrer nos armes ii de* Scythes, confions-les à nos 
laboureurs, qui sauront protéger des campagnes fé- 
condées de leurs sueurs; invitons les écoles, les métiers, 
le commerce, à nous fournir des soldats; la populace 
même de nos villes ne reculera pas devant la nécessité 
de ce devoir. L'oisiveté la jette aujourd'hui dans les 
théâtres, où elle se dégrade; qu'on l'instruise, qu'on 

i. Ki-qne a legislalort dandsaniia sunl ils, qui in i psi us legtbtiS nuii 
ant insliluli non fiti-ruiii. Sj-rn-i., tir Ur-pm, p. îï, a. 
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lui montre le danger commun de la patrie, et elle s'ar- 
mera avant que la ruine commune ne la fasse passer 
du rire aux larmes 1 . 

« Avec les armes reviendront la vaillance et la 
gloire. Plus de victoires partagées avec des mercenaires, 
plus de partage nulle part et en rien. Les Barbares 
sont tout, qu'on les éloigne de partout. Que les magis- 
tratures leur soient fermées, et surtout la dignité séna- 
toriale, ce comble des honneurs romains. Thémîs la 
bonne conseillère et le grand dieu de la guerre se voi- 
lent la face de lionte quand ils voient un homme vêtu 
d'une mauvaise casaque de fourrure commander Jidcs 
gens en chlamydes. Ils en font autant lorsqu'un autre, 
déposant sa peau de mouton pour endosser la toge, 
vient s'asseoir sur le siège de nos magistrats, le premier 
après le consul et ayant des Humains au-dessous de 
lui, et que cet homme délibère sur les destinées de 
notre empire 2 . Nous savons ce que fera ce juge de nos 

). Cum, pollua (juani nrroo gérera hic Scythes pirmittamus, pelcnii 
sint nmien ah np-i.'iilturj i;ni i|is:im tinMimir tinrimira, ac lanlisper iî 
ccntnrâiidi sint, dum el piiltosoplm e M-hotu, et npornrin e qua?stuario 
artilkio, et c lenalium foro. en nui ilmlmi n-r=;ilur cïciloto, isnasrrçuo 
Tucorum instar plnlii, rjua- |hj' otii ;ihiiiitlim1iu iti «lic-or ri* jicrpttiin dc^il 
tandem série agemlnni jnnïii.isiTiiMiis prium|iiani a risu ad gnmilum 
Iranscant. Byaei., lie Hct/no, p. 'ti, c. 




-111:1 inmai:^ nmciîcwili p'iini.-n n riM^nT ■ îiili.i.'lliimi IihIimls, lrjrili- 
misque viris pwt cum sedentibus, lie reriim statu délibérât, Sjnes., 
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concitoyens en descendant de snn tribunal : il ira 
reprendre sa toison; et, rejetant la toge d'un air de 
mépris, il s'en moquera avec ses camarades : « Voilà, 
dïra-t-il, un vêtement trop gênant pour tirer Cépée. 
En vérité, je ne puis m'en taire, nous sommes bien 
les plus fous et les plus sots des hommes 1 . 

« Quoi! il n'est pas une seule de nos familles, si 
peu aïsée qu'elle soit, qui n'ait un esclave goth parmi 
ses membres: le maçon, le fournier, le porteur d'eau 
de ti!>s maisons est urdimiirtimutil un (ïotli ; enfin ce 
sont des Goths armés de brancards qui nous servent de 
bêtes de somme, soulèvent ou traînent nos chaises; on 
dirait celle race destinée par nature à nous servir. Eh 
bien , je vois ces mêmes gens, à la crinière rousse et 
pendante, portefaix dans nos maisons, nos magislrals 
en public; spectacle étrange ou plutôt incompréhen- 
sible, et qui est une énigme pour moi 2 . Au temps de 
nos pores, il arriva que deux gladialeurs , Crixus et 
Spartacus, déserteurs de l'amphithéâtre, se réunissant 
ji .J .ni r-s .. . Ut- tu *itn", . . ■. il.-. . m ,u,r Ru- rrt? I.jr- 
midable où Itome faillit périr, ['ourlant ce n'était là 
qu'un ramassis d'esclaves de toute race et de tout pays, 
sans lien natal, sans conformité de mœurs, et qui n'a- 
vaient ni alliances ni intelligences parmi les hommes 
libres. Chez nous, au contraire, les conspirateurs pos- 

1. Illi «iiWm p:nil iiliLiTi niriu rursiim ju'IMcims viMi's Mimiinl, 

tognmrfUQ, ubi inter comilrs fucrint, cl.'riitcni. quai-uni striii£«ii<lî misia 
oipeililam esse facnltatem ncpmt. i-.zo v,to„. slolidilulcni noairam ttami- 
rar. Syaei , tic Rcgno, p. 23, d. 

ï. Jam voro flayn", ilhi i.-i mm-f cïilmici i-oinatiu, aptu] eosdsm liomi- 
nes, privatim quidam servos este, |ml.:ire vnn niaplstraïus... Id., ibiil. 
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sibles, les rebelles de demain, nos esclaves en un mot, 
sont liés par le sang à des magistrats qui nous gouver- 
nent i . Au premier signe de ces complices naturels, nos 
esclaves se joindront à eux , ils grossiront le nombre 
de leurs soldais; déjà maîtres de nos demeures, ils 
nous égorgeront après les avoir pillées. Voilà lu danger 
qui menace l'empire : h qui la faute, si ce n'est à nous? 

« Ose te mettre à l'œuvre , empereur auguste, et 
commence par purger nos camps. .Saisis le van d'une 
main ferme, sépare le grain natif de l'ivraie parasite, 
car c'est dans l'armée qu'est la vraie racine du mal. Les 
Barbares ne sont pas si redoutables, puisque nos pères 
les ont vaincus; les Romains non plus ne sont pas si 
amollis : en leur rendant des armes , tu ramèneras 
parmi eux les vieilles mœurs et l'antique énergie*. 
L'empire jadis ouvrit son sein par pilié aux Goths 
fugitifs et suppliants; qu'ils y vivent, s'il le faut, en 
hôtes tolérés et reconnaissants, mais qu'ils n'eu soient 
plus le fléau et la ruine ! » 

Tel fut le discours de Synésius, tel est du moins 
celui que nous lisons dans ses œuvres , et nous avons 
peine à nous imaginer que ce soit exactement le même, 
qu'une pareille hardiesse de langage ait pu se produire 
devant un auditoire en partie composé de Barbares 
puissants a la cour. Synésius, comme beaucoup d'an- 

P . si, b!" """"^ a<aUil noc, ' sanildine C °-J unc11 - s ï»*« d ' "'!>•»>• 

2. llepiirgand» «utcoi imperaiori primum casira tant, al in frti menti 
icervo fierisolet... ;uniis imliurii.:*. iiuim'i'i* :ic |"-r Aidera el «piritiUtis... 
H.,ttid., p. 24, d, B l20, ». 
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ciens, relit sans doute sa harangue avant de la publier, 
ou ne la prononça qu'avec de grandes suppressions ; 
cependant les données principales et l'esprit de la com- 
position restèrent bien évidemment les mêmes. Le 
succès qu'elle eut après la publication , puisque le 
temps nous l'a conservée, prouve qu'elle répondaitaux 
préoccupations publiques. Arcadius ne se fâcha point 
d'une leçon qu'il eût pu trouver fort vive; il reçut 
encore plusieurs fois le délégué de la Pcntapole, s'en- 
tendit avec lui sur les intérêts de sa province, et finil 
par lui accorder toutes ses demandes. Telle était dans 
l'empire l'opinion générale : on s'accordait sur les 
maux don) la présence des Barbares menaçait l'empire, 
maison différait sur le remède. Le remède théorique 
proposé par Synésius était bien lent, bien chanceux 
dans son application : la cour d'Orient croyait en avoir 
trouvé un plus sûr, rejeter les Goths sur l'Occident. 



11!. 



Cependant l'eunuque devenait plus hardi à mesure 
que sa domination se prolongeait : sa cauteleuse pru- 
dence sembla même l'abandonner tout à fait. Mécon- 
tent de n'exercer l'autorité que honteusement, dans 
l'ombre et sous des noms d'emprunt, au lieu de gou- 
verner par lui-même, comme Slilicon en Occident , il 
résolut enfin de braver le grand jour et le bruit. L'idée 
que sa condition l'excluait a jamais d'un pouvoir pu- 
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blic eL avoué l'irritait jusqu'à la fureur: toute opposi- 
tion commençait ii lui devenir une insulte; le ridicule 
surtout l'exaspérait. Afin de mettre un terme aux 
risées qui le poursuivaient jusqu'aux côtés du prince 
don! il était le conseiller supivme. il songea à se rendre 
redoutable 1 ; et, pour y réussir, il jeta d'abord son 
dévolu sur deux victimes. 

Le clioix de la première lui fut inspiré par le plus 
mauvais sentiment de ses plus mauvais jours, par une 
basse rancune d'esclave échappé qui se retrouve en 
face de ses anciens maîtres, irrité des coups qu'il en a 
reçus, plus irrite peut-être de leurs bienfaits qu'il n'ose 
s'avouer : Kutrope s'en prit à cet Abundantius qui 
l'avait fait admellre par commisération dans la domes- 
ticité du palais impérial, et dont la vue lui rappelait 
incessamment sa misère passée 2 . Qu' était-il arrivé 
entre ces deux hommes depuis l'élévation du premier? 
Le protégé d'autrefois avait-il voulu prendre vis-à-vis 
du protecteur des airs insolents que celui-ci avait du 
réprimer? On ne sait pas. Quoi qu'il en suit, Abun- 
dantius se vit tout à coup accusé du crime de lèse- 
majesté, sur la pruvocation d'Eutropc. Reconnu cou- 
pable aussitôt qu'accusé, le malheureux Tut relégué à 
I'ityonte en Colchide*, où sans la pilié des sauvages 
habitants du lieu, il serait mort de faim, tandis que 

i. Cuncta ferit uumcunctt limei, dttMTit in omnts 
(Itaepoue patent. .... 

Claud., in Eulfop., i, ï. HW-IH3. 
ï. Zosim, v. 8. - Claud., in Eulrup., i, v. 107, 1118. 
3. Ilieronym., Episl., 3. — Aula [î.-ll Lu: r A Lui tuljnii us. Zosim., v, 9. Cat 
auleur le fait bannir a Sillon en Plienicie. 
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l'eunuque faisait main basse sur ses biens. On plaignit 
la victime, mais on ne fut pas fàclié que sa qualité de 
bienfaiteur eût mis en relief la noire ingratitude de 
l'obligé. On y reconnut aussi un avertissement de l'es- 
clave à ses anciens maîtres, auxquels il semblait dire 
par ce terrible exemple 1 : « Que vous ayez été mé- 
chants ou bons pour moi, que je vous doive du bien ou 
du mal, oubliez-moi. Vous rappeler que j'ai élé votre 
esclave, c'est offenser le prince qui m'a fait son mi- 
nistre. » 

Le choix de la seconde victime, prise dans les plus 
hauts rangs de la société de Constantinople, et tout a 
côté du trône, eut une signification plus générale et 
non moins menaçante, liotrope .s'adressa à un person- 
nage consulaire, maître de la cavalerie en 386, des deux 
milices en 389, consul la même année, et commandant 
eu chef des troupes romaines, avec Stilicon, en 394, 
au combat de la Rivière-Froide; cet important per- 
sonnage se nommait Timasius 2 . Amoureux de la guerre, 
qu'il avait faite toute sa vie, il portait dans les relations 
du monde un peu des habitudes des camps ; sa parole 
était aigre et cassante, son caractère porté au blâme, 
et il qualifiait de sincérité une critique souvent impru- 
dente de ce qui se passait sous ses yeux. Théodose, 
dont il avait été le familier et l'ami, lui pardonnait sa 
rudesse en raison de ses grands services. 11 n'en fut 
pas de môme à la nouvelle cour, où le vieux général, 

Chud., in Eulrop., i, v. 170. 

î. Kosim., iv, r>7i v, 8, S. 
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choque de tant de choses ignominieuses, s'exprima 
librement sur le compfe d'Kutrope, en mêlant l'empe- 
reur à ses propos. C'en élait assez pour le rendre sus- 
pect de conspiration contre la vie du souverain et de 
manœuvre criminelle dans la pensée de s'emparer de 
l'empire, et Eînlrupe lui prépara nue accusation de lese- 
majesIé.Tima.sios eriireicnait fort, inconsidérément dans 

de mœurs, ancien charculifr, chassé de Laudicce pour 
ses vols, puis de Conslantinople, où Tiinasius l'avait 
fait .rentrer par son crédit' 1 . Avec cela, Bargus (c'était 
son nom), doué d'un ^rnnd s: l voir- fa ire et de beaucoup 
d'esprit naturel, insinuant, flatteur, conteur joyeux, 
avait su se rendre nécessaire au vieux soldai. A la pre- 
mière ouverture que lui firent ies agents d'IÀitrope, il 
ramassa des pièces qu'on pouvait rendre compromet- 
tantes pour son maître (l'histoire assure même qu'il 
les fabriqua s ), et elles furent de nature à comprendre 
dans l'accusation du consulaire son fils Syagrius, sa 
femme Pentadia, et bon nombre do ses amis. L'eu- 
nuque en cela poursuivait tin double but : l'anéantis- 
sement d'une maison qui lui était ennemie et l'exploita- 
tion d'une mine d'or, car les confiscations qui suivraient 
le procès devaient être considérables 3 . Les pièces 

). I.ucanicarum in foro instilor, in flagitiis qnibusdun deprchoDJus. 

2. Ilmic Tirns'iii-v rjni Sanli's vfirirrat, («ni (arr'tnni vtderet, oc miriim 
artiîic-i!) f|iiil' 1-1 i' ;:i r;:i:iii:ii5, in ■\J'f iiid,lr:v: . aiÎMMiiiiinb fjrilO -.ini 
conciliantes, in f;oiiLi:irii:i!"[ii aiinii:tii. Znsim., t, fi. 

3. Kutropiiis, liiiiiiii" icperlu... vehii instrumunln idotieo, suhmitlil 
hune occusntorcm Timabb, lihfllos fiihcï ]>rvf.jvc[Ucnt, qui adfectaii eri- 
mon iniperii Tlnnulo impingerent. Znsim., v, B. 
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envoyées par Bargus furent mises sous les yeux de 
l'empereur. 

Bien qu'Eutrope les connût déjà, il parut, en les 
lisant, épouvanlé des périls du prince, et ne négligea 
rien pour l'effrayer lui-même. Ceftc affaire, suivant 
lui, compromettait de si hauts personnages et pouvait 
s'étendre si loin, qu'il importait beaucoup que l'empe- 
reur en personne présidât au jugement : ne devait-il 
pas voir de ses yeux quels étaient ses amis et ses en- 
nemis ? Au fond. Eutrope, grâce à ses fonctions de 
chambellan qui le retenaient près d'Arcadius, voulait 
surveiller la marche des choses et la conduite des 
juges. Arcadiu? évoqua donc l'affaire ; mais les juges, 
qu'il fallut prendre dans les rangs élevés de l'admi- 
nistration, montrèrent une indépendance à laquelle 
l'eunuque ne s'attendait pas. Ils furent presque una- 
nimes à blâmer un procès entamé sur la simple dénon- 
cialion de Bargus. » Est-il convenable, est-il digne, 
répétait-on, de recevoir parlie contre un consulaire, 
un misérable vendeur de saucisses banqueroutier, — 
contre un protecteur, son obligé*?. » La liberté de 
paroles dont on usait commençant à émouvoir Arca- 
dius, le chambellan conseilla à son jeune maître de 
remettre le jugement à une commission de deux mem- 
bres, afin de lui épargner de tristes débals. La com- 
mission se scinda en deuv, un des membres ayant été 
pour l'absolution, l'autre pour la condamnation; mais 

1. Non debuiHC Bareiini accusais™ il.iri T'iimum. umvirnm loi gwlii 
mi^.:-h;in!.iv. iJir'iiLi.ni:. ! -!!!" ■■I:.n;:ii . h-iniML.-ir.ni- |,i-.jr.i-. ini- 

jmri enluminé «l'finmi. ZnFin., v, 11. 
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Ce dernier l'emporta, et Timasius fut condamné à un 
exil perpétue] dans l'île d'Oasis, du Egypte 1 . Son fils, 
sa femme, ses prétendus complices furent également 
frappés de diverses peines. Les soldats envoyés pour le 
saisir parvinrent à s'emparer de lui, mais Syagrius 
s'échappa; l'cntadia en fit autant et se réfugia dans 
l'église avec quelques amis. Ainsi tombait en un mo- 
ment cette maison, naguère florissante et enviée, de- 
venue le modèle des douleurs. L'infâme Bargus, nommé 
au poste de préfet de cohorte, dans une province éloi- 
gnée, ne jouit pas longtemps de sa récompense; le 
délateur fut à son tour dénoncé par sa femme, qui le 
haïssait et qu'excitaient les agents d'Eutrope 3 : ce 
second procès marcha plus vite encore que le premier, 
et Eutrope n'eut plus a craindre les indiscrétions d'un 
témoin qui le gênait. Il y eut dans le public comme un 
éclair de joie quand on vit ces deux scélérats s' atta- 
quer mutuellement et la justice divine frapper l'auteur 
du crime par l'iniquité de son complice *. 

Si le procès de Timasius avait excité l'indignation 
des hautes classes rie la société, les suites firent des- 
cendre jusque dans les derniers rangs du peuple la, 
sympathie pour les victimes. Oasis, que l'exilé avait 



doduconlc utellMo publico. Zoslm., V, 9. 

monio mulierem, qua «sel inffslo profiter causas quastlmjl in illiim 
animo, libellos itumilam rilïiirr |irinripi ]ii'r5ii:ulciii, <|iiibii!... crimiimm 
Rraiiisirnonmi Bsrass Lii'inuilwmv. Knsim., v, 10. 

3. Quo fado non coaubanl omnes oculum Admîtes lum admirnri tum 
tetelrare, quera liuri nnriisimt ni qni^nm)! u.-hri, nuiruiiiium ullo modo 
failiU. Ziwini., V, 10. 
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reçu pour prison, était une île du désert d'Égyple, 
séparée de la région habilable par tin océan de sables 
mobiles, que les vents soulevaient cl faisaient tourbil- 
lonner parfois comme les flots d'une véritable mer. 
Quand la tempête avait passé sur eux, toute trace de 
route, tout indice humain s'clfaçaienl. et le voyageur 
surpris n'avait plus qu'à mourir de faim et de suif, s'il 
ne trouvait un tombeau sous les sables : c'était là la 
principale sûreté de cette triste geôle *. Malgré des 
difficultés presque insurmontables, Syagrius entreprit 
d'en tirer son père. 11 se rend eu Egypte clandestine- 
ment, achète une des bandes de voleurs nomades qui 
'parcouraient le di'sert du cùlé d'Oasis ~, et fait prévenir 
l'exilé que des libérateurs l'attendent, Timasius .='es- 
quive pour gagner le rendez-vous et ne reparaît plus. 
On le chercha longtemps en vain ; son cadavre ne fut 
découvert qu'au bout de quatre années, enseveli sous 
des monceaux de sable. Les uns prétendirent qu'il 
s'était égaré et avait péri naturellement, les autres 
qu'un surveillant, attaché ii ses pas, l'avait suivi, tué 
dans le désert, version qui prévalut en définitive. Sya- 
grius disparut également, sans qu'on pût connaître son 
sort'. Ces aventures tragiques, où l'eunuque semblait 
jouer ie rôle d'une puissance infernale, étaient l'objet 
do toutes les conversations et agitaient tous les esprits. 

1. Sotum arpnosuni, ïnsium |Uonns <;| iniulûi ai, nolitiuii pcrjren- 

lilms in Oiiniin cniinr-m :ii:imil; M m ijnoil v.-iHi i.'-ii-ii- iiiviiini in;:< raiil. 
tum eliiim qural liiir arlwr iilto, iwr <lr>riiÈcîliuni .-it, nwir inilicium alïquod 
iicr racirutili'.]- ad coiljeauram u Sinrimn: [Hlfsiiil, Zoîirn., ï, 9. 

S. Op.™ [u^domiin !•!., iliiil. 

3. Nequc Ti.iiasins ur-ijiio Spnriiis c\ ■■■■> tempore ronspeni ftimint. 
Zosim., lue. (il. 
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Pcntadiafut l'objet d'une autre aventure, dont les 
conséquences politiques furent plus graves. Ainsi que 
nous l'avons raconté tout à l'heure, elle s'était réfugiée 
dans l'église de Cunstauliuople, accompagnée de quel- 
ques amis, et réclamant pour leur tète et pour la sienne 
le privilège des asiles. Eutrope voulut les faire arra- 
cher de force 1 ; l'évéque Nectaire s'y opposa, et, sui- 
vant toute probabilité, l'affaire fut portée devant l'em- 
pereur. Le ministre, interprétant dans un sens étroit 
l'immunité attachée aux églises, prétendait qu'elle ne 
pouvait s'étendre à des criminels de lése-majcsté ; 
l'évôque répondait qu'aucune disposition légale n'ayant 
exclu cette nature de crime, la présence des réfugiés 
dans le sanctuaire les rendait inviolables. Le peuple de 
Coiistantinople appuyait sans doute les réclamations du 
clergé, et Euh-ope ju^'a pmtl'iil de céder ; toutefois il 
résolut de faire interpréter par une loi le droit d'asile 
ecclésiastique, de manière à ce qu'il ne fut plus une 
sauvegarde pour ses ennemis. La loi parut l'année sui- 
vante, 397, et causa une vive émotion dans le clergé 
catholique 2 . Quant à l'entadia, privée de son mari et 
de son fils, et tombée du l'aîtc des honneurs dans le 
veuvage et la pauvreté, elle se consacra au Dieu qui 
avait protégé ses jours, et devint diaconesse de l'église 
métropolitaine de Constantinople 3 . 

L'importance historique de celte loi esige que nous 

i. Supplices rlivini onminis, ol inier cos, Pentadiom, ab eccle*i» o 
(caheru conalus csl. Soiom., VUT, 7 

!. Emropiua Icfstm lVn-i ruravit, qn.i vi-iataitir ne qtiisquam ad occlc- 
siain runfu? -loi, c! qui juru .•■,:iî- ! -i« : . u, r\\i-\\i j u ; n i . 1,1., 

3. Clirywsl., Ep., li. - Pallad., Vit. Chri/sosl., p. 88, 90. 
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en parlions avec quelque détail, et d'abord nous expo- 
serons ce qu'était la législation des asiles dans les 
temps païens. Nous dirons ce qu'elle devint après 
l'introduction du christianisme. \ous imposerons alors 
en quoi consistèrent les innovations introduites par 
Eutropc, et qui soulevèrent de si violents débats. 

A la naissance des sociétés romaine et grecque, 
le droit de refuge attaché aux temples avait été invio- 
lable et sacré. A défaut des lois humaines, nulles ou 
impuissantes contre la force, on avait fait appel aux 
dieux, pour mettre sous leur protection la vie du faible, 
de l'innocent et même du criminel, jusqu'à ce que, les 
emportements de la passion sciant calmés, la voix de 
la conscience pût se l'aire entendre ; mais à celte époque 
même on trouva moyen d'éluder le privilège du sanc- 
tuaire, qu'on piï'tendail respecter, pourvu qu'on ne le 
violât pas directement. La passion alors recourait à 
des violations indirectes : tantôt on mettait le feu au 
temple pour forcer le réfugié d'en sortir, tantôt on en 
murait la porte pour l'y faire mourir de faim, ou bien 
on en découvrait le toit pour l'y percer de (lèches du 
haut des murs. Quelquefois on rendait impossible 
l'accès des asiles : celui de Romulus, à Rome, le plus 
sacré de tous, avait été à dessein tellement obstrué 
qu'on n'y pénétrait qu'à grand' peine l . A mesure que 
la société s'adoucit, le droit d'asile dans les temples, 
réglementé par les lois humaines, devint un droit de 
convention qu'on étendit, diminua, supprima, suivant 

t. Dion., xuir, 19. 
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les conseils de la raison ou le besoin des circonstances. 
Appliqué à certaines catégories de crimes et de délits, 
il fut interdit pour les autres; la loi détermina le droit 
des dieux à la sauvegarde des coupables. 

Aux dernières époques de la république romaine, 
dans ce temps d'incrédulité générale où l'existence des 
dieux était mise en question, l'immunité de leurs tem- 
ples ne couvrit plus personne, et devint même, dans 
la main des partis, un inslrument d'oppression. Ainsi, 
pour empêcher Cicéron de reconstruire sa maison, 
Clodius, qui l'avait fait déposséder, en consacra l'em- 
placement, et y attacha le droit de refuge, ce dont 
Cicéron se moqua beaucoup à son retour de l'exil 1 . 
Sous Tibère, on vit plusieurs cités de l'Asic-Mineure 
demander le maintien de leurs asiles, que leur contes- 
taient les magistrats romains, attendu que ces asiles 
ne servaient plus de garantie que contre la justice, les 
débiteurs y trouvant une retraite contre leurs créan- 
ciers, les meurtriers contre leurs juges, les esclaves 
contre leurs maîtres, les séditieux contre la force pu- 
blique. Ces villes défendaient des privilèges abusifs, 
qui leur profitaient en attirant beaucoup de monde dans 
leurs murs. Les unes en faisaient commerce, les autres 
y tenaient par patriotisme, comme a une institution 
antique qui rappelait leur autonomie. Le sénat de 
Rome, par un sage tempérament, confirma le droit en 
le restreignant et le réglant 1 . Depuis lors, l'extension 

1. Cit., pro Dom. sua, psss. 

3. Ficla son mu s consulta, quis. multo eum honore, modus utnen pr*- 
«r.ribeljBtur... Tacit,, Jnnnf-, m, 83. 
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a ses créanciers s il un w lail pas baptiser, et qi\o le 
créancier a tpii une église soustrait sou débiteur aura 
une action d'indemnité contre lo trésorier personnelle- 
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ment et contre !g trésor de l'Église. (Jtianl aux réfugiés 
coupables de crimes , elles n'avaient point clairement 
délini les catégories, de manière qu'il reslait du doute 
touchant les criminels de lese-majcsté. Eutropc, qui 
voyait par là ses ennemis lui échapper, se hâta de 
remanier les lois sur le droit d'asile, afin qu'il ne se 
présentât plus à l'avenir d'affaire pareille à celle de 
Pentadia et de ses amis. Voici ce qu'il fil statuer à nou- 
veau par un décret impérial. 

Le décret maintint d'abord et fortifia les justes 
droits du fisc à l'égard des débiteurs de l'État, ceux 
des villes à l'égard de leurs redevables, et du prince à 
l'égard de ses esclaves. L'église qui aurait protégé 
leur retraite ou facilité leur évasion fut déclarée soli- 
daire de la dette , qui put être recouvrée sur le trésor 
de ladite église, indépendamment de poursuites per- 
sonnelles à exercer au besoin En matière criminelle , 
il fut établi que les clercs et les moines pourraient 
former appel à la juridiction supérieure en faveur des 
ciiu|Kil]lrs ivfn^'ii's i Unis leurs églises ou dans leurs 
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de manière à rendre le gouverne ment maître des indi- 
vidus réfugiés sous l'accusaliim du crimes ([uel conques. 
C'était enlever aux églises, implieilement et sans le dire, 
tous les criminels d'État, et une loi du h septembre 
397 fit bienlol cumiaili'e à l'empire ce qu'Eutrope en- 
tendait par criminels d'Etat 1 . Cette loi, statuant sur les 
questions de lèse-majesté, entoura de pénalités terribles 
non-seulement les attendis uuntïï.! lu prince elsa famille, 
mais les complots contre ses ministres et ses officiers. 
Ce dernier genre d'attentat fut puni de la mort, de la 
confiscation des biens et de la mise hors la loi des fils 
de condamnés, qui durent être notés d'infamie et privés 
du droit de posséder : loi atroce, qui se liajt évidem- 
ment à celle des asiles el faisait corps avec elle ; Eu- 
trope voulait rendre les autels complices de ses ven- 
geances. La loi des asiles en elle-même et dans son 
principe pouvait être bonne ; dans l'intention d'Eutropc 
et comme garantie de la loi du ù septembre, elle deve- 
nait mauvaise el impie; elle enlevait à des innocents 
condamnés d'avance le seul recours qui leur restât en 
ce monde, la protection du sanctuaire. Aussi l'opinion 
publique prit fait et cause pour le clergé quand celui-ci 
déclara la loi des asiles attentatoire à ses immunités. 
Eutrope, qui avait joui jusqu'alors de toute sa faveur, 
et qui avait cherché à la mériter par des lois d'une 
sévérité excessive contre les hérétiques, vit dès lors 
l'Eglise catholique se retirer de lui. Une des consé- 
quences de l'odieux procès de Timasius fut ainsi d'en- 
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lever au persécuteur un des plus fermes soutiens de sa 
puissance. 

Eutrope du reste avait atteint le bul qu'il se pro- 
posait par l'immolation de ses deux victimes. Une 
sombre épouvante régnait partout ; on craignait de 
prononcer ,=on nom : « Nul dans Cniis1rmtiini|)|i; n'osait 
plus le regarder en face, nous dît un historien , et sa 
tête se perdait dans les nues '. » Profitant de la stupeur 
publique, il se conféra à lui-même une magistrature, 
on ignore laquelle; mais on sait qu'elle avait une juri- 
diction, un tribunal où il put faire comparaître ses 
ennemis, les condamner lui-même et battre sur eux 
monnaie de confiscations. L'eunuque revêtait donc 
enfin la toge du magistrat, l'esclave jugeait des hommes 
libres 2 . Dans cette situation nouvelle et débarrassée de 
tout intermédiaire, il se mil à trafiquer en grand de 
son autorité; il porlait la main sur tout. Un contem- 
porain nous fait assister à une scène où le ministre 
ouvre un encan des provinces et appelle les chalands 
dans son palais. « Kutrope, dit-il, s'est fait marchand 
d'emplois, brocanteur de provinces, courtier de l'em- 
pire d'Orient. Vendu tant de fois, il veut vendre a son 
tour, et il vend tout*. Untaiïf affiché dans son vestibule 
fixe le prix des nations; à tant la Galatie, à tant le 

1. Ncmo mini v:l nbiiicri lluiIcImi. Xosim.. v, 11 ; — ... mji raque Bu boj 
imagination!! bus se ferri aiimimaus. Id., ifii'd., 10. 

!. JudteM moudrai 

Claud., in Eulrop., i, ». S3I. 
1. IltMiTor ilimirii, CiLip.i fjrarjsui hmoruiii. 

H., ibià-, v. 198. 
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Pont, h tant la Libye 1 . Voulez-vous laLycie? déposez 
telle somme; un peu plus, la Phrygie est à vous. Les 
amateurs accourent, on calcule, on marchande. Celui- 
ci obtient l'Asie au prix de sa villa, celui-là livre les 
bijoux de sa femme afin d'administrer ta Syrie, un troi- 
sième cède à regretia maison où il est né pour l'ancien 
royaume de Prusias. Etrange revers des choses hu- 
maines ! Le trône de Créstis est tombé sous les coups 
de Cyrus, afin qu'aujourd'hui le Pactole verse ses flots 
d'or dans les mains d'un eunuque ; Attale a fait Rome 
son héritière pour que l'héritage passe à un esclave! 
C'est au futur profit d'Eutrope qu'Auguste soumettait 
l'Egypte, MéteJlus la Crète, Servilius l'Isaurie. Cilicie, 
Judée, Arménie, triomphes du grand Pompée, travail 
séculaire de Home, vous êtes devenus une marchandise, 
on vous jelte dans une balance et ou vous pèse contre 
de l'or s !» Ces éloquentes invectives, exprimées en 
beaux vers, faisaient frémir les Italiens d'indignation ; 
mais ce n'élait là qu'une vaine el impuissanlc colère. 

Une nouvelle fantaisie s'empara d'Eulrope : il 
voulut être général pour s'égaler eu tout à Slilicon*. 
Ces hordes de Barbares que l'année précédente Rufin 
avait appelées sur l'Orient, et qui s'étaient retirées 
gorgées de butin, venaient de reparaître et recommen- 

Yeatlbnto pretiis distingué regult gentra. 

Cïaud., m Katrop,, r, v. 201. 
3. Ill mcrrj-ni «-muni Ciliées, JhlIum, Snphmc. 

RomsntiM|iii- lalmr, l'iiiii[ioiani'(in! iriiirapiii. 

a., m., v. m-m. 

3. Arma cli.jtj viniarf pjral 

M., ibid., t. m. 



EU TU OPE. 



tu 



çaient leiu-s ravages?. Des bandes hardies, composées 
de Huns et de Gotlis, poussaient leurs courses jusque 
dans l'Asie Mineure, d'où elles ramenaient captifs 
des femmes, des enfants, des troupeaux'. Eutropc 
déclara qu'il irait lui-même mettre fin à ces insolences, 
et qu'il se chargeait de cette guerre :'on ne fut pas 
médiocrement surpris, mais on se tut. Il réunit en 
effet de? [i''>i]p<v ii (loiislaîilinople, s';il]'ui>]a d'un cos- 
tume guerrier pour les passer en revue, et partit avec 
elles pour l'Asie, un long carquois au dos et l'arc au 
poing. Beaucoup d'eunuques désertèrent les gynécées 
pour le suivre 2 : c'était une sorte d'émancipation de 
cette race. Son apparition devant les lignes romaines 
produisit le plus grotesque des spectacles : à la vue de 
ce visage ridé qu'on comparait à un raisin sec. de ces 
membres efféminés pliant sous le poids d'une armure, 
au son de cette voix grêle et cassée qui singeait le 
ton du commandement, les soldais partirent d'un éclat 
de rire involontaire qui parcourut tous les rangs*. Les 
Barbares en firent de même la première fois qu'ils 
l'aperçurent : « Les Romains n'ont plus d'hommes, se 
disaient-ils les uns aux autres, voyez ieur général ! 4 » 
Eutrope, sans se troubler de tout cela, acheva la cam- 

I. (iincir-iar r.i]-lïv;i h:h:im arnionla pniiiisî... 

Gland., inEulrop.,1, t. ÏJQctseqq. 
3. Et turaœ siniilca, cimudiorutuquc msnipli. 

/A, ibid., t. Ï55. 

3. nversaque riait Enyo. 

Id., ibid., 1. 538. 

4. Et sentit juin deesxo viras 

Id-, ibid., t. U3. 
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pagne, se battit un peu, négocia beaucoup 1 , s'aboucha 
avec les chefs ennemis, et obtint d'eux, a prix d'argent, 
qu'ils évacueraient l'Arménie et les lerres romaines, 
puis il revint à Constantinople, avec quelques-unes des 
légions, dans une attitude triomphale. Comptant sur 
un accueil enthousiaste, il avait eu soin de paraître 
avec des vêtements poudreux, un teint hâté, une 
armure en désordre*, toute l'apparence d'un guerrier 
las de combats et qui demande sa récompense; mais 
il ne rencontra que froideur et mépris : ses clients 
seuls et quelques llatleurs lui tirent une espèce d'ova- 
tion 3 , à laquelle la population refusa de participer. 
Rentré précipitamment dans son palais pour y dévorer 
sa colère, il se jeta, dit-on, dans les bras de sa sœur, 
et se mit à fondre en larmes*. Eutrope se croyait 
héroïque : « Voilà leur reconnaissance pour tant de 
f.i'i/'i". .■! k .1 ,n,;-i ■. i- 1" i .ii -il ■ ii : -11. çl-i. m i ! <\w 
n'ai-je péri au fond de la mer plutôt que d'être en 
bulle comme je le suis aux tempêtes de l'envie' ! » 
Nous ne connaissons guère celle expédition que par 
les satires qu'elle fit naître, surtout en Occident, où 

i. Arbiter lui qnotku bel]] parisque rwiirrii... 

Clsod., in Ealrap., i, y. 2«. 
ï. Pulvcrn rcspmus lineas, et solibus ora 
Palliilior 

m., ma., t. sao. 

Obvius in citons.., 

q M.,im,v. 203. 

5. Ccdi-re livuii. mv su-iloiiiare procclla» 

Invldip, mti>[in- fn-tts s[iiiiii:inti])iis oral. 

M., ibid., t. ÎOS. 
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l'on s'amusa beaucoup et longtemps des exploits « de 
ia vieille amazone, " c'est le surnom que reçut 
Eutrope. Il n'en est pas moins vrai que le but de la 
guerre se trouvait atteint, cl que les Huns, déposant 
les armes, se reliraient devant le ministre de l'Orient, 
au même instant où le régent d'Occident évacuait le 
Péloponèse en face d'Alaric. 

On touchait ù l'automne de l\imi!'e iV.W, el S!ilu:oit, 
rentré en Italie, expiait son échec dti Péloponèse par 
l'affaiblis sèment de sa popularité, quand son rival 
sembla prendre à tâche de la lui rendre. La guerre de 
reproches et d'accusations que Rufin, après les évé- 
nements de Thessalie, avait commencée contre la cour 
d'Occident, fut reprise par Eutrope avec un redou- 
blement d'acrimonie. Les lettres d'Arcadius a son frère 
devinrent de plus en plus hautaines et blessantes par 
leur ton d'hostilité sourde ; celles d' Eutrope à Stilicon, 
manifestement injurieuses. Des explications furent 
demandées sur l'expédition du Péloponèse, et les 
réponses ayant paru contenir des menaces, le sénat de 
Constanlinople, prenant fait et cause dans la guerre, 
déclara te régent d'Occident ennemi public, et pro- 
nonça la confiscation de ses propriétés en Orient : il 
possédait, mitre autres biens, des palais magnifiques sur 
le Bosphore qui devinrent le lot d'Eutrope'. L'irri- 
table Stilicon fit en Italie quelques armements que 
l'on supposa dirigés contre l'Orient, et un décret 
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d'Honorius établit une ligne de douanes sur la Médi- 
terranée entre les ports (les pays grecs et ceux des 
pays latins. Celait répondre à une menace de scission 
par la scission mémo. A quelque temps de là, on saisit 
en Italie une lettre d'Eutrope qui provoquait à l'assas- 
sinat du régent, et bientôt on surprit un homme qui 
s'était chargé de le tuer 1 . 

Ce n'étaient pourtant là que les préparatifs d'un 
coup plus violent, médité tout à la fois contre Rome, 
l'Italie, l'empereur et le régent d'Occident. Au milieu 
de l'automne de l'année 397, ia nouvelle arriva en 
Italie que les provinces d'Afrique venaient de se révolter 
et s'étaient données à l'empire d'Orient : le fait était 
vrai, et la proclamation d'Arcadius avait eu lieu dans 
les principales villes africaines et particulièrement à 
Carthage. A cette première nouvelle en succéda une 
autre annonçant que la flotte chargi'c des approvision- 
nements de blé pour l'alimentation de Home avait 
été saisie par les révoltés, au moment où elle mettait 
à la voile dans les ports d'Afrique. On sut enfin que le 
chef de l'insurrection était le commandant même de 
ces provinces, le maure Gildon, qui les tenait de l'em- 
pire avec le titre de comte d'Afrique 3 . 

Pour comprendre combien ces événements, et 
surtout la saisie de la flotte annonaire, comme on 



I.iuiTj, hit jni iii-. inani;^ Mi11:iimi:;ilii bi-T-'iii:... 

Chnd., de iaud. Stilhh. , i, r. 231 et sqq. 
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l'appelait, durent alarmer l' Italie, il faut dire que 
depuis deux ans la récolte des blés avait été nulle dans 
ce pays 1 , pour deux causes opposées, mais également 
fatales : une inondation dos rivières 3 suivie d'une 
sécheresse obstinée. Quoique la dernière moisson fût 
a peine rentrée, on atlendait déj.Y avec impalience les 
arrivages de l'Afrique, où le ciel plus propice avait 



lemp* 
i Tibre 



-nt d'Oslie 
i : « La fl. 



presque en révolution. Le peuple en tumulte remplit 
les rues et les places, insultant les magistrats, qu'il 
accusait de négligence, et mêlant la menace aux accu- 
sations. Ainsi donc, perte d'une grande province, 
famine 4 , guerre, sédition, tout venait fondre à la fois 
sur cette ville infortunée, et la main d'Eutrope se 
montrait partout. Stilicon, avec une louable activité, 
combattit d'abord la disette en ramassant les quantités 
de farine et de blé que pouvaient fournir les diverses 
contrées de l'Italie, et les faisant transporter à Rome; 



3. Symmach., Ep. 

i. Nunc pabulsl» 

Eiircmam détendu foniem... 



NOUVEAUX RÉCITS. 



en même temps, une flotte équipée en toute hâte 
partait de Pise pour aller parcourir dans la même 
intention les porls do la Gaule et de l'Espagne 1 . 

Quant à l'insurrection de l'Afrique et aux mesures 
h. prendre pour la réprimer, Stilicnn décida qu'il en 
serait référé au sénat, arbitre de la paix et de la 
guerre, suivant l'ancienne coutume, et que ce corps 
auguste ordonnerait aussi les levées d'hommes qui 
devraient s'opérer en cas de guerre. C'était un retour 
aux vieilles lois de Rome, une restitution faite au 
sénat de droits précieux que les empereurs lui avaient 
successivement ravis et qu'il n'avait cessé de récla- 
mer 2 . La mesure fut donc accueillie avec joie, et 
donna quelque consolation aux Romains, parmi tant 
de sujets d'alarmes. Bientôt arriva un message 
d'IIonorius au sénat. Le jeune empereur s'abstenait 
de paraître lui-même à Rome, et le régent en faisait 
autant, afin d'écarter sans doute toute apparence de 
pression sur les délibérations de l'assemblée. Le 
message s'exprimait on termes modérés sur la conduite 
du gouvernement d'Orient dans les affaires d'Afrique 
et tendait évidemment à ménager Arcadius, de qui 
l'on redoutait une intervention armée au profit de la 
révolte ; mais il s'étendait longuement sur le caractère 

1. du plief s diiponere niasses 

(Juc rruges vei boita ferant... 

Claud., de iMut. Stilieh., i, v. 307-luB. 
i. Ncpjectuin Siifii-lm |mr lut jjhi smhI» inorcm 
Rdtulit, ut iLudiiiis umtulai.iiil |ir:i>lii Patres. 

Id.. ifrni., i,ï!X-3-2<>. 

amiqui -jn'i-ii-. i-.nii.uui -fnalua. 

Id.. ibiiU. n, ï. «2. 
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perfide, l'ingratitude et les «rimes antérieurs de 
Gildon, crimes dépassés depuis par ceux dont il 
venait d'effrayer les villes romaines, et notamment 
Cartilage, et par celte saisie odieuse de l'escadre fru- 
menlaire , dans la pensée d'affamer le peuple de 
Rome. Il concluait à la guerre et à des levées d'hommes 
extraordinaires, tant pour la soutenir que pour mettre 
l'Italie à l'abri d'un coup de main. 

La délibération eut lieu avec une solennité inac- 
coutumée. On décréta la guerre contre Gildon, une 
levée d'hommes pour l'augmentation de l'armée, et 
des prières publiques à l'effet de conjurer les maux 
de la famine 1 . Le sénat regarda aussi comme un 
devoir de rappeler le fils aîné de Tliéodose aux senti- 
ments d'affection naturelle envers son frère, l'empereur 
d'Orient 'aux sentiments de concorde envers celui 
d'Occident, et afin que la leçon fût moins blessante 
pour le jeune souverain et pour ses conseillers, on 
pria Symmaque d'écrire la lettre eu son propre nom, 
soit comme prince du sénat de Rome, soiL comme 
ancien ami de Tliéodose 2 . Prince du sénat, grand- 
pontife du culte national, et son courageux et éloquent 
défenseur vis-à-vis des empereurs chrétiens, Sym- 
maque, aussi respecté pour son caractère que célèbre 
par son mérite, semblait l'âme et le génie de la vieille 
Rome. Sa lettre ne trouva pourtant à Conslantinnplc 
qu'indifférence et mépris. Arcadius dut protester de 
son désir sincère de la paix : il était étranger à ce qui 

1. Clam!., lie tœud. Slilkli. — Symm . Efi.. IV, i. 

2. Symm., ibid. — Claud , de Laud. Sliïkb., m. 



US NOUVEAUX RÉCITS. 

venait de se passer eu Afrique ; mais pouvait-il rejeter 
des peuples qui se donnaient à lui? Son gouvernement 

cesserait donc point d'appartenir a la grande unité de 
l'empire. Telles furent sans doute ses raisons. Quant a 
son assistance effective en faveur de provinces insur- 
gées, il n'en parla probablement pas, mais on savait 
à Home que Gildon attendait l'arrivée prochaine d'une 
flotte et d'une armée annoncées par Eutrope. 

Pendant ces vaines tentatives de négociations qui 
ne ramenaient ni l'Afrique sous le sceplre de l'Occident, 
ni les blés de Numidie dans le port du Tibre, le sénat 
cherchait à calmer l'effervescence du peuple en diri- 
geant son esprit vers les espérances de la religion 1 . Il 
fit célébrer en sa présence et sous son autorité les 
prières publiques ordonnées par son décret. Les prières, 
ou pour parler le langage du rituel, la supplication 
adressée au ciel en temps de disette ou de sécheresse, 
portaient le nom de muli/wilalia . parce qu'une partie 
du cortège y assistait pieds nus. Peuple, sénat, magis- 
trats, se rendaient en corps sur la colline de Tarpéia 
dans l'attitude du deuil et de la douleur : les magistrats 
avaient quitté leur pourpre, - les licteurs portaient leurs 
faisceaux renversés, et les matrones en grand nombre 

t. Ltrti:, domini nn.iri Honorii Aucmii !iiii;ri« y.t\<w setilfnlii*, iirc.nr- 
sisquo iimnihui painU, <jii 3 > l.iMonis crtmiti» ■ ■' iriuuti.iiit, par hmiorum 
inolut enipît. Consulii iplnr in winalu, more tnajnruin neque ciiim liai 
legitimo online Judirii am-mritus aura |»)1ins„l;, in^i-nti raiisat dciotii 
scnti'iilii» sati»ft:cim[i*. Ailji'i-u rst rri ii.imnalinnpiti prn .ilimcnlis 
populi tomani nippliraii"... vciiici in mmius tuas quid iiroriuniiaicrini : 
rnperiei et facli tutjiis nu- aduîniisse jiistitinni, ci a|nnl ilniiiiiiiiin noBlrum 
Arculium causait! inblirf rtfiw .■nnrorilir. Sjmm., Kp., iv. t. 
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et cil rang marchaient nu-pieds, vêtues de la stole et 
les cheveux rejetés en désordre sur les épaules. On 
s'arrêtait au Capitale : là, les prêtres invoquaient à 
haute voix, par leurs noms les plus redoutables, les 
dieux et les génies qui veillaient à l'alimentation du 
peuple romain, puis une victime clait immolée avec 
pompe. Tel élait l'ancien rite; les lois nouvelles et 



l'existence du culte chrétien de\ 
beaucoup de points, quand se i 
dalia de l'année 397. 

Gildon , ce terrible instrti 
d'Eutrope, était issu des ancien; 



il l'avoir modifié en 
tirèrent lus nudipe- 



rlége de rois. Sa 
r Cirta, que son 
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fait leur soumission d'abord à la république, puis îi 
l'empire, et servissent avec des grades élevés dans les 
rangs des maîtres de leur pays, il ne s'était pas écoulé 
de siècle que Rome n'eût eu à réprimer quelque 
révolte dont ils étaient les provocateurs ou les chefs, 
mais que faisaient avorter leurs divisions intestines. 
On en avait eu un exemple bien récent sous le princî- 

1. Progenh» venant Jnbr... Glaud., Brfl. Gild.. v. 331 
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pat de Gratîcn. Firmus. un des six frères de Gildon, 
ayant levé le drapeau de l'indépendance et pris le 
litre de roi de Mauritanie, Gildon avait soutenu la 
cause romaine et coopéré plus que personne à la 
défaite de sou frère 1 . Gratien l'en avait récompensé 
par le tilre de comte d'Afrique et par le comman- 
dement de la province, el. pour se l'attacher person- 
nellement. Théodose avait marié au neveu de sa 
propre femme la fille de Gildon, qui portait le nom 
romain de Salvina-. Celte alliance impériale n'empê- 
cha pas le Maure de rester neutre entre Théodose et 
le tyran Eugène pendant la campagne de 39/| 3 , ou 
plutôt de trahir le premier, eu lui refusant, au moment 
de la lutte, les secours qu'il avait promis de fournir. La 
mort seule empêcha Théodore de punir cette perfidie. 

Ainsi donc Gildon observait attentivement les dis- 
cordes de l'empire romain, tout prêt à saisir l'occasion 
favorable pour se rendre, comme Firmus, indépendant 
el roi. J, 'incapacité des deux princes, fils du Théoduse, 
et la rivalité de leurs ministres, lui rendirent une espé- 
rance que la défaite d'Fugène avait renversée, et il 
attendait , quand les provocations d'Iiut.ropc vinrent le 
chercher dans sa province et lui remirent les armes on 
main. Il écouta les propositions du ministre d'Arcadius, 
entra complaisamment dans ses plans, promît la réu- 
nion de l'Afrique à l'empire oriental , et la reconnais- 
sance d'Areaditi: comme légitime empereur : il ne 

I. Ain. Hucftll., XHï, p. 39B403. — Cl«nd-, rfe Btll, fflld , v. ^3. 
3. C!uud.,V «fil. UM. - /<(.. tfr'.ScM.,-,,™!. Hum»'. 
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refusa rien. Au fond, le petit-fils de Juba ne voulait 

sujet de Conslantînople que pour n'être plus Romain. 
Son caractère était d'ailleurs empreint des passions 
sauvages de .sa race : G ildort était avare, cruel, débau- 
ché jusqu'à la frénésie; aucune femme, aucune fille 
n'était a l'abri de ses attentais, aucune richesse de ses 
rapines 1 . Habile à composer des poisons, soit avec le 
venin des serpents , soit avec le sue des plantes, il les 
administrait lui-même à ses ennemis, attirés par ruse 
à sa table 2 , et il les voyait avec bonheur pâlir et ex- 
pirer au milieu des éclats de la joie. L'hospitalité du 
barbare était redoutée comme un piège de mort. Lors- 
que, à l'invitation d'Eutrope, il se jota sur Cartilage 
pour y faire reconnaître Arcadius, cette belle cité, nui 
avait opposé quelque résistance, fut traitée sans misé- 
ricorde : le pillage, le viol, l'incendie, accompagnèrent 
la proclamation du fils aîné de Théodose. Les contem- 
porains nous racontent que Gildou , dans un moment 

i Dinuratibusidem 

ïravit :is .1 ri I 5ll . I.imi ji j.îiv rrï;ir«!i(. ' 
lnsiui tsrriMlii vivis, morisntibua lin;™, 
Virginibas raptur, thalainis obsciraus adulter. 
Nulln [|iiies : orilur prada ceuanla libido. 
Diritibns<[ii<! dirs ■■' ni mniin-iub iimrllls. 

Cïauil., il» Dell. Oild., v. 163 et seqq. 

■2. i.!'lhr|ili-. ir-l !-■■.-- 1 1 1 S ■ - -. , il I l'i.lil.r nul.!:.. 

Cl i i ' i i - 1 ' .' puisai! ir Nil ■<• : fi ciiniiiia dusiiiil, 
Accilin eonviva périt : mors nulln refngii 
Àniftrern; wrionucca 5pumo--qiie renuirit 
Serpent um viridos, et adhuc ignoia novcroB 
Gramina... 

M., m., i. laauaqq. 
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d'abominable gaieté, livra les plus nobles matrones de 
la ville à des Éthiopiens, afin de savoir de quelle cou- 
leur étaient les produits d'une telle union 1 . Ce fut aussi 
avec une joie infernale qu'il mit la main sur les navires 
annonaires, déjà chargés! de grains et prêts à meltre à 
la voile pour l'Italie ; il affamait le peuple romain. 

Le châtiment de Gildon devait sortir de sa famille 
même ; Mascezel, un de ses frères, fut pour lui ce qu'il 
avait élé pour Firmus. Ces deux petits-fils des rois 
maures faisaient entre eux le plus complet et le plus 
bizarre contraste. Mascezel était chrétien, Gildon païen, 
et tandis que celui-ci affichait le retour à l'antique 
barbarie indigène, celui-là se montrait, romain d'habi- 
tudes et de cœur, aimait les arts, les lettres, et recher- 
chait l'appui de l'Église. Dès les premiers jours de l'in- 
surrection, Mascezel s'était rangé sous le drapeau 
romain ; après la défaite des milices fidèles à l'empire, 
il se réfugia en Italie pour sauver sa tête; mais ses 
deux fils, tombés entre les mains de leur oncle, furent 
égorgés, leurs corps privés de sépulture 5 . A la vue de 
Mascezel venant demander au gouvernement d'Italie 




In haliam ail Sii-lirlmrn.'in nai-iisirsi , ijiiLi-qin 1 |h.t|i. siiis a frstiu fTiiniti 
eidem expootrrt. Zosim., v. 11. — Glldo, M tbuntUm fratris etpreM iitbni 
filiorum hjih 'ii-p'ti-.iiii h i]»Ti«.rnl-!l.-~-.>iirr>silnl.irin i ii:i]¥i'iiii)s inHrfccii... 
Oro»., vu, SB. - Ctoud., de Ml. tiOd., >. 380 cl senq. 
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vengeance de ses propres injures , et disposant en 
Afrique d'un parti puissant, Stiliconeut l'idée de l'op- 
poser a son frère, et il lui offrit le commandement des 
troupes romaines qu'il allait envoyer en Afrique Ce 
choix l'affranchirai! lui-nu'ime de la nécessité de quitter 
l'Italie, où sa présence, utile pour bien des raisons, 
l'était surtout par l'attitude d'Alaric , qu'on voyait se 
rapprocher peu à peu de la frontière. Il n'était point 
douteux que ce mouvement des Goths ne fût une menace 
contre Home : Eutrope environnait ce cœur du monde 
occidental de tous les périls, de tous les fléaux réunis. 

Les levées d'hommes se firent avec une rigueur inac- 
coutumée; toutes les exemptions furent suspendues, 
même celles des sénateurs; l'Italie d'une extrémité il 
l'autre retentit du cliquetis des armes. Slilicon n'atten- 
dit pas le résultat du recrutement pour envoyer Mas- 
cezel en Afrique : il connaissait trop le prix du temps. 
Organisant a la hâte une petite armée composée des 
corps les plus éprouvés et les plus redoutables de l'an- 
cienne milice romaine. Joviens, Herculiens, Heureux, 
Invincibles, Relges-Ncr viens, Lions, il y joignit un 
corps de nouvelle formation, les Honoriaqucs, créés 
par lui en l'honneur du jeune Honorius, et qui allaient 
faire leurs preuves h. son service 2 . On n'est pas d'ac- 
cord sur la force de celle armée, que les uns exagèrent 
et que les autres diminuent outre mesure; mais tous 
reconnaissent quec'éluit l'élilu des troupes occidentales. 

1. BaMoatt tralar miwu» est, quem iiioneum procurands reipublicœ 
fore [jroprii nrhiiutis nanis dnlor pollii'eliiitur. On»., vu, 36. 
ï. Clsud., -f< Bell. GiW., «. 118 « m|q. 
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line seconde (lotte, disposée a Pise en quelques 
semaines, devait la transporter sur un point convenu 
de l'Afrique. Elle partit dans les premiers jours de 
février de l'année 398 malgré les inconvénients de la 
saison qu'il fallait braver : assaillie par une violente 
tempête dans le voisinage de la Sardaîgne, elle fut dis- 
persée le long des eûtes. Une partie des vaisseaux gagna 
le port d'Olbia, quelques-uns celui de Sulci; tous 
enfin purent se réunir dans la rade de Cagliari, où ils 
attendirent le veuf favorable'. Rome était dans une 
impatience fébrile : on eût dit qu'Annibal ou Pyrrhus 
allait paraître h ses portes, et le fantôme odieux de 
l'eunuque se mêlait a ras grandes ombres. Après 
d'autres re larde ment s encore, qu'un suit contraire 
semblait multiplier, on apprit que Mascezel et son 
armée étaient débarqués heureusement. Los mêmes 
orages avaient interrompu les arrivages de blés; un 
les reçut enfin de Gaule et d'Espagne, en assez grande 
abondance, grâce h l'activité des gouverneurs locaux 
mis en mouvement par Stilicon. Les souffrances de la 
disette avaient été vives et prolongées dans toute 
l'Italie, et elles amenèrent des maladies pestilentielles 3 . 
Rien r.e manquait aux malheurs de l'empire d'Occident. 

Stilicon avait voulu frapper en Afrique un coup 
prompt et sûr <jui étoulfàt la révolte avant l'arrivée des 

' ' i Clnud,, île Bdl. Uitd., ad lin. 

2, Quid referai marbivo Uicm. lunolovra rcplctoj 
Siratihn-, ci iTehms i-jiTîijUf siilciu uiant:-,! 
M., îbùl.,v. 39-40.- Id.,â* Land. Slilich.,i.— Sjmni ,£fr, tt,i. 



F.UTROPE. 



secours promis par l'Orient, cl qui prévînt aussi les 
horribles exécutions de Gildon. Le Barbare en effet 
prolcsfait que, s'il Était battu avec la connivence des 
villes romaines et oblige de faire retraite, soit du cOté 
du désert, soit du côté de la Cyrémilquc, il ne laisserait 
pas pierre sur pierre dans Cartilage, et réduirait en 
cendres tout ee qu'il rencontrerait de villes et de 
villages sur sa route. Ses troupes d'ailleurs n'étaient 
pas encore complètement réunies, et il avait transporté 
son quartier sîriiéral près de Thébasli:, aux contins du 
territoire numide, pour y recevoir les contingents des 
tribus lointaines du désert. C'étaient des Barbares 
sans discipline, nus ou presque nus , et porteurs 
d'armes informes. L'aspud étrange de eut te urinée dut 
étonner au premier coup d'u;il le soldat romain, sans 
l'effrayer pourtant. Hamas hideux de tout ce que 
l'Afrique nourrissait de monstres k ligure humaine, 
elle présentai I dans ses rangs, à côté de l'enfant cuivré 
de l'Atlas et du cavalier numide, ayant pour toute 
défense sa casaque roulée autour du bras gauche, des 
nègres aux cheveux crépus, armés de javelots empoi- 
sonnés, des Nubiens coiffés d'un diadème de llèches, 
des Nasamons, des Maziques, des Autololes, les uns 
vêtus de peaux de panthère et de lion, les autres em- 
pruntant leur costume aux dépouilles du serpent, et 
portant sur leur léle, en guise de cimier, une gueule 
de céraste béante 1 . Cette multitude ne formait pas 

1. Vencral et parvis mlîmilus ^aba sayllis. 
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moins de soixante-dix mille hommes. Les deux armées 
se rencontrèrent cnlre Thébaste et une ville nommée 
Mélridéra, sur les bords d'une petite rivière. A l'aspect 
des Romains rangés en bataille, Gildon se mit à rire, 
o Queile armée ! s'écria-t-il avec dédain ; ces Romains 
vont disparaître sons les pieds de nos chevaux, et les 
Gaulois fondront aux rayons de notre soleil !* » Il en 
fut autrement. Mascey.el .-'étant approché de la ligne 
ennemie pour haranguer ses compatriotes, un porle- 
élendard de Gildon voulut le repousser avec son 
enseigne; mais Mascezel d'un coup d'épéc lui engour- 
dit le bras, et l'enseigne tomba a terre :! ; ce fut le 
signal de l'engagement. Les cohortes nervi ennes, les 
Joviens, les Herculîens, tous enfui s'avancèrent en bon 
ordre contre ces bandes, qui ne les attendirent même 
pas. Un petit nombre seulement essaya de combattre 
et fut mis en pièces. Gildon, voyant sa défaile accom- 
plie sans espoir de revanche, gagna la côte sous un 
déguisement, et se réfugia sur une barque, que les 
courants de la mer et le vent poussèrent dans le port, de 
Tabraca. Reconnu, malgré son costume étranger, battu, 

Velamnnta datant, i B nolarumquc ferurum. 
LMtvhr, I--1-.LS (juas mûri! un ni- : 

Spknileoi ïipn-uj. k| n uni» -a y.Mv pluirctnc,.. 

Gland., de LawL Slilkh., i, ï, 251 ei seqq. 

I. Solilms i'IïcHb» iur;rsurii» liulmre Gallns... 

M., m., i, 

'!. Ciim ad eus qui primi oci-iii-htiiiit. nia [nids vli'Iu jnclaret, signï- 

ferum quemdam icisnk'iuer nlrei-isnti ; j.i:iij:s:ni|iii' n-.L.niuu; <-M-ii.uili-:ii, 

plidio percussit in bradiio, (Miniriii.- inann 4.3 1- 1 ■ i r ■. : c l ipsu vulnere coegii 
pronum inclinare redit mn. Oros., vu, 'M. 
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chargé de chaînes el Irai né devant un magistrat, il fut 
mis en prison, en attendant l'arrivée de Mascezel ; mais 
Gildon ne voulait pas tomber entre les mains de son 
frère : il s'étrangla daus son cachot*. 

Mascezel ne jouit pas longtemps de sa victoire: 
appelé en Italie pour y recevoir les félicitations de 
l'empereur et probablement aussi le commandement 
de la province qu'il avait recouvrée, il se noya, près 
de Milan, au passage d'une rivière, en se rendant avec 
Stilicon dans une villa voisine. Avec des haines lou- 
jours aux aguets pour dénaturer les moindres faits, 
aucun accident ne rcsla.it sur le compte du hasard. 
Stilicon devint coupable de celui-ci. Un écrivain païen 
et grec nous raconte que, jaloux de la gloire dont le 
prince maure venait de se couvrir, le régent lui avait 
tendu un piège en l'aventurant sur un pont en ruine*, 
ou plutôt en le faisant jeter du haut des parapets dans 
le fleuve par les gens de sa suite, et qu'il riait lui- 
même aux éclats, tandis'que le malheureux luttait contre 
la mort*. Telles sont les invraisemblances odieuses dont 
fourmille l'histoire de ce temps de discorde, où les 
passions politiques, religieuses et personnelles travail- 
laient comme à l'cuvi à obscurcir la vérité. 

L'Afrique était donc recouvrée, le nom d'Honorius 
rétabli dans les actes et sur les étendards de la pro- 

1. Sibi mortom, laquée frscla guJ», consciiit. Zosim., V, il. — Cf. 

2. Cum !ilh[iionuo Stelicho quoddam ail su lin rira mira prodirat, et in 
poiiicm flniutnit pcrvcnissci aiquc illum cum aliis Mnsceldetus quoquo 
comluretar...Z<B. ] v,ll. 

::. II.! St.-li, Im ncl^u, Mi.'ii'lddui fiuiiLi:i:» ;i!i;v:jius impelu suffocari. 
M., ibid. 
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vince. et l'intervention amitié de l'Orient prévenue 
assez à temps pour que le gouvernement de Conslan- 
tinople pût se retirer ou se justifier sans trop (Je honte : 
la guerre cessait d'être imminente en Ire les deux frères. 
D'un autre cûle, Alaric avait été maintenu dans les 
limiles de son cantonnement par la ferme altitude de 
l'Italie. De sages mesures avaient conjuré la famine, 
non pas, il est vrai, toules ses angoisses, mais du 
moins ses plus effroyables extrémités. On devait ce 
résultat au génie de Stilicon, à sa décision Iiardie et 
sûre comme directeur d'une guerre lointaine, à son 
habileté comme administrateur, à colle incessante acti- 
vité qui lui permettait de tout surveiller, de pourvoir 
il tout a la fois. Le sénat aussi lui devait son rétablis- 
sement dans des droits politiques importants, et l'en 
payait par une vive reconnaissance. On lui savait gré 
encore de la modération dont il ne s'était jamais dé- 
parti dans sa correspondance avec la cour orientale : 
rien de personnel, rien de provoquant n'avait envenimé 
des rapports difficiles; ses lettres, constamment fermes, 
n'avaient jamais manqué de mesure. Il n'avait pas 
même fait une affaire d'État du complot dirigé et 
presque exéculé contre sa vie -, il semblait, par un oji- 
lili dédaigneux, excuser ce procédé politique, comme 
naturel a son rival, l'our tout résumer par un mot des 
contemporains, sa conduite fut jugée « digne du 1-a- 
lium 1 . » On oublia les fautes du Péloponèse, et la po- 

i. Qnod nihil in lanto rcrutn terroro loculm 
Indlgnum Latio... 

Claud., dt Uni, Sifieft,, l, v. m. 
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pularilé du régent s'accrut de loules tes frayeurs qu'il 
avait dissipées. Le sénat, de ce cûLé des mers, les villes 
africaines, de l'autre, voulurent célébrer par des mo- 
numents la délivrance de l'Afrique. Le temps a pré- 
servé deux des inscriptions votées à celle occasion, et 
le nom d'Arcadius s'y trouve uni a celui de son frère, 
comme si la guerre contre Gildon avait été faite d'ac- 
cord et sous les auspices des deux princes 1 . La cour 
d'Orient accepta ces avances, sans que le cœur d'Ar- 
cadius en fût grandement touché. Quant aux deux 
ministres, leur haine resta plus implacable qu'aupara- 
vant h 

Slilicon sortait de la lutte grandi dans l'opinion 
des peuples et raffermi dans son pouvoir : liutrope en 
sortait à la fois vaincu et triomphant. Sans doute il 
avait échoué ditn.- sa prodigieux enli'eprise. applaudie 
pourtant à Conslantinople, d'étendre jusqu'aux co- 
lonnes d'Hercule les domaines de l'empire oriental et 
d'amoindrir tellement l'autre que liome ne fût plus 
que la seconde ville de l'univers romain ; mais il avait 
remporté une grande vidoirc personnelle. Le vil es- 
clave stigmatisé du fouet, la vieille amazone, l'eunuque 
en un mot venait de prouver qu'il était homme et en- 
nemi redoutable, Stilicon avait tremblé devant lui, les 

1. Impentoribm 3 nvîni mi ~ fniinisiiiiiMjin! ni). .V.VArcauioct Elono- 
rici fmtrllms, sunaim |i-i;h,1iim[ii'.' iiïitntiius, v:rn1it.!ia n ln!li ;, i l \hk:y 

FI. SUlkhonl. V. C... in adïinitat™i régirai cooptnto ilemnne toccro 
D. N. Honorii AmruslL, Aiïka. ronsiliis ujus et provisions libérais, e\ 
S. C. 

ï. [line Jam inimiciUs Steliclionii et Eotropii in mi]us crumperc. 
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fiers patriciens des sept collines lui avaient demandé 
la paix à genoux, et il avait affame Rome. Tout autre 
orgueil eût clé satisfait; le sien élait sans mesure. Il 
voulut être consul et, quoiqu'on en pût rire, patrice, 
c'est-à-dire père du prince'. Arcadius, heureux d'avoir 
fait peur à son frère, conféra comme récompense ce 
nouveau titre à son ministre, en le désignant consul 
pour l'année suivante, 399. I,e consulat, commun aux 
deux empires en ce qu'il donnait aux lois leur dale et 
à l'année romaine son nom, devait entraîner, comme 
conséquence directe, la reconnaissance d'Eutrope par 
l'Occident et son inscription dans les fastes de ce Ca- 
pïtole qu'il avait un moment ébranlé : c'était de sa 
part le comble de l'audace, mais aussi, ce fut l'évo- 
cation des tempêtes. 



IV. 

Tandis que le sinistre génie d'Eutrope agitait si 
violemment l'Occident, i'Orient était tranquille, et, il 
faut bien le dire, la jeune Rome ne voyait pas avec 
déplaisir les humiliations accumulées sur son aînée. 
Devant un si habile ministre, Arcadius avait passé de 
la peur à l'admirai ion, et se soumettait à lui désor- 
mais sans arrière-pensée*. Eutrope gouverna dès lors 

1. ri;i|.riMt..n [nTsiiLisisM!, mi s.'*.' imirirhui) consuls raqua designaral. 
Phlloetarg., m, 4. 

2. Eiiirnpio lotiim adiiHiiiîiiMioiu'iii i;ni<C'fii traUi-bai. Zoiïin., y, Mi 
— Cliud., in Butrop., put. 
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la vie de son jeune maître plus dcspotiquemenl encore 
que l'empire. Il n'y eut pas de petit détail quotidien 
un m; s'ijli.'iulit h; conl r'iju de l'eunuque: audiences 
publiques ou privées, fêles de lu cour, lever ou cou- 
cher du prince, tout jusqu'aux moindres divertisse ment s 
était réglé Jt l'avance. Les jeux du cirque, pour lesquels 
Eutrope montrait une sorte de fureur devinrent, par 
une conséquence logique, la passion d'Arcadius, et re- 
çurent de sa présence assidue une splendeur et une 
vogue inaccoutumées. C'était là qu'il fallait chercher 
l'empereur, quand il habitait Conslanlinople. Les vo- 
luptueux voyages d'Ancyre amenaient d'autres diver- 
tissements que savait varier à l'infini l'imagination d'un 
esclave enfant de l'Euphrate : Eudoxie seule y man- 
quait. 

En dépit du philosophe Synésius et de ses remon- 
trances, la cour s' abîmait de plus en plus dans les fan- 
taisies d'un luxe sans frein. Nos magnificences pâli- 
raient auprès de celles du palais d'Arcadius, et nos 
recherches de mollesse seraient en comparaison presque 
grossières. De peur que le contact du bois, de la pierre 
ou même des marbres précieux n'offensât les pieds sa- 
crés du prince, on étendait sur le pavé des apparte- 
ments, comme un tapis plus moelleux que ceux de 
l'Egypte ou de l'Inde, un lit de sable d'or Irès-fm, ap- 
porté de loin et renouvelé chaque jour 2 . Un service 

i. Tolreqne thealria 

Indalgen dira 

Claud., in Kulr.ip,, ii, v . Wi et seqq. — Clirymst., in F.alrap.,2. 
ï. Nuque iiarirm-nliim i[isnni luiiTiuit i sed ^urgenils aurom terra. 
Sjnea., d« fiefliio, p. 10, c. 
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régulier de navires et de chariots était organisé pour 
cet emploi entre Constantinople et tes contrées de 
l'Asie qui produisaient la poussière d'or 1 . D'innom- 
brables esclaves de toute profession et de tout pays, 
distingués par le costume, formaient comme un peuple 
intérieur, qui faisait du palais et de ses dépendances 
une véritable ville. On était loin alors des temps de 
Constantin, pourtant si critiqués pour leur luxe, et les 
mille cuisiniers, les mille barbiers, les mille écliansons 
que Julien chassa avec tant, de fracas a son entrée dans 
Constantinople 5 , eussent paru sous Arcadius d'une 
simplicité rustique et bien peu digne d'un maître de 
l'empire. 

Sitôt qu'arrivait l'été avec ses chaleurs, !e fils de 
Théodose, sur un signe de son ministre, se préparait à 
déserter le palais pour les fraîches campagnes de la 
Phrygie*. l,e jour du départ était proclamé dans la 
ville, comme celui d'un spectacle où la foule curieuse 
était conviée. Dis le malin, en effet, les rues qui s'éten- 
daient du forum au port se remplissaient d'une mulli- 
tude impatiente do voir et d'admirer. Dans le port sta- 
tionnait une flotte de barques richement décorées, 
prêtes à conduire le prince et sa suite sur la rive op- 

I. i-A i l 1 : . ■ r ! . ■ i- '■ b 1 1 ( lin [ililiu- tfliii uii.s .■: :;i luuriis imiililis iidrrhi- 

Iur.Sym.-s., de Hiyno, p. 10, c. 

ï. Liban., in Ntctm Julian., éd. Rdrto, 1. 1, p. 50i. 

-i ■ I l i.ivil.j.ijl f'ill 11..'..-.. 
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posée du Bosphore. A l'heure fixée par le cérémonial 
commençait à débouclier des portiques du palais, eu 
longues files espacées, la double milice des appariteurs 
et des soldats, ceux-ci habillés de blanc sous des en- 
seignes brodées d'or. Le corps des domestique*, avec 
ses tribuns et ses e/meraux vêtus de toges d'or, montés 
sur des chevaux harnachés d'or, une lance dorée dans 
la main droite, et dans la gauche un bouclier à champ 
d'or semé de pierres précieuses, attirai! surtout l'atten- 
tion d's spectateurs A lu suite des cohortes palatines, 
et flanqué d'un cortège de grands ofliciers, de minis- 
tres et de comtes à cheval, apparaissait le char impé- 
rial traîné par des mules d'une blancheur sans tache, 
portant des housses de pourpre parsemées d'or et de 
pierreries. Le char lui-même, garni dans tout son 
pourtour de lames d'or mobiles qu'agitait perpétuelle- 
ment le mouvement des roues, rayonnait comme un foyer 
de lumière, au milieu duquel on distinguait le prince s . 
A voir ce jeune homme pâle et somnolent près de la 
figure immobile et ridée de l'eunuque, qui semblait 
couver sa proie, on eut plaint volontiers le captiï insen- 
sible à sa chaîne, ou du moins impuissant à la secouer; 
mais le peuple de Gonslaiiliiiople avait de bien autres 
soucis. Il contemplait de loin toutes ces merveilles, et 
les pennons de soie flottants, brodés d'animaux fan- 
tastiques, <jui ombrageaient, comme un dais, le char 
impérial. Heureux qui pouvait apercevoir le prince, 
admirer l'éclat de ses pendants d'oreilles, l'orbe éblouis- 

1. Ilcisk. ad Confiant. Perphjr., île Carimoniii, i, p. 8. 
S. 14, ifcid. 
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sant de son diadème, le nombre et la grosseur des 
perles qui recouvraient son vêlement, et jusqu'aux ban- 
delettes de sa chaussure M La ville n'avait pas d'autre 
conversation ni le soir ni les jours suivants 2 . Au retour 
de Phrygie, c'étaient des fêtes d'un genre différent, 
mais non moins dispendieuses : on simulait un triom- 
phe militaire; Arcadius, reçu par les troupes, l'épée 
au poing, était réinstallé dans son palais, au bruit des 
fanfares, comme s'il fût revenu vainqueur des Perses 
ou des Huns*. Ces traits de mœurs nous sont donnés 
par les contemporains eux-mêmes, et, en les reprodui- 
sant ici. nous les avons plutôt affaiblis qu'exagérés. 

C'est ainsi que l'eunuque amusait par des diver- 
tissements un prince enfant et une capitale aussi frivole 
que lui. Dans les provinces, l'esprit était tendu surtout 
vers la lutte des deux ministres; leur inimitié, leurs 
projets patents ou secrets, leurs mérites divers, leurs 
chances de réussite étaient l'objet de tous les entretiens, 
la thèse de toutes les discussions. Si ces instruments 
subordonnés de l'autocratie impériale avaient eu l'am- 
bition d'effacer leurs maîtres, celte ambition devait 
être bien satisfaite, car on semblait à peine savoir 
qu'Honortus et Arcadius fussent vivants et sur le trône: 
on ne connaissait qu'Eutrope et Slilicon. Les mesures 
de police établies depuis la guerre gênant considéra- 
blement les communications d'un empire ii l'autre, on 
s'adressait aux voyageurs pour apprendre d'eux ce que 

1. Chrysosl., I. VI, p. 20â; i. iX, p. 59D. 
S. M., itiid. 

2. Ccu vinclos irahcreut MedOi, ludumqiip Lihissent. 

Chud., in Eulrot-. il, i- 102. 
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!es lettres n'osaient pas dire. Un historien du temps, 
qui habitait une ville de l'Asie Mineure, nous raconte 
comment les curieux, en quête de récits, accostaient 
les nouveaux débarqués dans les ports, et les patrons 
de navires, qui, plus que tous les autres, avaient à su- 
bir de longs interrogatoires. — u Vous venez de Ra- 
venne? de Conslantinople? — Que s'y passe-Hl? qu'y 
dit-on? — Le régent d'Occident nous menace-t-il 
d'une guerre? Connaissez-vous Stilicon? — Avez-vous 
vu l'eunuque ' ? » Les réponses n'étaient la plupart du 
temps que des mensonges, se | 011 i a remarque du même 
historien; mais ces nouvelles imaginaires contentaient 
la crédulité et lui servaient d'aliment jusqu'à ce qu'elles 
fussent remplacées par d'autres. Toutefois en dépit de 
la gène des communications, en dépit de la stagnation 
des affaires commerciales, il se formait dans l'esprit des 
grandes villes de l'Asie une sorte de patriotisme orien- 
tal favorable à l'eunuque : beaucoup approuvaient le 
fond de sa politique, et il n'eût pas été prudent aux 
autres de soutenir trop vivement, celle de Stilicon. 

Ëudoxie cependant supportait avec une impatience 
croissante l'espèce d'exil où elle était condamnée dans 
son propre palais. Cette fille altière des Franks, en qui 
le sang barbare coulait presque pur, ne se consolait 
pas d'avoir été le jouet d'un esclave, elle qui n'avait 
rêvé dans son mariage que les satisfactions de l'orgueil 

I. ■ Tu vero undciiam bac Budtstit — DMtum u BUllcho vidit? — 
Hum in dunuchoni noiti!» Roqua (acilu eral rima wmponare. Nam m 
mcrraionim nemo qiikiniarn pt\.^r nn.'iuljïi.i nr-viennie sgum lucrum 
loquebatur. Eunsp. Exc., b6. ~ îiiimirinn' Si-jL i.-h.in ri fciitmpii omuibus 
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et le triomphe d'une domination absolue. Quand, ré- 
voltée contre sa chaîne, elle s'efforçait de ressaisir par 
les séductions du la femme la puissance qui lui échap- 
pait, elle rencontrait au fond de son gynécée un regard 
insolent qui semblait la menacer jusque dans les bras 
de son époux ; mais ses efforts pour reconquérir son 
autorité ne parvenaient qu'à l'affaiblir. Trop violente, 
trop impérieuse pour ce faible jeune homme qu'elle 
effrayait, la Barbare voyait son esprit s'amortir avec 
l'éclat de sa beauté, et elle put à bon droit regretter 
l'existence paisible qu'elle menait dans cette modeste 
maison de Promet us, d'où ce même Eutrope l'avait 
tirée. Elle se prit donc d'une haine féroce contre son 
tyran, ne se nourrit plus que d'idées de vengeance, et, 
appelant à son aide le mécontentement public, elle 
résolut de jouer dans un dernier coup de fortune la 
perte de l'eunuque ou la sienne. 

Les amis ne lui manquèrent point dans la haute 
société de Conslanlinople, et elle put compter sur l'ap- 
pui de quiconque avait à se plaindre d'Eutrope. Trois 
femmes surtout, ses intimes confidentes, mirent au 
service de sa vengeance leur propre haine, égale à la 
sienne, et un puissant génie d'intrigue. L'histoire nous 
a conservé leurs noms, devenus célèbres dans les luttes 
d'Eudoxie, dont la vie ne fut qu'un long combat; c'était 
d'abord Marcia, récemment veuve de l'romotus, le tu- 
teur officieux de l'impératrice, puis Caslricia. femme 
de Saturninus, fonctionnaire éminent, prince du sénat, 
et enfin une autre veuve, appelée Eugraphia, brouil- 
lonne acariâtre qu'un contemporain nous peint d'un 
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seul irait : « Elle poussait, dit-il, l'esprit de discorde 
jusqu'à la folie 1 . » Ce trio féminin forma autour do 
l'impératrice un foyer permanent de dénigrement 
contre le ministre et contre ses actes. Les ennemis 
d'Eutrope, hommes et femmes, s'y rallièrent avec em- 
pressement, et l'intrigue de palais finit par être un 
vrai complot où des ambitieux prirent pied pour leur 
fortune, en paraissant servir l'épouse du prince. La 
galanterie se mêle assez naturellement aux conspirations 
dont les femmes sont l'âme; c'est ce qui arriva pour 
celle-ci, ou du moins ce qu'on ne manqua pas de pré- 
tendre 8 . L'impératrice eut à en souffrir dans son hon- 
neur. Eudoxie étant accouchée le 13 janvier 391), au 
plus fort de ces conciliabules et aussi de son délais- 
sement, d'une fille qui fut nommée Pulchérie, la mali- 
gnité publique donna pour père à l'enfant un officier 
du palais bien venu d'elle, disait-on, le comte Jean, 
homme encore jeune, distingué d'esprit, et qui parvint, 
lorsqu'elle fut toute-puissante, à l'intendance des lar- 
gesses sacrées*. 

Gaïnas ne pouvait être oublié en pareille circons- 
tance; m;iis l'aveugle exécuteur du complot de l'hip- 
podrome, le bourreau de Rutin, dupé par Eutrope, 
avait appris à ne plus prêter son bras sans réserve, 

1. MulicrcB très, viilun- <(iiidi.-ni, f rd opuli-iitn', in pti niciam aalutîs sun 
iwainiim r\ rajiina |ni-itMii<'s... Marna, Pmrimli nior, Qmricis Satiir- 
nini. .!t Eii^;-JtiU:M|i::i-Juin iiLmiii iiiMiuia fi-rt rus,... iflut |>Ii;iViii\ finof: 
ebria. Ptlbd., Kit. CfcrHMil., |>. 

'J, Chrysost., possim. — Zosim., v, IK. — Zoo., p. 31. 

3. Joliamics, cui prinn.>ps omuia sua annna cmdideral, cl quem plt- 
rirçue pprhibiiliini i-jus fllii, .[u-'cii Arradiu* liah.dut. i-s-r pilroin. Zosim., 
v, 18. — Cf. Cliron. Alexandrin.: Murait, com. Cftron, 



1GB NOUVEAUX RÉCITS. 

et à garantir avant tout son intérêt dans le succès 
d'autrui. il ne voyait pas d'ailleurs pour qui, dans 
l'empire, il pouvait travailler, sinon pour lui-même, 
lanl il était infatué de sa propre importance Borné, 
dans son autorité militaire, au commandement dos 
corps auxiliaires de sa nation, il leur faisait partager 
les rancunes de sa disgrâce, comme si elle eût été une 
injure pour eux, et se rattachant par des relations ha- 
biles, la plupart du temps secrètes, les autres Golhs 
disséminés en Asie, soit comme garnisons dans les 
villes, soit comme colonies agricoles dans les campa- 
gnes -', il les habituait ii voir en lui leur chef naturel. 
Ainsi déjà se réalisait dans l'ombre la sinistre prédic- 
tion de Synésius, quand l'écho do ses sages paroles 
retentissait peut-être encore sous les voûtes du palais 
impérial., 

L'année 398 amena au parti des mécontents, sinon 
un complice (ce mot serait un outrage pour l'homme 
dont il s'agil), du moins un appui considérable en la 
personne du nouvel évêque de Constantinoplc, Jean 
Chrysostome, promu à ce siège uniment en 307, après 
le décès de Nectaire. Chose singulière, ce fut l-lutrope 
lui-môme qui, malgr'- l'oppusition d'un grand nombre 
d'évêques orientaux, en dépit de cabales puissantes et 
par un véritable espril de religion, appela dans la mé- 
tropole de l'empire celui qui devait être, avant l'année 



1. Indignât"» Gainas flimd Wf rn m n> ni en U-m iluri prnrcctiorU JFlali' 
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écoulée, son adversaire le plus déclaré. La fortune ne 
voulut pas lenir compte d'une bonne action a cet 
homme, qui en pratiquait d'ailleurs si peu. 

Le personnage qui fait ici son entrée sur la scène 
de nos récils y doit jouer un rùle tellement important, 
et sa place est si grande dans l'histoire du iv' siècle, 
que nous devons, comme introduction aux faits qui vont 
suivre, exposer brièvement quels étaient son caractère, 
sa famille, et de quelle condition il arriva subitement 
à un rang si élevé. Jean avait alors environ cinquante 
ans. né qu'il était vers 3/|7. dans la ville d'Antioche, 
d'une famille aisée, dont le chef appartenait comme 
officier à la préfecture du prétoire d'Orient. Son père 
étant mort lorsqu'il était encore enfant, sa mère prit 
soin de son éducation, l'éleva, et, bien qu'ils fussent 
chrétiens tous deux, elle le remit aux mains du so- 
phiste païen Libanius, qui tenait à Anlioche même 
l'école la plus célèbre de l'Asie. Jean s'y fil remarquer 
dès son début par ce don de la parole qui lui valut plus 
tard le surnom de Chrysostome, c'est-à-dire boudin 
d'or. Le vieux maître admirait dans le jeune homme ce 
langage vif, coloré, tantôt arrondi en périodes savam- 
ment balancées, tantùl impétueux et rompu à dessein, 
qui faisait le cachet de l'éloquence grecque asiatique, 
et qui caractérise celle de Chrysostome. Il songeait 
à l'avoir pour successeur dans la direction de son 
école, et quand il se vit déçu dans son projet, on l'en- 
tendit s'écrier avec amertume: u Les chrétiens me 
l'ont enlevé 1 ! » La mère de Jean le destinait au bar- 
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reau, chemin de tous les honneurs; elle ne réussit pas 
davantage. Après avoir plaidii quelque temps, Jean se 
dégoûta do sa profession ; il so dégoûta plus encore de 
la vie licencieuse que menaient les jeunes avocats d'An- 
tioche des passions plus sérieuses le sauvèrent. 

Ce fut vers l'élude de l' Écriture sainte qu'au sortir 
des mains de Ubanius Jean se sentit en traîne par une 
penle irrésistible. Il s'adressa à I evêque d'Antioche, 
qui le reçut dans son clergé en qualité de lecteur ; 
mais trouvant l'église trop mondaine, il voulut s'enfuir 
au désert en compagnie d'un ami. Retenu par les 
larmes de sa mère, il se créa dans sa propre maison 
une solitude où, pour se tromper lui-même, il accumula 
tout ce qu'il rêvait, ailleurs d'austérités : veilles, jeûnes, 
macérations, et ee que l'ascétisme pouvait imaginer de 
plus dures pratiques 2 . Celle fiction du désert ne lui 
suffit pas longtemps; il lui fallut la réalité. Un grand 
nombre de chrétiens, tourmentés de la même passion, 
s'étaient alors retirés dans les montagnes voisines d'An- 
tioche, où ils formaient comme une nation de céno- 
bites : Jean courut les rejoindre; mais cette demi-soli- 
tude l'eut bientôt rassasié : il n'était fait ni pour les 
règles vulgaires, ni pour les tempéraments de conduite. 
Un jour donc il quitta son couvent pour aller vivre dans 
une caverne où il passa quatre années, s'abîmant dans 
l'étude, dans la contemplation, dans des privations 

1. Causai arlurns, jHrjiiH id Bonus virai «wepturu*, îpse mciï5 scrip- 
turis iriPiinitiom, i-t jmta Iru"* Krr]™^ pliila«rphari .. s»™., vin, 2. — 
Considérons quam Inbnrin'iini. qiinmqjp iniquiini vivendi annu* uonim 
(ini in fnrn Taruntur. Sucrai., m, .1. 
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inouïes, mangeant à peine, et passant les nuils debout 
pour dompter le sommeil Poussée avec la ténacité 
que Jean mettait dans ses entreprises, cette lutte de 
l'esprit contre le corps ruina sa santé pour jamais. 
Quand il se fut saturé d'isolements et d'austérités, il 
reparut subitement dans Antioche, où l'évêque, ravi de 
le retrouver, le prit comme diacre et ensuite comme 
prêtre. Ses premières prédications attirèrent par leur 
éclat l'attention de toute la chrétienté orientale. L'en- 
fant des rhéteurs païens, orateur chrétien par la vertu 
du désert, apportait dans le monde, avec un savoir 
immense, mie pensée mûrie par la méditation, sans 
que sa parole eût rien perdu de celte ampleur élégante 
et de ces vives images qui plaisaient tant aux Grecs 
d'Asie. Ce fut comme une apparition du génie ionien, 
jetant sa poussière d'or et ses (leurs sur la tribune aus- 
tère des apôtres. Chrysoslome atteignit le comble de 
sa renommée dans les jours terribles qui suivirent la 
sédition d 'Antioche, quand, par le cliarme de ses dis- 
cours, il sut retenir au pied du sanctuaire, l'instrui- 
sant, la soutenant, la consolant, une ville entière trem- 
blante sous la colère de Théodose. 

Dans cette situation humble par le titre, élevée par 
les services et la gloire, Chrysoslome se félicitait d'avoir 
su repousser les tentations de l'épiscopat, car on avait 
voulu le faire évêque au temps de sa.retraite dans la 
montagne, et il n'avait pas résisté sans quelque peine, 
lui-même l'avoue naïvement 3 . La tentation se repré- 

!. ChryMSUn/f D™<lr., p. 118, OT et seqq.iPailad., Vit.Chr v iost.,p. il. 
1. Qujiott., de Sticerdot., m, 2. 



171 NOUVEAUX RÉCITS, 

senta en .197, et cetie fois avec plus de succès. L'Église 
de Conslanfinople venait de perdre, le 17 septembre 
de cette année, son évéque Nectaire, qui l'avait admi- 
nistrée seize ans, an milieu de circonstances difficiles, 
sans grand éclat, mais aussi sans trouble. La vacance 
de ce siège était toujours un événement public, non 
qu'il possédât sur l'Orient, comme celui de Rome sur 
l'Occident, une suprématie avouée, dérivant soit du 
consentement des autres églises, soit d'une origine 
apostolisque ; il exerçait une simple suprématie de fait 
en qualité de siège de la ville impériale, mats celte 
suprématie était grande. L'évèquc de Constantiuople 
occupait a la cour un rang égal à celui des premiers 
fonctionnaires de l'empire, et niellait toujours un poids 
considérable dans les discussions de l'Église, quelque- 
fois même dans celles de l'État. Les évèques étrangers 
que leurs affaires amenaient dans la métropole, reçus, 
hébergés chez lui, lui formaient une espèce de cour, 
el de plus, sans qu'on pût invoquer pour cette exten- 
sion de pouvoir aucune règle de droit, les titulaires du 
siège de Byzunce s'étaieiti attribué, sur leurs collègues 
des diocèces administratifs de Thrace, d'Asie et de 
l'ont, une juridiction qui avait été confirmée par 
l'usage *. C'était donc une chose grave en tout temps 
que l'élection d'un évéque de Constantiuople, el elle se 
compliquai! en ce moment d'embarras nouveaux par la 
présence de plusieurs évèques réunis à Constantiuople, 
qui réclamèrent le droit ou de la diriger, ou de la con- 

1. ThcodoriL, v, 28. 
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trôler. Leur nombre ne fit que s'accroître à mesure 
que !e bruit de la vacance se répandit en Orient, et il 
se forma près do siège a remplir une sorte de concile 
improvise avec lequel durent compter les électeurs et 
le gouvernement lui-même 1 . 

A la tète de ce petit concile se trouvait un liomme 
remuant et dangereux, le patriarche d'Alexandrie, 
Théophile, prêtre d'un savoir reconnu, mais d'une mo- 
ralité contestée, machinateur infatigable d'intrigues, 
influent à la cour, plein de séduction près des autres 
évéques, habile enfin à déguiser un esprit dominateur 
sous des apparences de désintéressement -. Ses préten- 
tions à la fidélité envers ses amis, à la justice pater- 
nelle envers son clergé, n'avaient au fond d'autre mo- 
tif que son intérêt, et la protection parfois bruyante 
dont il couvrait les autres n'était qu'une manœuvre 
pour les enchaîner sous lui ou les désarmer. Dans la 
circonstance présente, Théophile voulait s'emparer de 
l'élection, non afin d'en profiter lui-même, soit qu'il 
ne l'osât pas, soit qu'il se contentât du siège d'Alexan- 
drie, qui était canoniquement la première parmi les 
églises orientales; mais il demandait le siège vacant 
pour un de ses prêtres 3 , et ce par des raisons que 
nous ferons connaître tout à l'heure. Grâce à son in- 
fluence, la plupart des évèqncs ^'eng:i<;t;rent dans cette 
candidature; les autres réservèrent leur liberté, dési- 

vi, a. — Conciliwn... fi, itfA; — Sozom., vin, 3 ctscqq. 

S. Pallad., Vil. Cfirj/ioil. , — Socrat.,vi; — Soiom., vni. 

3. Summo studio labonibnt... tu Jsidorum, presbyierum suum, ad 
epiacojiatum urbis régi» oromovorel. Socrut, vi, ï. 
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reux de soucier le terrain dans leur intérêt et de courir 
au besoin les chances d'une compétition. 

A cOté de cotte cabale de prélats étrangers, «ne 
autre s'était formée dans le clergé même de Constanli- 
noplc 1 , résolu à ne point céder la place. Qui donc en 
effet pouvait revendiquer la légitime possession de ce 
grand siège, sinon ceux qui, sous Grégoire do Nazianze 
et Nectaire, en avaient étudié les besoins et supporté 
les rudes labeurs? Ainsi s'exprimaient avec une appa- 
rente raison les prêtres et les diacres de l'église métro- 
politaine. Des brigue.* contraires cuti ni ent donc en lutte, 
et la ville ne présenta plus qu'un spectacle d'agitation 
ardente et de disputes, liés l'aube du jour, les porti- 
ques des temples, les places, les lieux de réunion et 
de promenades étaient occupés par les candidats et 
leurs amis, discourant, prêchant, travaillant à séduire 
le peuple, qui, avec le clergé et les honorés*, devait 
prendre part a l'élection. On ne négligeait aucune des 
honteuses manœuvres ordinaires aux candidatures élec- 
torales, promesses, grossières flatteries, basses suppli- 
cations à la populace, éloge de soi et des siens, déni- 
grement de ses rivaux s . La brigue prés des honorés 
se faisait avec un peu plus de pudeur; on allait frapper 
humblement aux portes des gens en crédit, on se glis- 
sait chez eux à l'aide de présents destinés à faciliter 
les audiences ou a corrompre les gardiens : l'un offrait 

1, De aiUiniiidi eptscopo orta est eontcniîo. Sacral., vi, 2; — Sosrai., 
vin, 2; — Pullad., Vit. Chrytoil. 

•>. Ilunorali : ou jippi'lail niri.i ki cImi ùss hommes qui arnittpt Ira- 
ïtîiv'' liaolc- fourliihiM publiques. 

3. Psllod., fit Chryml., p. 42. 
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quelque rareté (i'Égypte ou quelque statue de la Grèce, 
l'autre apportait de la soie de l'Inde ou des parfums 
de l'Arabie; des sommes d'argent furent même distri- 
buées 1 . Heureux qui pouvait se procurer l'appui d'une 
noble matrone ou le patronage d'un officier du palais ! 
Tant de compétitions se formèrent, tant de factions se 
combattirent, qu'il fut impossible de procéder à l'élec- 
tion pendant quatre mois entière. Sans atteindre à la 
gravité des désordres de Rome lors de la promotion du 
pape Damase, quand les électeurs, après une bataille 
rangée, laissèrent cent trente-sept cadavres sur le pavé 
de l'église, le spectacle donné à Constantinople n'en 
était ni moins affligeant ni moins honteux. Le peuple 
fut le premier a en rougir, et, trouvant que ces ambi- 
tieux qui se déclaraient les uns les autres indignes de 
l'épiscopal avaient Ions également raison, il résolut de 
s'en remettre à l'empereur pour faire choix d'un véri- 
table évêque, qui répondît par le caractère et les ta- 
lents à la grandeur de sa mission. Ce vœu du peuple, 
délibéré en place publique, fut porté au palais pour 
être mis sous les yeux du prince 2 . Les honorés n'osè- 
rent point récuser un si auguste arbitrage, et l'élection 
du futur évêque de Con.-laiitiitople se trouva transportée 
du forum et de l'église dans le cabinet impérial. 

La faveur des gens du palais, celle de l'empereur 
peut-être, avait paru pencher du côté d'Isidore: c'était 
le nom du prêtre d'Alexandrie protégé de Théophile. 

I. Pillad., fil. Chrviosl., p. 4Î. 

ï. Quod cum popiilus simul el clerus tino consensu dcrrorisscnl, 
Impcraior quoque comprobmit. "Soiom., vin, S-, — Psllad., lue. ci!. 
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Les raisons qui poussaient le patriarche de celte grande 
Église à patroner son prèlre avec tant d'ardeur lui 
étaient toutes personnelles, et méritent d'être relatées 
ici 1 . Théophile n'avait pas toujours été, quoiqu'il 
proclamât le contraire, un ami bien fidèle de Théodosc. 
A l'époque où l'empereur catholique entrait en lutte 
avec le tyran Maxime, suscité par les païens de l'Oc- 
cident, l'évoque d'Alexandrie avait réfléchi que, grâce 
au hasard des batailles, le chrétien pouvait être vaincu 
malgré la sainteté de sa cause, et Maxime devenir le 
souverain de l'Orient; il avait écrit en conséquence 
deux lettres de félicitations pour l'un et pour l'autre, 
suivant le résultat de la guerre -. Le messager chargé 
de les porter était ce même prêtre Isidore, lequel se 
rendit à Borne pour y attendre discrètement le dernier 
mot de la victoire. Ce dernier mot ayant été pour 
Théodosc, Isidore courut lui présenter, de la part du 
patriarche, la lettre qui lui était destinée; mais il ne 
rapporta pas l'autre à Alexandrie : « elle lui avait été 
dérobée, disait-il, par un diacre qui l'accompagnait 3 . » 
Dans le fait, on ne sut jamais ce qu'elle était devenue. 
Théophile put soupçonner pour plus d'une raison 
qu'Isidore la retenait à part soi, pour s'en servir au 

I I | ' Socrnt., vl, 2. 

î. Aiunt Tliwphittim, ilotfs Ismloro munerilms et epiatolis, mm *d 
im|it-rottri>in, tum ad tyranimm... Poium.. vnr, '2. Hiiuuri u-tulMiT.it i>j>is- 
toljH, mauiittin ut victori mmur.i Mnml ac liucias oTcrrci. Socrut., 
vi. S. 

X l.ectnr qui rum i i iMitulititur ■.■[.]-■.'.: . !mi Hirripuil; <]Uo faclU COn- 
ttrritu- Isidoms il Lifo .:i:mjt Al.ivuiiiiijiu. Sortit., u. -'. 
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même temps qu M meilait au grand jour son propre 
désintéressement. lit puis c'était se placer, comme 
évéque, au-dessus du sié^u du Constantinople que do 
le donner et de n'en vouloir pas. 

Eutrope, qui connaissait de longue main Théo- 
phile, et à qui d'ailleurs il restait, au milieu des igno- 
minies de sa vie, un fonds de piété sincère, Kutmpc, 
inquiet de tant d'intrigues, voyait surtout avec un 
grand déplaisir la candidature d'Isidore t. Il en eut 
voulu une autre à laquelle personne ne songeait à 
Constantinople, et qu'il résolut do faire triompher 
maintenant que l'empereur était le maître de l'élection. 
Pendant un voyage qu'il avait fait récemment a An- 
tiochc pour certaines affaires d'État, Eutrope avait eu 
occasion d'entendre Clirysostome, et il avait été émer- 
veillé de son éloquence 2 ; il le proposa donc à l'empe- 
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retir, dépeignant avec feu le génie et les vertus de ce 

sa situation au milieu de lu.nL du glohv. Aroaditis ap- 
plaudit à situ minisire, comme il tairait toujours; mais 
la ebuse u'élail point sans dilliciillé. Clirysnslome avait 
refusé autrefois l'épiseopal ; persisterait-il dans son 
relus? La ville dont il était le conseiller et l'idole con- 
sentirait-elle à son départ? 11 fallait compter eh tout 
avec ce peuple d'Anlioche, léger, ardent, toujours 
prêt à la sédilinu; des troubles, des regrets publics, 
une seule goulte de sang, amèneraient infailliblement 
le refus de Cbrysustome Il fallait aussi prévoir les 
oppositions que ce choix rencontrerait à Constanti- 
nople, soit de la part des évoques étrangers, soit <le 
la part du clergé mélrupolitain, qui se croirait mé- 
prisé. L'esprit timide d'Arcadius avait besoin d'être 
rassuré, car ces objections, qui se présentaient 
d'ailleurs naturellement, no manquaient ni de vérité. 

lorsqu'il eut tout aplani, il se mit à l'œuvre avec la 
dextérité d'un eunuque de théâtre préparant le dénoù- 
ment d'une comédie. 

Avant que rien fût ébruité, il adressa au comte 
d'Orient, Astérius, qui résidait a Autioche, une ieltre 
signée de l'empereur, laquelle lui enjoignait d'enlever 
adroitement Chrysoslome, et de l'envoyer a Constan- 
linoplo sous bonne garde. On lui recommandait la 

rlin.i^'iiri vi.i.'l'.ci: itr, j n - .-:-- [u.,tij li.ilM .|ijiiiin.uJj [iLLti.L-Mji:l jul 
pOMÏ MMUt, SozoUJ., VU, S- 
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prudence, et l'exécution se monti-a digne en tout point 
d'un tel message. Aslénus nyaut allirà CIn-ysosloiin> 
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la renommée de Jean d'Antïoche, applaudit avec 
transport à cette idée do l'eunuque; mais les évo- 
ques se trouvèrent indignement offensés. Non con- 
tents de se plaindre cl de verser sur l'intrus toute 
leur malignité, ils protestèrent contre l'empereur lui- 
même au nom de la liberté électorale, et Théophilo 
déclara tout haut qu'il n'ordonnerait pas Clirysos- 
tome. « Vous l'ordonnerez, » lui dit l'eunuque; et, le 
prenant à part, il lui montra des papiers devant les- 
quels l'évêque d'Alexandrie pâlit. Eutrope s'était 
procuré sous main des lettres qui compromettaient 
Théophile pour des choses que nous ne connaissons 
pas; il en avait d'autre* aussi où l'affaire du prêtre 
Isidore était expliquée de point eu point, l.a commu- 
nication fut telle, a ce qu'il parait, et accompagnée 
de tels avertissements, que non- seulement Théophile 
retira sa menace de refus, mais qu'il ordonna lui— 
même Jean Clirv.soslomc, dont l'intronisation eut lieu 
le 2 février 398, en présence d'une foule de peuple 
innombrable 1 . 

Alors commença celle administration épiscopale si 
orageuse, qui devait avoir pour péripéties deux exils, 
des conciles pleins de scandale, une émeute populaire 
et l'embrasement de la moitié de ConstanUnople par 
les partisans mêmes de l'évêque. Avec un si grand 
savoir, un génie incomparable et des mœurs qu'on ne 
put jamais noircir, Chrysoslome manquait de la pre- 

1 Futruiihn... Iit'(-ll.ik Dsicmlii Tlii'.i['liiln, diacc- rum juliens ulrum 

nnll.'t i.jniin-iuii - 1 i : -LU" - . il'- ciiimiiiliii. nt'jwlis jiulicmill SH- 

blre. UU pcrtcrrcftu'tin Tli^p-hUii'. Juiuiiicm unlinavit. Sacral., vr. S. 
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ments de la célébrité, il avait repoussé l'épiscopat. 
Les circonstances actuelles, en exaltant chez lui le 
sentiment de sa valeur, firent taire ses anciens scru- 
pules, et l'aventure étrange de son élévation le per- 
suada aisément que Dieu le jugeait propre à un état 
qu'il lui laissait imposer par la farce. A lout prendre, 
Jean d'Antiochc n'était point ne pour îc gouvernement 
des hommes : il lui fallait l'isolement pour resler lui- 
même. Dans; la méditation solitaire, sa bonne el vraie 
passion, résidait aussi sa force; elle avait purifié son 
co'ur, agrandi son esprit, placé ses désirs au-dessus 
des besoins et des misères terrestres; il lui devait sa 
grandeur et sa vertu, et pourtant elle ne lui suffisait 
pas. Il avait besoin des hommes pour leur faire ad- 
mirer cette vertu et leur imposer cette grandeur, il lui 
fallait le monde pour le dominer. Simple jusqu'à la 
pauvreté, sobre jusqu'il défier les plus rigides anacho- 
rètes, désintéressé jusqu'il livrer au premier indigent 
venu sa maigre table et son vêlement. Chrysostoma 
avait l'orgueil de sa vertu comme il avait, celui de son 
génie, et devant ces deux orgueils disparaissaient trop 
souvent l'indulgence et les ménagements nécessaires 
a l'accomplissement du bien. Sa volonté était impé- 
rieuse et prompte, son actiun inclinait presque toujours 



Diqiiizefl 0/ Google 



NOCVE.-VPX RECITS. 



ii la violence 1 ; iin tempérament dans les ciioses graves 
l'offusquai! cnmniE une trahison au devoir, tandis que 
ses séquestrations volontaires et son amour de la soli- 
tude le privaient des leçons de l'expérience et. des con- 
seils souvent sensés du inonde. 

Par un ofietdc son caractère sauvage, qui lui fai- 
sait fuir les grands et les riches, il s'était pris d'une 
ardente tendresse pour les classes misérables du 
peuple, et celle préférence révélait parfois la couleur 
d'une envie secrète contre les heureux de la terre. Il 
fut accusé près de l'empereur d'exciter les pauvres 
contre les riches, et ces excès de charité dans une ville 
telle que Constantinoplc, où se réunissait la lie de 
l'Orient, pouvaient notre pas sans péril. Cinq siècles 
plus tôt, il eut elé au forum un compagnon de 
Gracchus prêchant la loi agraire sons l'inviolabilité du 

ternes, ni moins opiniâtre dans ses luttes, ni moins 
puissant à la tèle d'une multitude qui fut pour lui 
comme une armée. C'était d'ailleurs un bizarre spec- 
tacle que cet. homme au corps chétif. au teint jauni' et 
d'apparence maladive, à la tèle dépouillée, de cheveux, 
qui semblait n'avoir qu'un souffle de vie* et venait 

1. Fuît nli iiïmiiirn '■•ni-i.-l-IIH i r .liKÏÏIim -rl,i 1". et s-.-nl Jlî'-'mt qui- 

qii'Hi ïfrcriuii!i:i>... Imni'nli™ l'iiiim livjiiitiuli liliiTtali- i-raîi ninnes utev 
bnlur. Swut-, vi, L — Jlntwmci • iriiniudiiiii , w. nm ([tic ar. aiijwr- 

buill «ml appi'lllUllIlL Sri? ., VIII. il. 

■1. ChrysoU,, fp. p. 1», OM, — BallwL, Vil. ChrySMl., p. W) ol 
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soulever en présence de l'empereur et de la cour ics 
questions sociales les plus redoutables. Le contraste 
n'était pas moindre entre la véhémence de ses idées 
et cette éloquence asiatique, à périodes cadencées, un 
peu molle, dont il Tut à son époque le plus parfait 
modèle; mais lorsqu'il parlait, sa téte et son corps 
semblaient s'illuminer, et de ses yeux, dont on pouvait 
à peine supporter l'éclat 1 , rayonnait au dehors le feu 
sacré de son génie, ce feu dont la trace csi restée 
vivante dans les siècles. 

Son entrée en fonction fut une véritable révolution 
qui engloba tout le régime épiscopal et toute la disci- 
pline de son église. Nectaire, ancien questeur de 
Constant inople, resté: homme du monde dans l'épisco- 
pal, entretenait, autant par raison que par goût, un 
grand train de maison, et recevait avec une large 
hospitalité les grands de la ville et les évèqucs 011 
passage. Cil ry sos tome supprima tout cela. Les meubles 
du palais furent vendus, ainsi que la garde-robe des 
anciens évoques; a l'or et a ta- soie succédèrent par- 
lout la laine et la bure. Quand l'économe de l'église 
lui présenta le livre des dépenses de table. Chrysos- 

Mcs minces revenus sou I suffisants pour me nourrir, 
je ne veux point de l'argent do l'église. « l.o luxe des 
basiliques ne fut pas plus épargné que celui des ap- 
partements et de la table : le nouvel évêqnc vendit, 
tous les ornements de prix, et jusqu'il des vases sacrés 



i. pii ha., vu. ciHwt: p- w « «m. 



NOUVEAUX BBC1TS. 



qu'il jugea trop magnifiques 1 . Il fit mettre également 
à l'encan des marbres préparés pur Nectaire pour 
l'église d'Anaslasic, que cet évèquc alîeclionnait, et 
où Grégoire de \azianze avait prononcé ses éloquents 
adieux : on put voir dans l'acte de Chryaostome un 
blâme jeté sur son prédécesseur, qui avait été un 
prêtre indulgent et regretté, et ce blâme n'était pas 
charitable. Du produit de ces ventes, l'évoque fonda 
un hospice pour les él rangers malades, et donna le 
reste aux pauvres 2 ; ses ennemis »e manquèrent pas 
do publier qu'il appliquait l'argent à sou profit*. Sa 
justification était évidente par ses œuvres et par ses 
aumônes ; mais son ùpre désir de tout changer, de fout 
briser, de dominer jusqu'à la mémoire de ses prédé- 
'cesseurs, choquait la conscience publique dans les 
rangs élevés du monde, et on en profilait pour le 
perdre. 

Sa manière de vivre, il faut l'avouer, put sur- 
prendre une grande métropole, capitale de l'empire, où 
l'évoquo, considéré comme un haul fonctionnaire, mar- 
chant, de pair avec les plus ('levés, fréquentait la cour, 
et entretenait des relations au sein do la société élé- 
gante et riche. Clirysostome rompit fout d'abord ces 
relations, et déchira qu'il ne mettrait le pied à la cour 
que pour les affaires urgentes de son église. Cédant à 
son sont constant pour la retraite, il se fil dans le pa- 
lais épiscopal, comme autrefois dans la maison de sa 

1. Pallad., Vit. CAryiMl., p. i6, l'!b, IU0. 

2. lit., ib'd., p. 41! Cl seqq. 

3. Phot, c. M, M, 
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mère, une solitude où il aima à se confiner, mangeant 
scui, n'imitant jamais personne k sa table, et ne dînant 
jamais chez autrui 1 . Celte vie passablement étrange 
donna iicu k mille interprétations qui ne le furent pas 
moins : les uns firent île Chrysostome un avare ijtii se 
laissait mourir de faim pour entasser écus sur écus; d'au- 
tres le peignirent comme un débauché qui se livrait, loin 
de tous les regards, à « des orgies de eyclope » (c'était 
le. tenue dont un se servait) ; d'autres enfin racontèrent 
de lui des infirmités bigarres, inconnues, qu'il avait 
intérêt de cacher aux regards des hommes s . Ces accu- 
sations, dont la source principale résidait dans le mau- 
vais vouloir du clergé, prirent nue telle consistance 
que S'évoque se crut obligé d'en parler eu chaire, et il 
réfuta la calomnie des « orgies de eyclope » en décou- 
vrant sa poitrine et montrant ses bras amaigris par le 
jeûne. Ce fut bien pis quand il voulut prescrire k ses 
clercs un régime conforme au sien, quand il leur inter- 
dit par exemple d'aller, comme ils faisaient, quêter dus 
dînera k !a table des grands et mener la vie de para- 
sites sous le costume de prêtres. « Les deniers de 
l'église, disait-il, devaient suffire h la nourriture des 
clercs", » Le clergé en masse réclama: l'évéque Uni 

t. Qaod epbcopm cum nemino uiiqunm tom! vellet, nec matas ad 

illolarliim c«m. S.i.:r:ii., m, };'— fi.vmii., mi, il. P 

3. Victum qnoquo fas(i::it tWii vf'lii.-iin'iuir, i-\iiort«ns ut conlorili sli- 
ppiiiiiiu suis nidnrm ilivitum non Hi-qnoniniur... piirusilQrum iustitum 
«venus. Pillai., Vil. l'Aryjoil., p. 110. 
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bon ; mais l'abus trop enraciné n'en persista pas moins, 
maigre ses menaces. 

Après les- clercs, ce fut le tour des veuves ou dia- 
conesses, espèce d'ordre ccclt'siaslicjuo féminin, chargé 
primitivement du service des femmes admises au bap- 
tême par immersion, utilisé ensuite pour divers minis- 
tères dans l'intérieur des églises. Ce litre élavt fort 
recherché par les veuves de haut rang auxquelles il 
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famille pour des hommes qui ne leur étaient rien'; 
quelquefois même c'étaient tins vierge? consacrées qui. 
par une confiance excessive clans leur force, croyaient 
concilier leur vieil tic chasteté avec ces liens do frater- 
nité mouleuse. En Orionl . ces sortes de sœurs par 
élection s'étaient donné le nom de vierges agapètes, 
c'est-à-dire vierges d'amour spirituel (agapé étant 
l'amour de Dieu par opposition h crus, l'amour mon- 
dain); en Occident, elles prirent communément celui 
de femmes sous-introduitrs*. Leur tolérance avait 
amené dans le clergé une corruption morale extrême, 
contre laquelle les censeurs ecclésiastiques ne cessaient 
de tonner, soit en Orient, soit eu Occident. Saint- 
Jérôme qualifiait ces fausses sœurs a d'épouses sans 
mariage, de concubines d'un nouveau genre, de cour- 
tisanes d'un seul homme l . » Chrysoslomc, plus hardi 
dans l'énergie de son blâme, s'écria un jour qu'un 
évoque qui souffrait ces désordres avait moins d'excuse 
que les entremetteurs de débauches publiques 1 . I! 
résolut d'extirper le mal dans son église; mais les 
mesures qu'il prit, trop brusques et trop violentes, 
manquèrent d'abord leur but. 

Il n'avait pas gouverné trois mois que tout son 
clergé élait soulevé contre lui : diacres et prêtres Tabu- 
laient, h qui mieux mieux; l'évoque leur rendit guerre 

1. Frôler wirnrem viririni'iri ili-vrit. nMil ■ip'rtii! viiyn frrrmnTmm, 

fratmiM quirrii tuunineum. Ili.T.. F.p. 12, ml limtnch. 

I. Malitm lubinlmdaelai. 

II. liniic sinir niiprii. iliiul iir,rii--n uwnm'.' Tinmn îmdc novnm rotiru- 
btiurum grima? Plus inférant, un.le meretrlcw milvirn'7 Hier., Ep. ail 
F.uslix-U., Inc. ni. 

4. Toltiraliiliorc* mm !i;iiuiiL'i. IMIiiid.. Vit. Chrgsost. 
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pour guerre, il en cassa, il en renvoya plusieurs. Un 
mot imprudent mit le comble à leur exaspérai ion. Un 
diacre nommé Sérapion, qui le poussait dans la voie 
des rigueurs, et, comme il arrive de tous les carac- 
tères excessifs, avait pris une grande iuflucnre sur lui, 
se penchant vers son oreille au milieu d'une discussion 
tumultueuse, lui dit asseï haut pour être entendu de 
quelques-uns : « Èvëque, prends un bâton et chasse- 
moi du même coup tous ces gens-là, car autrement tu 
n'en viendras pas ,'i bout 1 . » C'en était trop. L'évêquc 
et le clergé formèrent dès lors deux camps séparés qui 
s'épiaient incessamment, l'un pour diffamer, l'autre 
pour punir. I.es clercs répandus dans le monde allaient 
de porle eu porle déverser le ridicule ou la calomnie 
sur leur cbef, qu'ils bravaient par l'infraction de tous 
ses ordres 2 . Tandis que la division la plus lamentable 
régnait dans l'église de Constantinople, Clirysoslome 
no se ht pas plus d'amis parmi les évêqties des diocèses 
voisins, sur lesquels une suprématie de fait était exer- 
cée par le siège de la ville impériale. Jean les traita 
sans beaucoup plus de ménagement que ses propres 
clercs, et des hommes, ses égaux, qui pouvaient 
même, a un moment donné, devenir s« juges, crièrent 
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aussi îi la tyrannie et tendirent la main aux ennemis 
du dedans. 

Si le ministre d'Arcadius, eu appelant près do lui 
Chrysostome et livrant au simple prêtre d'Antioche le 
plus beau siège épiscopal de l'empire, avait pu songer 
à se faire un cuin]>Iaisanl. il aurait certes montré peu 
de discernement, des humilies. II suffisait même, en 
dehors de toute autre considération, (pie le nouvel élu 
fût notoirement la créature d'Kiilropo, pour qu'il évitât 
avec soin toute apparence de faiblesse au nom de sa 
propre dignité et des devoirs de son ministère : ici le 
caractère de l'évêque répondait trop bien aux idées 
d'indépendance sacerdotale pour qu'il n'en fût pas 
ainsi. La bonne intelligence exista doue à peine quel- 
ques jours entre des personnages si différents, placés 
en face l'un de l'autre et en contact, perpétuel. Le 
spectacle de ce qui se passait à la cour fit fermenter 
ht bile du prélat, qui se crut le droit de régenter les 
ministres de l'empereur, et l'empereur lui-même, 
comme il régentait ses clercs. Ce furent d'abord des 
remontrances privées, orales ou par écrit, tantôt sur 
le luxe et les dépenses du palais, tantôt sur la passion 
du théâtre et des courses du cirque; peu à peu ces 
plaintes devinrent, publiques; des avertissements et 
presque des menaces étaient proférés en pleine chaire 
sous des allusions qui ne trompaient personne. Enfin, 
des tremblements du terre ayant eu lieu a Constau- 
tinopie pendant cette année 3!)8, Chrysostome s'em- 
porta jusqu'à dire que c'étaient les injustices, les pro- 
digalités, les débauches des puissants et des magistrats 
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qui avaient allumé la colère du Dion, retenue seulement 

comme si lus allusions ne lui eussent, pas suffi, donna 
it Chrysnstome le signal des ;Lllai|ues directes en com- 
plétant, par un nouveau décret, les mesures reslric- 
lives de l'immunité des asiles. 

Nous avona déjà parié du droit d'asile ecclésias- 
tique et de ses abus, qui créaient, sous la main des 
évoques et des abbés des monastères, un droit à l'im- 
punité en faveur des condamnés fugitifs. Il fallait que 
eus abus fussent bien criants puisque Théodese lui- 

comme on l'a vu, limitatifs de l'immunité d'asile, 

cadius, et l'avaient été dans une sage mesure : lùilropo 
gâta tout en choisissant , pour renouveler et étendre 
les anciennes prescriptions, une rhronstattee où la 
question de droit n'était évidemment que le prétexte, 
et la satisfaction d'une vengeance personnelle fe véri- 
table but. Aussi Nectaire avait-il eu pour lui la faveur 
générale lorsqu'il avait adressé it l'empereur des repré- 
sentations qui par malheur n'avaient peint élé écoulées. 
L'affaire en élait là lorsque Chrysoslume vit paraître, 
sous la date du 27 juillet, plusieurs lois nouvelles qui 
complétaient ci aggravaient en divers points les aelcs 
précédents". De Nectaire à Chrysoslome, la différence 
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était grande : celui-ci prit feu avec l'animosifé d'un 
tribun, et l'évùque se déclara hautement l'ennemi du 
ministre 1 . 



Cependant le parti des m 
se payait, vit avec joie ses n 




cette intuition des femmes qui ne les trompe jamais 
quand leui intérêt ou leur vanité est en jeu, avait pres- 
senti, île? les premiers mumeiiH, l'antagonisme <|ui 
éclatait, et non moins habilement elle s'était mise en 
mesure d'en profiter, l.'évëque ne la recherchant point 
et évitant la cour, elle était allée vers lui, et s'était 
jetée avec une apparente passinn dans tout ce qui pou- 
vait lui complaire et l'attirer. Son chambellan particu- 
lier, l'eunuque Amantius, homme d'une grande droiture 
de œur et d'une sincère piété. dev ml son intermédiaire 
près du prélat et le canal des libéralités dont elle se 
mit à combler sans mesure les églises et les pauvres 3 . 
Cet tu liaison de l'impératrice avec Chrysostome s'éta- 
blit, comme on le pense bien, aux dépens d'Eutrope. 
l'our donner des ga;;es de sa bonne foi S ce nouvel et 
ombrageux allié, on vit l'altière liudoxie afficher, mal- 
gré ses goûta mondains, les pratiques d'une dévotion 
excessive, suivre les reliques pieds nus, dans un cos- 
tume moitié monastique et moitié impérial , traînant 
l'empereur à sa suite, et fonder au loin des basiliques 

I, Socml.. \i, i; — Su™»., nu. 7; — Curysuii., in tîatrap., paasiin. 
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dont elle dessinai! Hle-mùme les plans '. Aussi la chaire 
cpiscopalc ne trouvait-elle pas de louanges assez re- 
tentissantes pour remercier « cette mère des églises, 
celle nourricière des moines, cetfe prolectrice des 
saints, ce bâton des pauvres. » ïïudosie était la lu- 
mière de l'empire, l'eunuque en était l'ombre cl la 
nuit. 

Ainsi s'amoncelait, au fond du gynécée impérial 
et dans les retraites du sanctuaire, un double orage 
qu'Eutrope dédaigna ou ne vit pas. La foudre éiait 
bien près d'éclater lorsque l'imprudent minislre, dans 
l'infatualion de ses succès, jela un dernier défi à l'opi- 
nion du monde en se faisant conférer par son uiaîlrc 
le titre do palrice avec celui de consul. 



c émotion à laquelle l'eunuque ne s'était pas at tondu, 
rec qu'il ne connaissait pas bien l'Occident. En 
lent, ou fut ollénsé de cet orgueil excessif de l'es- 
ive aspirant à une dignité voisine du trône, el l'on 
demanda si quelque jour l'étrange consul n'aurait 
s la fantaisie du se faire empereur. Quant au titre 

I, Krat autan in alia diarla, inlra liitErw ! Gu.loito-) dcscri|ila forma 
■ t:~\x in Iii;urarn crucis... et cuntitidjaiit liliiTu; ut cniH'ciii.'iitiT ilicw 
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depatrice, il fui accueilli par des railleries qui relom- 
baient directement sur le prince. « Il a bien fait, disait- 
on, de se choisir un Ici père 1 . » Ainsi se produisait 
devant les entreprises ambitieuses d'I'utrnpc le senti- 
ment des Romains d'Orient, En Occident, en Italie 
surtout, où le consulat n'était pas seulement le premier 
des honneurs, niais une institution sacrée, liée aux 
grandeurs do la vieille Rome et pour ainsi dire sa 
représentation historique et l'àme de son passé, l'éton- 
nement fut plus grand et l'indignation plus profonde. 
D'abord on ne crut pas b. la nouvelle, arrivée de Con- 
stanlinople par des bruits vagues on octobre ou no- 
vembre 398, (ju'Kutrope venait d'être désigné consul; 
9t\ la repoussa comme une fable. » Autant vaudrait, 
se disaient les Romains, nous annoncer un cygne noir 
ou un corbeau blanc 2 , n Quand la fable se fut trouvée 
vraie, qu'aucun recours ne rcsla plus au doute fl ; la co- 
lère éclata de toutes parts en manifestations bruyantes : 
chacun se sentit blessé dans sa croyance, dans ses 
préjugés, dans sa dignité de citoyen, dans l'honneur 
même de sa maison. 

Le consulat avait à Home un caractère religieux, 
dérivé des institutions païennes, et dont la trace sub- 
sistait dans beaucoup d'esprits, malgré l'affaiblisse- 
ment de l'ancien culte et les progrès croissants du 

I. Eumiclius p:it'T liii]wr:i:nj-:n fuit. I'iii)fïtcrp., \i, i. 
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nouveau. Ce caractère religieux reprenait sa force 
sous le coup de graves inquiétudes publiques ou de 
grands désastres : il reparut dans cette circonstance, 
où !a pureté du consulat était mise en question. Les 
nouveaux consuls inaugurant à la fuis leur magistra- 
ture et l'année, ni leur personne, ni leur nom n'étaient 
censés indifférents au destin de cette année nouvelle, 
et les vieux Romains avaient porté en cela la supersti- 
tion à l'excès. Sans être aussi crédules que leurs pères, 
les contemporains d'ilouorius ne virent pas sans une 
secrète terreur l'année 399 s'ouvrir sous les auspices 
d'Etilrope. On s'abordait dans les rues, sur les places, 
on se communiquait mutuellement ses alarmes. <• Quels 
auspices! disait l'un; les enfants a deux tètes, les 
bœufs qui parlent, les oiseaux sinistres, ne sont rien a 
côté de ceci : c'est la stérilité qui nous menace. Plus 
de mariages féconds, plus de récoltes. A quoi bon en- 
semencer lus champs? Qui perdra son temps a planter 
la vigne? Le ciel ne peut féconder une année que l'im- 
puissance même va ouvrir 1 . — Non. non. répliquait 
un autre, l'année repousse un pareil nom; Janus, de 
sa double bouche, défend de l'inscrire sur les fastes 2 . 
— Les lois du monde sont renversées, ajouloil un troi- 
sième ; si les eunuques usurpent la trabée, les hommes 
n'ont plus qu'à prendre la quenouille et à filer. L'uni- 

V.-l rru^i, I.!.,,,;, ^■'.■-MJiii.l ïnri ,■ r'ui-. 
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vers va se soumettre au gouvernement des amazones ' . 
— Oh ! s'écriait un survenant avec l'autorité ou la pré- 
tention de l'éradit. l'antiquité, dans ses plus grandes 
fureurs, n'a rien offert de si monstrueux : Œdipe 
épousa sa mère, Thycsto sa fille, Médëe immola son 
père, les frères se sont égorgés dans Thèbes. les dieu\ 
se sont battus devant Troie; mais un eunuque consul, 
(in ne i'u jamais vu 1 ! » Ainsi éclataient les émotions du 
peuple; telles étaient ses idées et ses terreurs super- 
stitieuses, dont la poésie contemporaine nous a laissé 
ie vivant tableau. 

Pour des cœurs plus élevés, c'étaient de plus sé- 
rieuses douleurs : la patrie romaine dégradée dans le 
présent, souillée jusque dans son histoire, et les noms 
des BrutUB, des Scipions, des Fabius, des Claude, 
profanés par le contact d'un nom servile \ Ceu\ des sé- 
nateurs qui comptaient des personnages consulaires 
dans les annales de leurs familles allaient gémir au 
milieu des images, rangées par ordre, dans l'atrium 
de leur demeure. Tous, grands et petits, se remémo- 
raient les affronts et les misères de tout genre que cet 
esclave, consul désigné, avait fait peser sur l'Italie : le 
feu de la révolte souillé en Afrique, les navires de l'an- 

1: virat Amuonto confUu llcent» ri tu. 

Ctaud., In Eulrvp.. i, y. m. 

1 q ' /.(.. m., t. 396. 

3. Remat» tonobri* 

Agmina Brutorum, Corrinoruroque artume. 

l:ii[]u,'lii vr-lnis Imliitui, insitub «iiimiil 

ld., i&id., v. 43!) et tan. 



Î9C NOUVEAUX BÈCITS. 

oone saisis, la ville étemelle livrée à la famine! 
Comme tout le monde avait souffert, loul le monde 
s'indignait ii ce souvenir de la veille, et Ton jurait que 
le consulat d'Eutrope ne serait pas inscrit au Capi- 
tale. Il fut même résolu que le peuple et le sénat 
porteraient ce vœu à l'empereur par une députation 
solennelle. 

Au camp de Milan, où résidait !e prince sous l'œil 
de son tuteur, la nouvelle n'avait pas élé mieux reçue 
qu'à Rome, et pour des raisons plus personnelles, car 
c'était vis-à-vis d'eux une raillerie amère et un défi. 
Stïlicon et Honorïus étaient déjà convenus de ne point 
reconnaître Eutropo en Occident Au moment où les 
députés de Rome arrivèrent au palais , l'empereur 
donnait audience à des Germains venus des bords du 
Rhin au nom de leurs peuplades pour renouer avec 
l'empire l'alliance un moment ébranlée. Haut de (aille 
et d'un port assez majestueux, lu fils do Théodosc répon- 
dait avec assez d' à-propos à ces fils de la Germanie, 
ambassadeurs au manteau de peaux de bêles, aux lon- 
gues moustaches rousses, à la chevelure liée sur le 
sommet de la tétc, ou retombant en anneaux sur leurs 
épaules. Aux uns il imposait des rois, à d'autres il de- 
mandait des otages en garantie de leurs promesses ; 
quelques-uns recevaient l'ordre d'envoyer des contin- 
gents à l'armée romaine, et le Sicambre , mêlé aux 
légions, devait raser cette épaisse crinière qui distin- 
guait les fédérés servant comme troupes barbares de 

I. NpKint hoc Tibris 
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ceux qui combattaient sous les aigles l . En assistant à 
cette revue, pille image des temps où Rome était 
puissante et révérée dans le monde, les députés du 
Capilole se sentirent émus et eurent peine à retenir 
leurs larmes. 

Ce qui se dit entre eux et l'empereur, ou plutôt 
entre eux et le vrai souverain, Stilicon, nous ne le 
savons que par la bouche d'un poète ; mais celui-ci 
n'était pas un vulgaire versificateur chantant les grands 
par ouï-dire et n'apercevant que de loin les lambris de 
la cour. Claudien, tribun d'une légion par la faveur 
de Stilicon, assistait peut-être à cette audience ; en 
tout cas, il put la connaître dès le jour même par le 
récit de sou protecteur. Quoi qu'il en soit, il nous en 
fait, suivant l'habitude des poètes, une narration allé- 
gorique , où la déesse Rome représente la députation 
de la ville éternelle et adresse à l'empereur un discours, 
celui sans doute que lui tinrent ies envoyés. C'est du 
moins le genre d'arguments, c'est la suite des idées que 
l'orateur du sénat et du peuple de Rome put exposer 
au jeune homme qui tenait en ses mains, sinon la des- 
tinée, du moins la dignité du consulat. 

Puisant son exorde dans le spectacle inattendu qui 
venait de frapper ses regards, l'orateur (on peut sup- 
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poser que c'était lui) récapitula les gloires de Théodose 
el d'Honorius : lu Saxon défait sur l'Océan, ia Bre- 
tagne délivrée dos attaques du Picte, la Gaute vengée 
des menaces de la Germanie, n Par Loi, prince, 
ajoula-t-il, Rome voit à Ses pieds le Frank humilié, le 
Suève abattu, et le Rhin, soumis à la loi, le salue du 
nom de Germanique... Mais, hélas! l'Orient, cette 
terre vouée ù la discorde, envie nos prospérités. De 
l'autre coté du soleil fermentent d'abominables com- 
plots qui tendent à nous désunir, à empêcher que l'em- 
pire tout entier ne forme un seul corps. « Alors vient 
l'énumération de toutes les insultes fuites à l'Occident 
par le gouvernement de llyzance : révolte de (ïildon, 
ravage des villes africaines, famine de Rome, souffran : 
ces de l'Italie". Tout cela est l'ouvrage il' ICuLrojic, c'est 
ainsi qu'il a mérité le cousu la! que lui décerne l'Orient ; 
mais ce consulat lui-même est le plus grand des 
crimes. 

« Accoutumé h se courber sous le sceptre des fem- 
mes, l'Orient peut accepter celui d'un eunuque, on le 
comprend bien ; mais ce que i'Oronte ou l'Halys re- 
garde comme un usage serait une souillure pour le 
Tibre. .S'ils restent indifférents à leur gloire, nous 
son m ics juges et. gardiens de la nôtre. Depuis que la 
Perse a fait passer dans nos mœurs son luxe cl sa 
corruption, l'espèce dégradée îles collègues d'Kutrope 
s'est glissée chez nous ; mais sa puissance est heureu- 
sement limitée à la chambre impériale, à la surveil- 
lance du vestiaire, à la garde des bijoux. Qu'ils 
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s'occupent do colliers, qu'ils soignent les vêlements de 
pourpre, ([«'ils protègent le sommeil du prince contre 
des bruhs importuns, ou sa Icte sacrée contre les 
ardeurs du soleil, à la boime heure ! Mais revêtir la 
pourpre au lieu de la soigner, mais Loucher aux rênes 
de l'Etat au lieu de manier l'éventail, la majesté ro- 
maine le leur défend M 

« Quoi ! nous irions convoquer les comices au 
Champ-de-Mars, poser les barrières, recueillir les 
suffrages pour un eunuque! I.a tribune du Forum re- 
tentirait, de ses louanges ! I, 'image d'Eutrope serait 
portée parmi celles des Kiniie.dus Décius, des Camille, 
sauveurs et soutiens de la patrie ! La digjiilé fondée 
par Brutus irait se salir aux mains des Chrysogone et 
des Narcisse ! Voilà où auraient abouti ta chaste mort, 
ë Lucrèce! Ion dévouement devant les brasiers de 
Porsenna, ù Mucius ! ton héroïsme, ô Brutus ! quand 
lu sacrifiais les setitimenfs du père au devoir du citoyen, 

être jetés aux pieds d'un esclave!... Sortez donc des 
profondeurs de vos louibcau\. vieux Humains, orgueil 
du Laliuui, venez. conU'iuplor sur vos chaises curules 
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un collègue inconnu ! Ou plutôt, ombres magnanimes, 
apportez-nous la vengeance du sein de l'éternelle nuit! 
vengez- vous, vengez la majesté romaine : des monstres 
au sexe douteux se parent de vos insignes ; des mains 
servîtes, faites pour porter des fers, osent brandir la 
hache des consuls... 1 

u Vous aussi, qui fûtes quatre fois décoré du titre 
consulaire, prince, fils de Théodose, songez à votre 
propre gloire, épargnez a nos fastes l'infamie qui veut 
les atteindre. Cette magistrature est la seule que les 
césars au comble de leur puissance peuvent encore 
ambitionner : elle leur est commune avec nous ; par 
une noble participation d'honneurs, on la voit passer 
des mains du monarque dans celles du sujet, et de nos 
mains dans ses mains augustes 2 : gardez-la donc dans 
sa pureté, puisqu'elle vous appartient aussi; éloignez 
d'elle une flétrissure qui retomberait sur vous. Nous te 
le demandons également, Slilicon ! ta gloire y est inté- 
ressée comme la. nôtre. Quelle guerre Ion bras vou- 
drait-il entreprendre, quelle victoire Rome pourrait- 
elle espérer sous les auspices d'un eunuque ? » 

Trop habile pour faire un éclat qui aurait amené la 
giiLTi-e immédiate. Slilinm n' pondit par quelques brèves 
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paroles, d'une modération apparente. Il alîirma n'avoir 
reçu aucune notification directe de la nomination du 
consul d'Orient, ajoutantqu'il n'en recevrait probable- 
ment pas avant les calendes de janvier, la mer et les 
vents étant contraires, qu'ainsi on devait s'attendre à 
ne proclamer dans Rome qu'un seul consul. Le choix 
de ce consul unique avait été Tait avec mûre réflexion, 
et comme pour contraster d'avance avec ce qui allait se 
passer en Orient. Honorïus désignait Mallius Thco- 
dorus, préfet actuel d'Italie, un des hommes les plus 
considérables et les plus honores de l'Occident. Des 
mesures furent arrêtées d'ailleurs entre la cour de 
Milan et le sénat do Rome pour que son entrée en 
charge reçût un éclat extraordinaire en rapport avec 
l'clrangetc des circonstances. 

Mallius Theodorus était un type curieux du noble 
romain à cotte époque de transition relisieuse où le 
païen était attiré vers le christianisme par l'exemple 
du prince ou le cri de sa conscience, et le chrétien 
retenu sur la limite du polythéisme par le respect des 
traditions séculaires et l'esprit intolérant de la noblesse. 
Dans ce conflit de doctrines et de cultes, la philosophie 
platonicienne, voisine du christianisme par ses subli- 
mités, tandis qu'elle purifiait le grossier réalisme païen 
par des interprétations idéales, formait un terrain 
neutre où chrétiens et païens pouvaient se rencontrer 
sans se choquer. C'était sur ce terrain que Mallius 
Theodorus, chrétien de profession, mais noble par sa 
naissance et ses fonctions, avait plante sa lente, là 
qu'il pouvait être à la fois l'ami du vieux pontife Sym- 
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maque 1 et le protecteur du jeune Augustin, récemment 
converti, qui lui dédia son Traité de, lu l ïe Iteureuse. 
Lui-même avait composé un livre sur l'origine du 
monde et la source de nus idées, probablement d'après 
le système de Platon 2 . Séduisant dans .ses manières, 
iiiéiirnchable dans ses mœurs, bienveillant dans ses 



le consulat de Mallius par ses vers les plus retentissants. 
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et ou lui <:im i m ;i n ila on mémo lemps unn satu^; sur celui 
d'iiutropo ; mais l'homme pacifique et modère ne sut 
guère inspirer la muse passionnée du poêle : elle se 
trouvait plus à l'aise devant l'ennemi de Stilicon. 

Tandis que la ville do Rome, aux calendes de jan- 
vier 39ÎJ. célébrait l'enlrée eu charge d'un seul consul, 
une cérémonie semblable ou plutôt une parodie des 
grandeurs romaines avait lieu le même jour, à la même 
heure, dans les murs de Constantinople. Eutrope, vêtu 
du manteau à larges palmes, venait s'asseoir au foyer 
dos césars ; le sénat l'entourai;, tout ce que l'empire 
avait do plus illustre, le genou fléchi devant cet es- 
clave, se disputait l'honneur de baiser sa main ; les 
plus favorisés vouaient appliquer leurs lèvres sur ses 
joues ridées et difformes *. Oit l'appelait le soutien 
des lois, le sauveur do la patrie, le père du prince -. 
Eutrope avait voulu que les perles du palais fussent 
ouvertes, comme si celle demeure eût été la sienne, et 
une foule immense s'y précipita, faisant retentir les ga- 
leries de marbre de ses cris d'impatience mêlés à mille 
railleries. Knliu le eorlége se met on marche : — du 
palais il se rend à la curie de Constantin, réservée 
pour l'inauguration des consuls, puis au forum voisin, 
dont l'enceinte circulaire était formée de deux porti- 
ques superposés. Eutrope traverse cette vaste place que 

I. Advnlïi ti-'iiibus, cnnlinfwn: (tannin 

«géra. 

Cloud., i» [-Mr., u, y. lili et su<|(i. 
^. I'i\n.i,lium knuni, ïL'iiiwrqui: ïiKniur 
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décorent des marbres de loules couleurs, desslatues, 
des colonnes d'airain; il s'avance vers le tribunal, élevé 
sur des gradins de porphyre, il y moule et. harangue 
le peuple au milieu d'acclamations payées. Pendant que 
ce cérémonial a lieu dans le quartier du palais impé- 
rial ef du sénat, d'autres parties de la ville se rein- 
plissentd'ouvriersqui dressent les statues de l'arrogant 
parvenu. Les unes sont d'airain, les autres du marbre 
le plus beau ; ici on le voit en costume de juge, là il 
porte la toge, ailleurs il a ceint l'épée 1 . Le sénat a 
voulu l'avoir à cheval, et bientôt ses portiques l'étalé- 
ront aux regards, pressant les lianes d'un coursier. Au- 
dessous de chacun des monuments sont inscrits des 
titres emphatiques qui eussent fait rougir un plus digne 
que lui : on l'appelle le troisième fondateur de la ville, 
après Bynas et Constantin 1 , et Ton ose y parler de sa 
haute naissance, quand les maîtres qu'il servait sont 
encore vivants 1 . 

« Quel excès de bassesse dans celle cour ! s'écrie 
Claudien, qui nous donne une partie de ces détails. La 
terreur règne-t-elle donc là-bas? un effroi secret com- 
prime-t-il l'indignation? l'horreur du moins siége-t- 

Hcc nltst «raali ipJie»; nùmcroius ablqua 

1 Q«0d UTii'.t' m\'*"' r '' "' '" " Mq<1 ' 

Conditor; hoc Il vins C.iiinlaiitimiMjiicrjdcl |? 

M., ibid., v. SSot 83. 

î. Clsro ![no,l noliilii Dltui 

Qauia vivant durai m 

M., ibid., v. 80, 81. 
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elle au fond des limes? Non ; le sénat applaudit de bon 
cœur, et les grands de Byzancc font écho : voilà les 
Romains de laf'.rècc 1 ! Peuple hien digne de son séna!, 
sénat bien digne de son codsuI. L'armée elle-même ne 
sait que rosier oisive; il n'y a plus un seul soldat qui, 
dans une pudique colère, saisisse sou arme et se lève. 
C'est apparemment aux Barbares qu'il appartiendra de 
laver l'ignominie des Romains. 

« Il ne reste plus qu'une chose : c'est que tous les 
eunuques du monde, les égaux, les compagnons du 
consul, viennent, occuper les sièges de ces faux pères 
de la patrie ! Allons, eunuques, accoure/., venez faire 
corlége à votre chef ! Patriciens d'un nouveau genre, 
quittez la chambre îi coucher, voire place est au tri- 
bunal ; vous avez suivi assez longtemps la litière des 
matrones, on vous attend derrière la chaise des con- 
suls a ! ou plutôt, non, cela ne se passera pas ainsi. Si 
le terrible .Stilicon rougissait de comballrc un tel en- 
nemi avec l'énéc, qu'a-t-il besoin de tirer la sienne? 
Que )o fouet seul retentisse, et l'on verra se courber 
des dos habitués au châtiment. On nous raconte que 
les Scythes, au bout d'une guerre de plusieurs années, 
trouvèrent leurs esclaves assis à leurs foyers, maîtres 
de leurs femmes et opprimant leurs enfants. Ces misé- 
rables voulaient encore leur fermer l'entrée de leur 

1. Kl Gï/auliiHK |ir.ïfm [;mi.i-<[llr Qilirius. 

Cirai, in Eulr., a, v. 13C. 

St.- lirvi [1 M] H i 1 1 T. ■ i~ 1 1 1 1 : L " : ■ 1 1 n ■ M'Iiali] 

Kutropium siipito duccro, cekbraie tribuDOJ 
Pro ihalamis 

M.,i6ii,i, v. (71 «I seqq. 
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pays, et s'avançaient au-devant d'eu* avec désarmes; 
les Scythes ne montrèrent que des fouets, et au seul 
bruit des lanières les esclaves redemandèrent leurs 
chaînes *. » 

Le poêle va plus loin : il met dans la bouche de 
Mars, père des Romains, un fougueux appel aux armes, 
et comme la côte d'Asie éprouvait alors des secousses 
de tremblement de terre assez violentes pour avoir 
endommagé un ijuai'îiw d>; GiNsluiiSiitopK Qauilien 
énumère ces désastres avec un contentement sinistre, 
et il ose ajouter ces mots : « Puisse Neptune, d'un 
revers de son trident, rejeter dans la mer celle terre 
souillée avec le crime qu'elle a enfanté! — Nous accor- 
dons volontiers aux Furies une seule ville pour sauver 
l'univers 2 . » Telle était, la haine fratricide qui animait 
l'une contre l'autre les deux métropoles du monde 
romain. 

L'Orient était dans celte situation, lorsqu'au mois 
de février ou de mars arriva dans Constan tinople un 
oflieier roIIj qui commandait, avec le grade romain de 
tribun, une colonie militaire barbare établie dans les 
provinces phrygiennes, autour de la ville de Naeolie, 
11 se nommait Tarbîgile ou Tribigilde, et la tribu de 
colons fédérés placée sous ses ordres appartenait aux 
Gruthonges, branche considérable des Ostrogoths*. 

ciuuii., m F.ui.-'., v. :nn et wn. 

3. Dniun jjim :i «Ii» Kuriis ilimus urt»™. 

/./.. ibid.. m, ».39. 
ï. ZoBim., v, H; ïiu, 4( — Sucrai. , vi, tf,— Phfloitorg.,», 0. 
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Tribigilde venait à la cuur saluer l'empereur el solli- 
citer pour lui-même un avancement de grade, pour ses 
colons une solde plus forte et) argent, attendu que les 
Gruthonges, mauvais laboureurs comme tous les Bar- 
bares, mouraient de faim sur les terres le? plus fertiles 
de l'Asie. La richesse par un travail productif leur 
convenait beaucoup moins que l'oisiveté avec un peu 
d'argent et le pouvoir de satisfaire doublement les vices 
de leur race et ceux qu'ils empruntaient aux Romains. 
Ils avaient d'ailleurs devant les yeux l'exemple d'Ala- 
ric, qui avait montré commenl ou se procurait en Kpire 
les gratifications que refusait Conslanlinople. Le 
voyage de Tribigilde nteut point le succès qu'il en 
attendait. Assailli de réclamations semblables de la 
part de tous les cantonnements barbares de son em- 
pire. Arcailius repoussa celle-là. et Eutropc. après 
avoir promené le Grulhonge de délai en délai, finit par 
le congédier en se moquant de lui 1 . Tribigilde était 
parent de Gainas 1 , qu'il avait entretenu des espé- 
rances de sa mission, et à qui il vint confier sa décon- 
venue et son dépit. Gainas se garda bien de le calmer; 
il sembla au contraire plus irrité que loi des airs 
insolents de l'eunuque vis-à-vis d'un chef de leur 
race. On ne sut pas d'ailleurs ce qui se passa entre 
ces doux barbares; mais, quand le tribun partit pour 
regagner sa colonie, il avait le cœur profondément 
ulcéré. 

11 s'acheminait lentement vers sa demeure, hon- 

I. Claiid., in Euh-.. », v. 177. 
-. Socret, il, S. 
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leux d'y reparaître les mains vides et de la retrouver 
pauvre 1 , dénuée de ce luxe grossier qui faisait l'orgueil 
des familles germaines, et atteslait soit le bonheur de 
sou chef dans les oxpédilions de guerre, soit, son crédit 
près des généraux romains, et sa faveur près de l'em- 
pereur. Les femmes surtout tenaient i. étaler ces 
marques de l'autorité de leurs maris, nu sur elles en 
parures bizarres, ou, comme ornement, sur les parois 
de leur maison. La femme de Tribigilde devançait en 
idée le moment de son retour, impatiente de voir les 
cadeaux que devait rapporter du palais impérial un 
chef de son importance, un tribun parent du maître 
des milices Gainas. Si loin donc qu'elle l'aperçut, elle 
franchit le seuil de sa porte pour courir au-devant de 
lui, et le serra joyeusement dans ses bras-. C'était, 
suivant le portrait que nous en trace Claudien, une 
grande et robuste Germaine à la voix rude, a l'œil 
hardi, aux instincts belliqueux, digne en un mot d'être 
dans les vers du poète une personnification de Bel- 
lone. Comme les femmes de sa colonie, elle avait 
adopté un costume moilié phrygien, moitié goth. Son 
corps se dessinait sous une longue chemise de lin ; une 
agrafe, placée entre les mamelles, retenait les deux 
pans de sa robe rejetée en arrière, et le contour d'une 
milre solidement agencée emprisonnait ses longues 



Iti^ciiii- Sijlliiiiiii] j'n-lus lj;iri kil iv-lii^. 

Claud., in Enlr., il, 178 cl leqq. 
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tresses blondes toutes prêtes à s'échapper 1 . « Que 
m'apportes-tu ? lui dit-elle ; le prince a sans doute été 
généreux 2 , !a cour favorable. — Je n'apporte rien, » 
répondit tristement le guerrier, et il lui raconta ses 
déboires, l'inutilité de ses démarches et les outrages 
qu'il avait essuyés de la part de l'eunuque. 

A mesure qu'il parlait, la surprise, la honte, la 
colère, se peignaient tour à tour sur les traits de la 
Germaine. Soudain elle se déchire le visage avec les 
ongles 3 , elle éclate en malédictions contre les Ro- 
mains, eu reproches contre son mari. « Te voila donc 
voué à la charrue, lui disait-elle; laisse l'épée pour 
enseigner à tes camarades l'art de Tendre la terre et de 
suer soua le râteau. Le beau métier pour des hommes! 
J.e Gruthonge, par tes soins, va devenir un adroit 
laboureur, un bon vigneron qui saura planter sa vigne 
en temps opportun*. Heureuses les autres femmes 
dont les maris conquièrent des cités! Elles peuvent se 
parer des dépouilles enlevées par la vaillance : aussi 
nos sœurs de l'armée d'Alaric sont riches et fières; les 
filles d'Argos et de Lacédémone tremblent devant elles, 

1. CorbOMM iqdula sinuii post terga reductis 
Cberibus propior mordelat Abu la vestes, 
Inquo orbem teretl niilra redeunte cipillum 
Striaient!, cl «rides llavcsccru jusserat inguos. 

Cliud., in Ea!r.,u, ï. nUetieqq. 

2. Principe- quam largo vepiat 

Id., ibid., v. 489. 

3. Coatinuo secat uigus genss. 

fi, ibid., v. 193. 

*• Bene rura Grutliungus 

Eicolot, et certo dispoûct sidero viles. 

Id.. ibid., ». 190, 197. 
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et les célèbres beautésde la Thessalie sont les servantes 
de leur maison 1 . Mais moi, j'ai épousé un homme faible 
et sans cœur, un Goth dégénéré qui renie les mœurs 
de ses pères 2 et prétend être fidèle à des maîtres, un 
lâche qui aime mieux vivre en sujet sur un champ 
qu'on lui prèle que de ic ravir lui-même et de le pos- 
séder par le droit de l'épée. Ces grands mots de justice 
et de fidélité dont on se couvre, au fond que signi- 
fient-ils, sinon qu'où n'ose rien, parce que le courage 
manque? I,cs Romains nous enseignent eux-mêmes en 
ce moment comment on récompense les fédérés qui 
observent les traités et comment on punit les autres. 
Toi, tu vas humblement réclamer ce qui t'est dû, on te 
chasse. Alaric vivait pauvre dans les contrées de la 
Mésie : irrité d'un refus, il envahit l'Épire, il la pille, 
et on l'en fait gouverneur 3 . Tu me diras peut-èlre : 
« Alaric avait une grande armée, et je compte à peine 
quelques soldais! » C'est vrai, mais la guerre t'en don- 
nera, et puis as-tu affaire à des hommes? Vois plutôt 
celui qui les commande et qui marchera devant leurs 
aigles... Écoute donc mon conseil et suis-le; reprends 
enfin ta vie de Barbare. Les Romains te méprisent 
fidèle et te foulent aux pieds : ils te craindront 

Oppitla, (|ii:is induis i|ti:rsiu: ijrilius ornant 
Eiuvito, quitus Argivic pulchneve mlnistraal 
TLiussalidus 

Claud., in Fi.fr.. h, v. ifltf et acqtj. 

2. .... l'oiuai qui tltsutiorciait Isicurn. 

Id., m., r. 203. 

3. Vutatar Attira 
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rebelle et t'admireront; puis, quand tu seras enrichi do 
butin et redouté de tous, tu deviendras Romain si tu 
veux*. » 

Cetu: scène d'intérieur barbare, admirablement 
tracée par Claudien, est de la plus complète vérité 
historique. C'était bien là la pensée et le langage de 
toutes les femmes du fédérés germains à la vue des 
succès d'Alaric; c'étaient bien là les excitations qui 
venaient troubler l'officier vandale ou gotli dans son 
passage de la barbarie à la romanilé, et ébranlaient 
sa fidélité jusque sous le toit domestique. 

Quelques jours à peine s'écoulèrent, et la colonie 
de Tribigiide présenta l'aspect d'un cantonnement bar- 
bare en insurrection. Les charrues étaient brisées ou 
abandonnées dans les champs; les chevaux, dételés 
des chars rustiques, reprenaient leurs harnais de 
guerre, chacun fourbissait ses armes. Bientôt commença 
le pillage des fermes et des villas romaines. Comme il 
arrive toujours en pareille occurrence, tous les misé- 
rables, tous les gens sans aveu vinrent su joindre aux 
Gruthonges; les Barbares des cantonnements voisins 
en firent autant, et le nombre des soldats de Tribi- 
giide fut doublé 2 . Assez fort alors pour assaillir des 
villes fermées, il en prit plusieurs et en passa la popu- 
lation par les armes. La Phrygie tout entière fut en feu, 

1. Spoliis pratique repicLos, 

(ÏLHIIU [i!ma[, L1o][ij:luï LLIS, 

Claod., in fuir., u, ï. 2Ï8, 2». 
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et l' Asie-Mineure, craignant, le même sort, demanda 
des renforts de troupes à l'empereur. Ces nouvelles, 
comme on le pense bien, jetèrent une vive inquiétude 
dans Constantinople; Arcadius élait alarmé, cl Gainas 
semblait l'être plus que tout le monde. « Je connais 
les Grulhoiigcs, répétait-il, et je connais .Tribigildc; 
rien ne leur coûtera pour assouvir leurs rancunes, et 
ce sont de braves soldats. » Eutrope au contraire affi- 
chait la plus entière sérénité; il nia d'abord l'événe- 
ment, traitant les nouvelles de fables ridicules, puis, 
quand il ne fut plus possible de les nier, il affecla d'en 
rire : « C'était, disait-il, une émeute de bandits qui 
ne réclamait pas l'emploi de l'épée, mais la potence et 
le bourreau. — J'enverrai lii un juge, ajoutait-il, et 
non pas un général 1 . » Ce dernier mot avait trait à 
Gainas, qui, dans ses exagérations suspectes, se pré- 
sentait comme le seul homme qui pût aisément étouffer 
la rébellion. Bien décidé à décliner de tels services, 
Eutrope offrait sous main à Tribigifde un arrangement 
que celui-ci refusait. Fier d'être à son tour sollicite par 
l'homme qui naguère l'avait accueilli avec tant de 
dédain, le Barbare prenait amplement sa revanche. A 
toutes les propositions que lui adressaient les émis- 
j.iiiv* >lu rmiiKir-*. il i. p.jnd^ii -\<i il n. v.-ul.iii n< n. 
— Quel grade souhaites-tu? lui disaient-ils. — Aucun 2 . 



.... Miliiinm ohIIub, nec prima su perlins 
t : L [ i . l I a diriwi 

M., Aid., r. m, 331. 



EUTHOPE. 



— Est-ce de l'argent que tu désires? — Non. — Que 
te faut-il donc? — La tèlede l'eunuque. 

Eutrapc, ne pouvant éviter la guerre, lâcha du 
moins de ne point recourir a Gainas. Il laissa ce der- 
nier a la lêlc des auxiliaires barbares en lui donnant la 
charge honorable de protéger la métropole et l'empe- 
reur, si Tribigilde osait passer le Bosphore 1 ; mais il 
envoya son favori Léon en Asie avec les légions ro- 
maines et des levées assez considérables faites à Cons- 
tantinople, les garnisons de la Thrace et de la Mésie 
restant d'ailleurs à leur poste. Léon se voyait donc 
général en chef, préposé au commandement d'une 
guerre importante, et sa surprise d'tine telle bonne 
fortune égala pcut-êlre celle des autres. Ce n'est pas 
que cet homme fût complètement incapable, ou qu'il 
manquât de qualités bienveillantes envers le soldat; 
mais les satires dont il était perpétuellement l'objet 
avaient détruit son autorité dans l'armée, et sa gro- 
tesque figure, son énorme embonpoint, le souvenir 
enfin de son ancien métier de cardenr, excitaient une 
risée générale dès qu'il voulait parler de discipline ou 
punir 2 . Ses lieutenants ne le respectaient pas davan- 
tage; chacun obéissait, chacun ordonnait suivant son 
caprice, et cette armée, grossie de soldats recrutés 
dans les bas lieux de Constanlinoplc, était l'une des 

1. Zosim., v,i(. 
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plus mauvaises rjn'eût jamais abritées l'aigle romaine 1 . 

Cependant sa présence sur la rive orientale du 
Bosphore rendit confiance aux provinces dévastées. 
Los citoyens prirent les armes et s'organisèrent. De 
la Phrygic, où ils ne laissaient que des ruines, les Gru- 
thonges avaient passé dans la Pisidie; mais ils y 
trouvèrent une sérieuse résisl ance chez les montagnards 
duTaurus. Ceux-ci, trompant Tribigiide, qui ne con- 
naissait point le pays, le poussèrent dans des défilés 
qu'il reconnut irop lard impraticables à sa cavalerie. 
Il approchait alors de Selgé, ville autrefois peuplée et 
guerrière, réduite à n'être plus qu'un petit bourg for- 
tifié sur une colline, mais appelée par sa position à 
commander les gorges où l'ennemi s'engageait. Décides 
a se débarrasser de ces brigands, et conduits par un 
ancien officier d'un grand courage nommé Valentinus, 
les habitants allèrent, à rapproche de la nuit, se poster 
sur les hauteurs, d'où, se démasquant tout a coup, 
ils firent pleuvoir au fond de la vallée une telle ava- 
lanche de pierres que les lignes barbares furent 
rompues et une partie de la troupe ensevelie sous un 
amas de rochers. Le vallon aboutissait à uu escarpe- 
ment d'une prodigieuse hauteur que l'on ne pouvait 
franchir que par un sentier tortueux, à peine assez 
large pour deux hommes de front 1 . C'est là que Valen- 
tinus se proposait de rejoindre au point du jour les 
Gruthonges, pour les exterminer, et il avait confié la 

i. Clsuii., in Eulr., u, ». 40R ot mqq. 
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défense du senlier à un autre habitant de Selgc, nommé 
Florentius; mais celui-ci, gagné par l'argent do Tri- 
bigîlde, lui livra passage'. Les Gruthonges étaient 
déjà loin quand le jour parut, et ils atteignirent la 
Pamphylic en suivant le eours de t'Eurymédon. 

Pendant cette marche des Barbares, Léon s'était 
mis à leur poursuite, et il arriva presque en même 
temps qu'eux aux défilés du mont Taurus. Il franchit 
cette chaîne sur leurs derrières, et les deux armées se 
trouvèrent bientôt en présence dans la vaste plaine où 
coulent l'Eurymédon et le Mêlas, et que ferment au 
nord les derniers contre-forts de ia montagne, au midi 
le golfe de Pamphylie. Elles y manœuvrèrent durant 
plusieurs jours. ï'rïbigilde évitant une bataille décisive, 
Léon cherchant à l'acculer le long du golfe pour Unir 
la guerre par un seul combat. Dans cette situation 
d'ailleurs fort critique, le chef gruthonge ne manqua 
ni de sang-froid ni de ruse. Etudiant par des mouve- 
ments simulés les dispositions de son ennemi, il feint 
un découragement qui accroît la confiance des l(o- 
mains 2 : siirs de vaincre, ceux-ci se contentent de le 
bloquer contre la mer, en attendant qu'il leur plaïse de 
l'y rejeter avec toutes ses forces. Quant à Léon, en dé- 
pit des précautions les plus vulgaires, il va adosser 
son camp à un marais qui peut lui couper la retraite, 
tandis qu'il se fortifie à peine du côté des Barbares, 

1. M;ni ;>-:.iiim r-Limi]>li> rlorcnlio. 

Zosim., v, 16. 

2. Targiliili» sirii.iliuv liipiui, ihiusque I-eouis 
Sjje milrire luies 

Clmid-, ia Hutr., u, \. 432 m ncqq. 
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soit ignorance du général , soit plutôt indiscipline du 
soldat et refus d'exécuter les travaux de défense. A 
l'intérieur règne une anarchie sans nom : on ne connaît 
ni gardes ni sentinelles ; les soldais courent librement 
la campagne, ou passent la nuit à jouer et h boire. 
Tribigilde, aux aguets, épiait le moment favorable pour 
une attaque. En effet, par une nuit obscure, il approche 
a pas de loup, franchit un rempart mal gardé, et lance 
son armée sur le camp ennemi. Les Barbares n'ont 
d'autre peine que d'égorger des gens surpris ou en- 
dormis dans l'ivresse. Les Romains qui parviennent à 
s'échapper rencontrent le marais qui leur barre le 
chemin ; ils essayent inutilement de le traverser et vont 
s'entasser par monceaux dans la vase 1 . Léon, entraîné 
par le courant des fuyards, arrive lui-même au bord 
de ces marécages, dont le sol défoncé ne présente plus 
qu'une boue liquide ; il y pousse au milieu des ténèbres 
son cheval couvert de sueur; l'animal nage d'abord 
courageusement, puis, écrasé sous le poids de son 
cavalier, il fléchit et tombe dans un bas-fond. Léon se 
dégage comme il peut; il rampe sur son ventre 5 ; mais 
plus il s'agite, plus il enfonce, et sa lourde masse dis- 
paraît enfin sous les eaux. Au point du jour, on retrouva 
son cadavre, et on connut les vains efforts qu'il avait 
faits pour se sauver. Quoique en réalité il ne iïil pas 

f . Ail lliM ridu palus lina mure ruenU» 

Elcipil. Claui!., in F.uir., a, y. JJ8, OS. 

ï. Dcciiiii i[]i|ilLrini5 ]i:iii>, nmi-tamia |ir«n»5 
Pur vida replaliat, cujiio subuisa liiioci. 

Id., Mi., ». 412, 143. 
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méchant, sa mort excita plus de rires que de pitié : un 
si joyeux compagnon semblait mériter une fin moins 
tragique. Le lendemain, Tribigilde était maître do 
toute l' Asie-Mineure, et les soldats romains, en pleine 
déroule, regagnaient par tous les chemins possibles le 
voisinage du Bosphore 1 . 

A ces nouvelles et à la consternation profonde 
qu'elles jetèrent dans Constantinoplc, Gainas ne put 
retenir l'excès de sa joie. Son attitude pendant le cours 
de la campagne avait été de plus en plus arrogante ; 
exaltant Tribigilde aux dépens de -Léon , il semblait 
prédire a coup sur un échec à j'armée romaine z . On 
le soupçonna même d'entretenir une correspondance 
secrète avec le chef des révoltés, et on put le croire en 
effet quand on vit certains détachements de Goths 
auxiliaires, qu'il avait recommandés comme très- 
lidèles, passer avec leurs armes à l'ennemi s . Pourtant 
quels que fussent les répugnances et les soupçons, la 
nécessité obligeait l'empereur à recourir à Gainas. 
Kùt-îl été prudent d'avoir à Constantinoplc ce barbare 
mécontent ou disgracié et. Tribigilde vainqueur a Chal- 
cédoine? Le plus simple et le plus sur peut-être était 
d'accepter pour bonnes ses protestations de services et 
de l'éloigner : c'est ce que fit Arcadius. Gainas, avec 
les troupes auxiliaires, alla donc prendre position sur 
!a rive orientale du Bosphore, comme pour couvrir 

1 . Clnud., m Eiilr., n, v. 4Gj et seqq. 

ï. Cainas uutein cniriik-i; LlIiim îiijii-ikli cilollurc. Zosim-, 
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Constantinoplc *. Il pouvait marcher au-devant de 
Tribigilde et l'arrêter au débouché des montagnes 
lydiennes : ii n'en fit rien, ou plutôt il laissa tous les 
passages dégarnis, et les Gruthongcs recommencèrent 
à, se promener le fer et la flamme en main dans les 
campagnes de la l'hrygie ni. de la liilhynie 2 , Gaïnas les 
cherchant sans cesse et ne les trouvant jamais. Cepen- 
dant les messages du général romain à l'empereur 
dénotaient une grande irrésolution : il continuait à re- 
présenter Tribigilde comme un elief inépuisable en 
ressources* , qu'il ne fallait affronter qu'avec réserve, 
d'autant plus que les deux armées se composaient de 
deux peuples du même sang. Alors Gainas discutait 
avec son souverain les causes de la guerre : o Tribi- 
gilde, écrivait-il, était pour le prince un aussi bon ser- 
vifeur que lui-même, et les Grutlinnges ne demandaient 
pas mieux que de vouer, comme iis l'avaient fait long- 
temps , leurs bras à la défense de l'empire ; mais le 
gouvernement romain avait été injuste pour eux. 
Ou'exigeaicnl-ils? La destitution du ministre qui les 
avait offensés 1 : à ce prix, la paix était faite. Eulrope 
était-il donc si nécessaire à la prospérité publique, 
que le prince et l'empire dussent se sacrifier pour lui 
de gaieté de cœur?» Telle était la conclusion de 
toutes les lettres de Gaïnas, qui , devenant de plus en 

1. Quiim adlnif in Phrys'ia ili>f!nrcl, Zneim., v, 17, 8. 
± Qiium <■ [\wiphylia Trilii^ililm cvrixiawt, KfaiiDi™ qimm mitai ca- 
liiniitnti.'s l>lirj-»i:i- rivitatilm* imulit. /osini., V, 17. 

3. lTopter insisn-™ Trihisilrli Lcllicis in rcbns solloniam. Id., iliid. 

4. Postutst* ha;c crnnt : ut maloruni omnium maïimm «uclor Eulro- 
piuï sibi Jcderelur. Id., v, 17, 0. 
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plus positif, déclara qu'il répondait, à peine de son 
armée, s'il n'étail pas donné satisfaction aux demandes 
des Grutlionges. 

A Constantinople. comme on le pense bien, les 
ennemis d'Eutrope ne s'endormaient pas et agissaient 
de leur cûté sur Arcadius ; mais le ministre tenait 
bon. Deux événements nouveaux amenèrent pourtant 
quelque incertitude dans l'esprit du prince en augmen- 
tant ses terreurs. T-a Perse avail eu jusqu'alors pour 
roi Vararane, quatrième du nom, ami de Théodose et 
constant allie de l'empire. Il venait d'être tué par une 
faction opposée aux Homains, et le premier acte do son 
successeur tsdégerd, chef de cette faction, avait été 
d'envoyer des troupes d'expédition sur la frontière de 
Syrie Le bruit s'accrédita presque au même instant 
que Stilicon, prenant pour motif ou pour prétexte les 
réclamations de plusieurs provinces d'Orient, qui implo- 
raient sou assistance armée contre le mauvais gouver- 
nement d'Eutrope, faisait des préparatifs sérieux, 
autorisés par le sénat de Rome. Le fail était vrai , et. 
d'après les révélai ions du poêle son confident, Stilicon 
ne projetait pas moins que la réunion des deux empires 
et des deux princes sous sa double régence 2 . Celle 
dernière menace jeta plus d'épouvanle'que tout le reste 
dans l'âme d'Arcadius : il se demanda si, après tout, 
Eulrope lui était tellement précieux qu'il dût braver. 



I„ in Eulr., a, ï. 471 cl seqq. 
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h. cause de lui, le danger de tomber en tutelle sous 
l'homme qu'il haïssait le plus au monde. 

Ce fut ie minisire lui-même qui, par un acte d'im- 
pudence inouïe, mit fin aux tiésî talions de son jeune 
maître. Ces oppositions, qui éclataient de toutes parts 
et tout à la fois autour de lui, l'envahissant comme une 
mer montante, le niellaient dans une rage qu'il ne sa- 
vait plus dissimuler : cet homme, d'ordinaire si caute- 
leux, ne se possédait plus. Il s'en prit à l'impératrice, 
dont il avait découvert les menées, et un jour ii s'em- 
porta jusqu'à lui dire : « Prenez garde h vous ! la 
main qui vous a amenée dans ce palais est encore assez 

forle pour vous en chasser 1 L'impératrice, à ce 

mot, se redressa de toute sa fierté barbare ; elle écarla 
d'un geste l'eunuque, et, passant dans l'appartement 
où se trouvaient ses deux Pilles. Flaecile, âgée de trois 
ans, et Pulchérie, qui avait à peine cinq mois, elle les 
prit dans ses bras et s'achemina ii grands pas vers le 
cabinet de son mari. L'indignation l'éloulfait; ses 
larmes coulaient en abondance au milieu des san- 
glots Émus de l'agitation de leur mère, les enfants 
y répondirent par des cris perçants qui retentissaient 
au loin sous les galeries du palais *. En face d'Arca- 
dius, accouru à ces cris, Eudoxic rcsla longtemps sans 

1. Se jii-opadiem a pnlaiio rjcciurum eue. Phlloatorg., n, û ; — Soiom.. 
mu, 7. 

■2. Ambalms uIiiîk liliems nut.s rniiiplcïi, «eut crut, nd nuuitiim acecs- 
fcil, i^l liimentaiis, miiiiiI tl liljero* ]>i;i-h'ndi-N!., I m- ri nui mu imbiYni pru- 
fudlt. PliHviiare., (ne. oit. 

-I. lnf.:iilC5... '['.ii ii:i;mi iii:v.Uii;l fijijj Ll.jtïC cjisïaliaut. 

U, ibid. 
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proférer une parole, puis en mois en Ire-coupés et la 
fureur dans les yeux, clic lui apprit l'outrage qu'elle 
avait reçu de son esclave. Cette scène était trop violente 
pour le faible Arcadius. Il fit venir Euliope a l'instanf, 
et, eu présence de l'impératrice, il le cassa de sa charge, 
déclara qu'il lui retirait tous ses biens, et lui ordonna 
de quitter aussitôt le palais, sous peine de la vie 1 . 
Les serviteurs des appartements impériaux et les chefs 
des gardes, attirés par le bruit, purent assister à la 
dégradation du tout-puissant ministre, Eudoxie com- 
manda de le suivre et de mettre sur lui la main, coûte 
que coûte. Redevenue calme par la satisfaction de la 
vengeance, elle prit pour la circonstance les disposi- 
tions que son mari était hors d'état de régler, et son 
regard impérieux fit comprendre à tout le monde qu'elle 
régnait désormais dans le palais. 

Eutrope ne s'y élait pas trompé, et ii sentit qu'il 
était perdu. Il traversa précipitamment ces vastes salles 
et ces portiques où le matin encore il recevait plus 
d'adorations que son maître, et où maintenant les 
mêmes courtisans, empressés de lo fuir, lui ouvraient 
leurs rangs, comme à un pestiféré. Sorti du palais par 
une porte secrète, la tête troublée, ne sachant que de- 
venir, il courut se réfugier à l'église métropolitaine, 
qui élait assez voisine du palais, y cherchant un asile, 
et oubliant que lui-même avait aboli l'immunité ecclé- 
siastique pour les criminels de lèse-majesté 2 . Avant 

1. Arccssit Eutroj-iun, <■■.: :l1>!-.i;.u:i ilipùwr? ilimiiiit, Zoslm., V, 1ï. — 
Omni diciiitalu émit, nppsiquf; :ukïiiii. Pliilosiorn., v, 0. 

î. Eulropius cursu se ad Christ iunorum ccclcsinm confort. Zosim., v, 
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de franchir le seuil, il se baissa vers le pavé, et, pre- 
nant une poignée de poussière, il s'en souilla les che- 
veux et le front, comme pour mieux exciter !a pitié 1 . 
Voyant qu'on le suivait du côté de l'église, il marcha 
hardiment au sanctuaire, entr'ouvrit le voile qui sépa- 
rait le saint des saints des parties de la basilique réser- 
vées aux fidèles 2 , et, embrassant une des colonnes qui 
soutenaient la table du sacrifice 1 , il attendildans celle 
attitude suppliante l'arrivée de l'évôque. Cependant 
le voile élait retombé, mais il entendait, les pas pressés 
de la foule qui se répandait dans les nefs, cl bientôt 
un bruit d'armes et des voix menaçantes l'avertirent 
que des soldats étaient à sa recherche. L'évéque ne 
larda pas à paraître environné de son clergé. A la vue 
de ce suppliant qu'il n'attendait pas, il ressentit un 
mouvement, non de satisfaction pour lui-même, mais 
d'orgueil peur son ministère. Il rassura le fugitif par 
quelques paroles, lui recommandant d'avoir bon cou- 
rage, el comme dans le cortège des clercs quelques- 
uns murmuraient de ce qu'un misérable tel qu'Eu trope 
pouvait être enlevé à son juste châtiment : « Quoi 
donc! interrompit l'évèquc, ne comprenez-vous pas la 
gloire de l'Église, qui voit son persécuteur reconnaître 
ses droits et implorer sa miséricorde 4 ? » 

iS. — Li palatin sese proripiens, suimiin a,[ «TSisiiiim cuiiCugil. Smuin.. 

TOI, 7. 

[. Lj!]i;i..Tji I.iili) r:i .m. ;'..U.rv un: ;,[. 

Ctïitd., in EMr., u, Prol.. ï. 2j. 
t. VelinenU... Chrysiwi., in Eii'.i-iiji., ;i, Opp. t. III, .,1. llnrifaiirnii. 
3. Sacrosanclu! mciisc, ail 'piaiu [nrfu^rat, lu:i, uitin. ht., ibid. 
i. l'iitenLiaui Eti-li-aiii! cl rUiincmiuii; ! |i-,t,;;n i.iro eo quui] in tnnlnm in- 
cident uniiaiiooeni ob bclli quai ipsi iniultruL Clirjbusi-, in Eutrop., 3. 



ECTROPE. 



Tandis que ces choses se passaient en dedans du 
voile, les soldats, l'épée nue, mais n'osant pénétrer 
plus avant, appelaient l'cveque à grands cris 1 . Chry- 
sustome, alarmé, prit Kutrope par la main, et le con- 
duisit dans la sacristie, où il le cacha parmi les vases 
sacrés, puis il n.'vint h ^riiiiils pu:- s'rippn.-..'i' ù la prufa- 
nation du sanctuaire. « Évéque, lui criaient les soldats 
furieux, Eutrope est caché ici; livre-le-nous; nous 
avons ordre de le saisir. — Cet asile est sacré, répon- 
dait Chrysostome, nul n'y pénétrera que sur mon 
corps. L'Église est l'épouse de Jésus-Christ, qui m'a 
confié son honneur; je ne le trahirai jamais. » Ils 
firent mine de porter la main sur lui; mais, sans 
s'effrayer, il présenta sa puitrino aux coups : « Menez- 
moi h. l'empereur, répétait-il, nous nous expliquerons 
en sa présence. » De guerre lasse, les chefs de la 
troupe consentirent a ce qu'il proposait, et Chrysos- 
tome, placé entre deux haies de lances et d'épées, 
s'achemina vers le palais, comme un prisonnier. A 
l'heure où cette scène avait lieu dans l'église, sur" les 
marches du sanctuaire, il s'en passait une autre bien 
différente dans le grand amphithéâtre si fréquenté jadis 
par Eutrope, et où se donnait ce jour-là une repré- 
sentation extraordinaire. A peine la nouvelle des der- 
niers événements fut-elle connue des spectateurs, que 
l'assistance tout entière se lova en demandant la letc 
du ministre 2 . 

1. Misais ud cnm ob Iinpunitoni qui vel per vini homiuem pcrlralicrcnl, 
rum ad sarrarlnni cuiifitiiiwel. Clirysusl., lit Eu*ru[j., 2. 
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L'apparition de cet évèque emmené par des soldats 
à travers les rues ne causa, suit dans ta ville, soit au 
palais, guère moins d'émotion que l'événement même 
du mutin, l/aiiiii'.'injiï il ii| "'■[■[. il' ' m' r-c lil point at Icutirr , 
et les explications omimmirèrenl entre Ghrysostomc 
et l'empereur. L'évêque développa la tlièse qu'il avait 
déjà soutenue contre Eulropc à propos du dernier 
décret sur l'immunité ecclésiastique, à savoir que l'en- 
ceinte de l'église protégeait, par un droit dérivant de 
son caractère sacré, quiconque y cherchait un refuge, 
soit juif, soit païen, soit chrétien, condamné par la 
justice des hommes 1 , lit quand l'empereur objectait 
qu'une loi rendue par lui-même avait excepté du pri- 
vilège d'asile les criminels de lèse-majesté, et qu'au- 
cun n'était plus coupable assurément que celui qui 
avait osé insulter la ïioiiïm/im* imjivmin'ee, celui dont 
les crimes ou la mauvaise administration avaient com- 
promis la sûreté de l'empire : — •< Les lois humaines, 
répondait l'évrque, ne sauraient prévaloir contre la loi 
divine. » lïulrope n'en fournissait-il pas une preuve 
éclatante, lui qui, après avoir attenté aux droits du 
sanctuaire par cet acte dont la responsabilité pesait 

1. Ab omnibus despriiim ac conicmptum solu ii;cel™n] «t amantissimn 
mater suis vctuticmi-. nn nliiu, Irnfii- riHi.ji-Ls himnl iru- lI inlolanibili pupull 
furori oc odio se oppuiMif. Clirj^l., in V.utn, S i., 3, Opn. t. III, ed. Bern, 
MonlfaiKon. 
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sur sa tete, était forcé de les proclamer aujourd'hui en 
venant se placer sous leur ombre? Dieu, qui l'avait 
frappé pour ce crime, mettait dans son châtiment un 
avertissement salutaire pour ceux qui oseraient l'imi- 
ter 1 . Ces choses ou d'autres pareilles, exprimées avec 
feu, dans ce magnifique langage que possédait seul 
Chrysostome, troublèrent profondément Arcadius, qui 

des questions où le droit divin était aux prises avec la 
sauce due aux lois. Une secrète frayeur le saisit d'ail- 
décret qui semblait entraîner des conséquences si fu- 
nestes pour son ministre. Il accorda ce que demandait 




de reproduire les arguments qu'il avait entendus de la 
bouche de l'évâque, ajoutant que, si Kutrope avait 
commis de grandes fautes, il fallait reconnaître aussi 
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qu'il avait fait quelque bien. Évidemment la résolution 
d'Arcadius commençait à chanceler. Voyant que, loin 
de l'écouler, les soldats redoublaient de cris et de 
menaces, il se mil à fondre en larmes, demandant 
grâce pour son ministre, comme il l'eût fait pour lui- 
même. Les soldats alors se laissèrent fléchir 1 . Tel fut 
l'incroyable spectacle que présenta le palais impérial 
durant cette Miirée avant !e départ de l'évêque. 

Ces dramatiques incidents se passaient un samedi; 
l'évêque devait célébrer le lendemain les saints mys- 
tères et parler au peuple suivant l'usage. Or de quoi 
l'entretenir .sinon de l'étrange catastrophe qui occupait 
tous les esprits, et des marches du trône était venue, 
comme sous la main de Dieu, aboutir à celles du sanc- 
tuaire? Fatigué des émotions de la journée, Chrysos- 
tome eut à peine ie temps de méditer sur un si grand 
sujet; cependant le lendemain matin il était prêt. La 
basilique, dés le point du jour, commençait à se rem- 
plir d'une foule curieuse, passionnée, avide d'émo- 
lions : les femmes quittaient le gynécée de leur maison, 
les vierges l'appartement secret où elles étaient con- 
finées près de leur mère; les hommes, désertant les 
places publiques nu l'ampi théâtre, tous accouraient à. 
ce drame du la fragilité des grandeurs humaines 
comme aune représentation scenique 2 . L'église, avec 

lustiis ïiliiniiti min vi m nu :\ UrrunL, ..: -il mu.., in, i. -ni-, .iruli» 

tcni]KT»!is, fgte tamlnii irai» -uni .■■duiii. Llirysust., 111 Knfroji.. 4. 

'2. Vlrginits thalitii»., et niiili.-ri". j:vii:in:i'ib tksi-rlis, et viri foro vacuo 
rellclo, uniiersi )iuc cuncurrislii. Id., iiid., 3. 
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ses nefs, ses tribunes, ses pnWiqu.es, se trouva bientôt 
encombrée de monde. « La solennité de Piques, disait 
Chrysostome, en avait à peine réuni autant 1 . « Des 
sentiments divers agitaient cette foule, composée de 
gens de toute classe; mais la haine d'Eutropc domi- 
nait à tel pnint qu'on put craindre un retour de vio- 
lence contre le sanctuaire. Il s'éleva même d'amères 
récriminations contre l'é\é([ue, qui couvrait le scélérat 



un grand coupable, entouré de l'éclat du monde, qui 
avait osé méconnaître les droits de Dieu, que Dieu 
avait renversé dans sa colère, et à qui, pour dernier 
cliàl.iiiiont. lu pn-:.n: allai; mineur, du li;ml <;■_' s;i diuin:, 
l'humiliation du pardon. Tel est le point de vue où il 
faut se placer pour bien comprendre la scène qui va 

1. Née minorem mine video populi frajuontiiim, quam in sacra Pasche 
.:ii:rai-ii> uniL-jwriiliii». Clir)-.,iM., Iri Hulro/I., 3. 
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s'ouvrir, et qui donna lieu chez les spectateurs eux- 
mêmes à des appréciations lrts-di verses 1 . 

Ou pourrait croire que l'évéque avait voulu secon- 
der l'effet de sa puissante parole par un appareil un 
peu théâtral, car à l'instant où, monté sur l'estrade 
qui lui servait de chaire, il commandait le silence d'un 
mouvement de sa main, le voile du sanctuaire s'ouvril, 
et l'auditoire aperçut liulrope. L'ancien ministre était 
agenouillé presque sous l'autel, qu'il enlaçait de ses 
bras, pâle, couvert de cendres, et si tremblant qu'on 
pouvait entendre en quelque sorle le claquement con- 
vulsif de ses dents 2 . Profitant de l'émotion produite 
par ce spectacle inattendu, l'cveque commença ainsi : 

« C'est en ce moment plus que jamais qu'il est per- 
mis de dire avec le sage : Vanité des vanités, tout est 
vanité. Où donc est maintenant la splendeur du consu- 
lat? Où est l'éclat des lampes et des torches? Où sont 
les applaudissements et les chœurs de danse, les fes- 
tins et les joyeuses assemblées? Où sont les couronnes 
et les magnifiques tentures? Les rumeurs flatteuses de 
la ville, les acclamations du cirque, les adulations des 
milliers de spectateurs, où sonl-elles? Tout cela a 
passé. Le vent, soufflant tout a coup, a balayé les 
feuilles, et nous montre l'arbre nu, ébranlé jusque 

1. Calumnbin non morliurri arimsimii! auvit matin alullo habita contra 
Eiiirorminieiiiiiusliuii)... Visns a se !(Li!imiiuliini animos alicnarc. <[uod 
homim-tii iulversu iitriiiem Rn-luiis uni) modrj niisi-ratiis non QS?ct, sed 
■ Ti.au .■.■niiini-"'!. Ki.na[., il, '. 

2, EpiKOpui IgUur, dum Etitropius sub tnensa altarii Jacerot metu 
|nTai]-ns, ;Kli?ii9 in aiiibrrinï unik L'ti:ini aiui.M l'onrinnari sdlthar... ht. 
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dans ses racines : si violente a élé la tempête, que 
loute force a été brisée en lui, et qu'il va tomber 1 . Où 
sont les prétendus amis? où est l'essaim des parasites? 
Et les tables chargées de viandes, le vin bu à ia ronde 
pendant dos journées entières, les raffinements variés 
des cuisiniers, le langage souple des serviteurs de la 
puissance ; qu'est devenu tout cela? Un rêve de la nuit 
qui s'évanouit au jour, une fleur du printemps qui se 
fane à l'été, une ombre qui passe, une fumée qui se 
dissout, une bulle d'eau qui éclate, une toile d'araignée 
qui se déchire 8 . — Aussi disons, disons toujours: Va- 
nité des vanités, tout est vanité. Inscrivez ces mots sur 
vos murailles, sur vos vêtements, sur vos places, dans 
vos rues, sur vos maisons, sur vos fenêtres, sur vos 
portes; inscrive/.- les surtout dans vos consciences, afin 
qu'ils se représentent incessamment à votre pensée. 
Répétcz-lcs à dîner, répétez-les à souper, que dans 
les assemblées du monde chacun les répète à son 
voisin!... Vanité des vanités, tout est vanité. » 

Se tournant alors vers Eutropc, il continua : 

« Ne le disais-je pas sans cesse que la richesse est 
fugitive? Tu ne m'écoutais pas. Ne te disais-je pas : 
Elle est de la nature des serviteurs ingrats, qui ne son- 

1. Tantaqno vis vrnii im;wm en, ut ri; m nervoî cjns univeraos coii- 
cusscrit, iiim i]isnm fumlims |irust.>iTim.ïiui]i.;tiir. Cliry-nst., lit Eiifvop., i, 

3. Oninist ilb niliil jiisi n«\ et ^iiiiiiiiiiu rm. ni ut. al iippetpnlp die eva- 
niierunl ; flores fucrimt utliî, ot vi-.rc. cmli cmcrcucrunt omnia : timbra 
étant et pnclerierimt : fuoius enol cl soliilo «mit : bulle crailt ot dl- 
rupta sunt : ara«™ eraui et lacerata sunl. Id., ibid. 
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gctit qu'à s'échapper? Tu ne m'as pas voulu croire. 
Et pour faut l'expérience t'a démontré qu'elle n'est pas 
reniement chose fugitive et ingrate, mais meurtrière, 
car elle (e fait pâlir et trembler. Ne te répélais-je pas 
quand lu L'irritais contre moi, qui le disais ta vérité : 
« Je suis plus ton ami que ceux qui te flattent? « Et 
j'ajoutais que les blessures que fait celui qui aime 
valent mieux que les baisers trompeurs do celui qui 
hait. Si tu avais sagement supporté mes blessures, les 
baisers des autres no t'auraient pas perdu : mes bles- 
sures, à moi, donnent la sanlé ; leurs baisers, la mort 1 . 

d'appariteurs qui écarlaient la foule devant loi, pour 
proclamer en tous lieux ta toute-puissance? Ils ont 
déserté a l'ennemi, et ils renient ta faveur, cherchant 
leur propre sûreté dans les périls. Je n'ai point agi 
ainsi ; quoique tu me supportasses à peine, je ne t'ai 
point abandonné, et maintenant dans ta chute je suis 
le seul à l'apporter appui et soulagement. Tu combat- 
tais l'Eglise, et l'Église a ouvert ses bras pour te rece- 
voir. Tu aimais au contraire, tu favorisais les théâtres, 
et les théâtres l'ont trahi ; aujourd'hui ils demandent 
la tête. Quand je te répétais jusqu'à satiélé : « Pour- 
quoi agir ainsi? pourquoi le lancer en furieux contre 
l'Église et te précipiter de gaielé de cœur à ta ruine? n 
tu haussais les épaules et courais au cirque : le cirque, 
à qui tu prodiguais tout, a aiguisé le glaive qui le 
perce; l'Église, que tu persécutais, n'a qu'un souci au- 

1 . Mca vuhiers muitiiiem .irterunt, illorutn 05c ulumorbuni iuiineiiicibi- 
lem... Clirysosl., in fc'ulrop., 1. 
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jourd'hui : te tendre la main dans ta détresse et le 

" Ce que je dis la, ce n'est pas pour insulter un 
homme abattu, mais pour prémunir et fortifier ceux 
qui sont encore debout 5 ; te n'est pas pour exaspérer 
les plaies d'un blessé, mais pour garantir la santé à 
ceux qui n'ont puint de blessures; ce n'est pas pour 
enfoncer sous les Hots celui qui se noie, mais pour 
avertir ceux qui naviguent le vent en poupe, leur signa- 
ler les écueïls, et tracer la route à leur navire.. . 

u Qui fui jamais plus grand que cet homme? Nul 
dans le monde entier ne pouvait prétendre à sa ri- 
chesse; aucun honneur ne lui manquait, il en avait 
atleint le faîte; on l'enviait, on le redoutait, et voila 
qu'il est devenu plus misérable que le captif chargé de 
fers, plus dénué que l'esclave, plus indigent que le 
.mendiant affamé! Il n'a devant lui à toute heure que 
glaives affilés, bourreaux, précipices affreux, tortures 
où s'éteint la vie des hommes. Et ce n'est pas le souve- 
nir de ses voluptés passées qui l'occupe et entretient 
ses visions : ce qui lui apparaît incessamment, c'est le 
supplice sous toutes les formes, la mort avec toutes 
ses horreurs 3 . Mais pourquoi chercher à vous émou- 
voir par des peintures imaginaires? Ne lo voyez-vous 

multilwlo, i-iliniiili- m luk fin- iilliilil.n-.. uLi.li.iui in le ACllit; Ecclesia 
Kilo. 1UO furoiïi l;iagirii13, iiltrei rilrcirjmi ri>r»il;ll -i <|iu> patio lu M llis 
i-n-it.iL- i i;i [ifi. jtLi in mlrirari; (jui'ul. Clirysn-t., in hillrnp.. I. 

i. Non qiio prii-1r;ilii îukiiII , ail i^linl •■fis ' [1 1 i luIIiiic stant, Lillloros 

rrddurc copioai. M., ibât-, 'i. 

3. Pur sinipilos dit» gladios prce oculii bubons in M ivmrutus. ot bArA- 
thra PI carnllkos, ul viam (|U!>: :nl su|i}iticium «lui'it. 1,1., ibid. 
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pas vous-mêmes là-bas, sous i'aulel? I.orsqu'hier nu 
voulut l'en arraclicr par !a force, il s'y cramponnait, 
plus serré que s'il y eût été rivé par une chaîne, plus 
livide que le buis, plus pâle qu'un cadavre, et il vous 
donne encore le même speclaclc 1 . Voyez comme ses 
dents claquent, comme son corps tremble, comme sa 
voix sanglote, comme sa langue est paralysée parla 
frayeur! Ce n'est plus un être vivant, c'est une statue 
dont l'âme a pris le froid et la rigidité de la pierre 1 . 

« Non, je le répèle, je ne veux point par mes pa- 
roles insulter h son infortune; ce que je veux, c'est 
vous toucher, c'est vous montrer ce qu'il soutire, afin 
que ses souffrances vous suffisent et que votre cœur 
soit amolli. Je sais qu'il est parmi vous des hommes 
si peu charitables, qu'ils me reprochent à moi d'avoir 
reçu ici cet homme, et qu'ils me l'imputent à crime; 
mais, dis-moi, mon ami (toi qui m'accuses) , que peux- 
tu reprendre dans mon action s ? — Il attaquait l'Eglise. 
— Oui, mais il s'y est réfugié. C tarifions plutôt, glo- 
rifions Dieu d'avoir permis qu'a ce terrible instant 
l'ennemi de l'Eglise en ait reconnu la puissance cl la 
miséricorde : la puissance, parce qu'elle l'a vaincu 
dans la lutte qu'il osait rêver; la miséricorde, parce 
qu'elle a étendu sur lui ses ailes après la victoire. Est- 




H. nir rnihi, c|iui'*>, dilirtr, <|tml est i|ii»t1 iiidisiiv forai Uicca : Quia in 
Eccldïiaiu contueit. Id. , iliiif., i. 
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il un trophée plus éclatant que la présence de ce cou- 
pable dans celte enceinte, plus propre à faire rougir 
les juifs et les païens? Un homme combattait l'Église, 
il niait, il violait les immunités du sanctuaire; i! tombe, 
et voici que celte mère très-aimante le cacîie sous son 
voile et se jette entre lui et le ressentiment de l'empe- 
reur ou la fureur de la multitude. Ilcspcclcz Eutrope 
dans son asile; il est là-bas le plus bel ornement de 
l'autel ! 

« Un ornement, allez-vous vous écrier, cet homme 
avare, rapace, injuste! ce scélérat qui voulait attenter 
à ces mêmes autels en serait l'ornement! — OU! 
taisez-vous ; lorsque la courtisane impure a pu baiser 
les pieds du Christ, ne répétez pas cela Le crucifié, 
dont nous sommes les serviteurs, n'a-t-il pas dit lui- 
même à son pére : Pardonnez-leur, car ils ne savent ce 
qu'ils font? Mais, ajouteroz-vous, il a fermé lui-même 
ecl asile et abrogé par sa propre loi le pardon qu'il 
implore! — Sans doute; mais l'inviolabilité de cet asile, 
il la rend plus forte et plus manifeste par son action 
même. L'Église est comme les rois, dont la majesté est 
moins grande s'ils sont assis tranquillement sur un 
trône, la pourpre aux épaules et le diadème au front, 
que s'ils se montrent à nous debout, le pied levé, fou- 
lant la tète des ennemis qu'ils ont vaincus 2 , u 

I. QtiniHlwiuië™ et rawetrix Ipslni Ctirisli peta comlgit, olincens 
llla cl Impure-.. Chrysosi., in Batrop., 3. 

î. Pi™ lantuni uVrin rrjiiii' rrftijiiiii riniiiiijsit, si nr\ stilio scJial purpu- 
ratus et iliademulv niirlus, i|tu»imii si suit [n'ililnn n'ioque regiis Bar- 
bari. minibus poat terça rciinctie. proni jaccant. Id,, ibid. 
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Chrysostome termina en invitant le peuple à se 
rendre avec lui au palais, après la célébration des saints 
mystères, pour y solliciter la grâce d'Eutrope, et a dé- 
poser, comme il disait, aux genoux du prince Irès- 
clémenl. les moissons dorées de \;l miséri cnrde 1 . » L'au- 
ditoire n'obéit point à cette exhortation, que le reste du 
discours avait assez mal préparée. Eulrope resta plu- 
sieurs jours renfermé dans l'église comme dans une 
prison, puis il disparut subitement, et l'on apprît que, 
conduit au port sous bonne garde , il avait été déposé 
dans un navire partant pour l'île de Chypre 2 . Le bruit 
se répandit aussitôt que Chrysostome l'avait livré pour 



tion flagrante soit avec le caractère personnel du 
prtlre, soit avec le rôle de protecteur des immunités 
ecclésiastiques qu'il avait adopté dans cette affaire, te 
mensonge s'accrédita tellement dans Constanlinople 
que Chrysostome sentit le besoin de se justifier. Il le 
fît par un sermon que nous avons encore, où il prend 
pour texte ce passage significatif du psaume quarante- 
quatrième : « La reine s'est assise à la droiie du roi. » 
— « Qu'on ne vienne pas me dire, s'écria-t-il avec 
indignation, que si cet homme a été trahi, c'est la 
perfidie de l'Eglise qui l'a livré : s'il n'avait pas aban- 
donné l'Eglise, il n'eût pas été trahi. — IN'alIez pas 
médire : « C'est parce qu'il s'est réfugié ici. qu'il a 
été trahi; non, non, l'Église nu l'a pas abandonné. 



1. Fliivanliiscuiiimi-.Taiiriiiii siiira-. pr:i>ri:i es. C1imo.it., in Entr., 5. 

2. Zosim-, v.i — Claud., in Eutr., a. Prolog. 
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mais il a abandonné l'Église; il n'a pas été trahi dans 
les entrailles du sanctuaire, mais hors des limites de 
l'Église, parce qu'il s'est soustrait à sa protection'. « 
On sut plus lard qu'attiré par les promesses des agents 
de la cour, Kutrope s'était remis entre leurs mains, 
et qu'après l'avoir effrayé sur les mauvaises disposi- 
tions du peuple et des soldats, ces agents s'étaient 
engagés par serment, au nom de l'empereur, à ne pas 
toucher un cheveu de sa tête, s'il se laissait conduire à 
Chypre sans résistance 2 . Le malheureux qui avait 
violé tant de serments pareils au temps de sa gran- 
deur s'abandonna a ces vaines paroles comme un 
enfant. 

Tandis que le navire qui le portait cinglait vers 
l'ile de Chypre, on instruisit son procès. L'empereur 
en chargea une commission du hauts personnages sous 
la présidence d'Aurélien. pré lut du préloiru, un de ses 
plus intimes conseillers 3 . Outre les méfaits et attentais 
déjà connus cl répétés par dmlns les hmii;lies. les juges 
en découvrirent un qui constituait le crime de lèse- 
majesté au premier chef : l'usurpation des signes et 
ornements impériaux. On constata en effet que, lors de 
la cérémonie de sou consulat, Kutrope, plutôt h des- 
sein que fortuitement, avait mêlé, au costume ordinaire 
des consuls, certains insignes réservés a la dignité des 

I. Nn mlhi ilirni. qui. qui jirmlilti* i>st [îro.lirimi.! 4!wk-*iœ ffill abrev- 
ptm...* ChryiMl., Opp.. I. UI, p. 3SH o, ad. Honlfuic 

S. Jiisjiiraiidiiiu Kii[jri|ii.i |.r»-iiium . i]iihi]i iMnilicrclur «i Ecclcsia, 
par tarillnlioiinii sludwtm. Zmim., v, 18. 

3. Cod. Thtùd., IX, il, 13. - Philoslor B -, u, 8. 
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césars. Dès lors, il n'y avait plus de doute sur le 

peine poilue par les lois contre ce crime élail lu mort 1 . 
Un pareil denoùment cadrait mal avec les engagements 
pris envers ce malheureux pour le tirer de son asile, 
et !a conscience de l'empereur pouvait être inquiète. 
On concilia lout on expliquant :m jeune priuee que la 
vie n'avait été garantif! qu'au prévenu contumace, 
menacé par la haine populaire, ci nullement au con- 
damné que réclamait la rigueur des lois, que d'ailleurs 
le serment de respecter sa tête regardait le seul fém- 
inin' ilo r,iin~!:ii!iiiiii|)li.'. i.'t îi'in ie» autres parties de 
l'empire 5 . Ces subtilités ne persuadant pas complète- 
ment Arcadius, l'iudoxic, qui ne se voyait maîtresse ni 
de sou mari ni de l'empire tant que l'eunuque respirait 
encore, insista fortement pour l'exécution de la sen- 
tenue 3 . De sou o.èlé, (lamas ne déposait point les armes, 
prétendant qu'on l'avait joué, et qu'il ne croirait au 
cliàtimcnt d'I-jitrope que lorsqu'il pourrait toucher sa 
tète 4 . Il put la toucher à loisir, car un second navire 
alla chercher l'eunuque dans son île et le ramena à 
Chalcédoitie, où il fut décapité 5 . 

Son supplice avait été précédé de la publication de 

I. PhlloSttrg., XI, 0. 

l>ol] ™«'t. Knsim., v, )8. 
3. PliUoatorg., m, li. 
i. iiosim., v, IR. 

j. Kum o Cyprn revomiii... CtiiiMiium miisum intertkiunt. Zobim., 
v, \1; Philostorg., il, li: Cf. Socrat., vr, a; Soiom., vm, I; NicOfill., un, i. 
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.sa sentence, affichée clans tuutes les villes et sur foules 
les places ; elle était conçue en ces termes 1 : 

« Arcadius ut Honorius, augustes, à Aurélïen, 
préfet du prétoire. 

« Nous réunissons aux revenus de noire trésor 
toutes les propriétés d'Kutrope, qui fut naguère pré- 
posé de notre chambre sacrée, l'ayant déclare déchu 
de son rang et ayant purifié le consulat de la tache 
ignominieuse de son nom. Nous voulons eu outre que 
tous ses acles soient abolis et que le titre de l'année 
soit changé. Que ceux donc qui , par leur vaillance et 
au prix de leur sang étendent les frontières romaines, 
ou ceux qui les conservent en faisant régner parmi 
nous l'équité des lois, cessent de gémir à l'aspect du 
hideux prodige qui avait sali par son contact la divine 
récompense du consulat. Qu'ils sachent également 
qu'Eutrope est dépouillé de la dignité de patrice et de 
toutes les dignités moindres qu'il déshonorait par la 
cruauté de ses mœurs. 

« Nous ordonnons enfin que toutes les statues et 
représentations quelconques qui lui ont été élevées 
dans les cités, villes, bourgs, lieux publics ou privés, 
en bronze, marbre, métaux fusibles ou toule autre 
matière, soient renversées, afin de ne plus offenser les 
regards comme une tache infamante pour notre siècle 2 . 

L'ancien consul, avant de mourir, put contempler 

1. Cod. Thtxxl.. IX, il, 17. ^ 
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à Chalcédoine les débris de ses bustes et de ses sta- 
tues, car la (laiterie avait su les multiplier dans une 
ville qui n'était pour ainsi dire qu'un faubourg de 
Constat) linople. 

La place laissée vacante par Eutrope avait élè aus- 
sitôt remplie, on devine par qui, et de ce jour datait, 
dans l'histoire d'Arcadius, le ministère, si l'on peut 
ainsi parler, de !a nobilissime impératrice Eudo\ie. En 
même temps qu'elle ressaisissait dans l'intérieur du 
palais son aulorilé perdue, Eudoiie s'emparait de la 
direction souveraine de l'Etal ; elle faisait nommer con- 
sul le préfet du prétoire Aurélien, principal juge d'Eu- 
Irnpe. et donnait à son mari pour intendant des lar- 
gesses le comte Jean, son amant *. .Son règne fut. natu- 
rellement celui de la colerie qui avait comploté avec elle 
le renversement de l'eunuque : Oaslricîa, Eugraphîa, 
Marcîa, devinrent les membres d'un gouvernement de 
gvtiécée. qui, pour n'être pas ufiiciel, ne fut pas moins 
puissant que l'autre 2 , Quoique déjà trcs-riclies par la 

i I- i ■ M ■ ■ ii i- t ■ • . Irii.?t. tii . 

loule sorte de rapines et souvent de violences pour 
entretenir leur luxe ou leur galanterie. L'impératrice, 
qui ne voyait que par les yeux de ses favorites, se 
laissa entraîner h des actes qui lui firent perdre beau- 
coup de sa popularité. Elle porta d'ailleurs dans le 
règlement des aiïaires publiques les tendances outrées 

i . Auraliatiiis, qui ojusanni cniiuilntm» L-<Ti'hni..,.li>BTinoJi...qii™i ple- 
ri<|uG iierliilifham pjii. filii i|unii Amutiu- linli.-kii patron usse. Kosira., 
V, IN. 

Pilla.1. Vil. <,7 ir yjoj|., p. 3i, - Zusim., v, ïi. 
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de sa nature; elle y fut, nomme partout, hardie, impé- 
rieuse, impatiente de sages conseils : Arcadius n'avait 
fait que changer de tyran. 

Ce n'était pas pour un pareil dénoûment que Gainas 
avait renversé rleux ministres, tué l'un et amené en 
grande partie la chute de l'autre t aussi prit-il une 
attitude dédaigneuse, mais toujours hostile en face de 
ce gouvernement féminin. Sitôt après la mort d'Eu- 
trope, il conclut la paix avec Tribigilde 1 , en son 
propre nom, comme de puissance à puissance, et leurs 
deux armées se réunirent, ou plutôt Tribigilde devint 
le lieutenant de son parent Gainas, généralissime des 
tioths auxiliaires ou fédérés un commune révolte contre 
l'empereur. L'Asie était à leur discrétion; ils achevèrent 
de l'épuiser par des contributions publiques et par le 
pillage s . Gainas avait, dû s'attendre à une attaque île 
la part des troupes romaines qui se trouvaient encore 
en Europe; ne voyant rien venir, il prit l'offensive et 
envoya Tribigilde sur l'Hcllesponl menacer Constanti- 
nople a revers, tandis qu'il la tenait en échec du haut 
des rochers de Ohalcédoine 3 . Dans cette situation , il 
ouvrit des négociations avec l'empereur. Sa prétention 
affichée tout d'abord fut de traiter directement avec le 
prince, de n'avoir affaire qu'au prince, « les intérêts 
d'un homme tel que lui, disait-il sans doute dans 
son langage insolent, ne devant point être discutés 

1. Qmimqiic sua in polwUito Triljigil.il mimuin ti abord,... poraoïum 
pjuî Borens, pu,-™ cura pricitipc r.i.-it. 7.< K \ni.. v, IX. 

i. H.'lius omnibus, qurc wm.-t ntf.Tjviil. liivli;ii nri:in coniltillllum di- 
i.'plii.ni ri.nr^i.. Xevm.. v, 18; — Simm., vai, i. 

3. Zoaim.,v, 18; — Smodi., vm, *. 
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deva.nl un conseil do femmes ou par des ministres 
soumis à l'influence d'une femme 1 . » Et afin de bien 
montrer que sa volonté en ce point était immuable. 
Gainas exigea qu'on lui livrât les trois plus intimes 
conseillers de l'empereur, le préfet du prétoire Auré- 
lien, Saturninus, mari de Castricia, et ie comte Jean, 
intendant des largesses, pour en faire ce qu'il lui 
plairait 2 . Ces choix, surtout celui du comte Jean, 
dénotaient un dessein arrêté d'attaquer personnelle- 
ment l'impératrice. A celte demande sans raison, le 
palais fut dans ie plus grand trouble. L'impératrice, 
blessée dans son honneur ou dans son affection, dut 
combattre avec un redoublement d'énergie !a lâche 
idée do céder à de si cruelles fantaisies. Arcodius 
pourtant balançait, quand ces trois hommes, pour évi- 
ter à l'empire el à l'empereur la deniière (les honkis. 
et s'inspirant de leur nom de itomain, prirent un parti 
digne des vieux temps de ia république. Traversant k; 
Bosphore sur une barque, à l'insu de tout le monde, 
ils débarquèrent sur la côte à quelques milles de Chal- 
cédoine, el envoyèrent prévenir Gainas qu'ils se remet- 
taient eux-mêmes en son pouvoir 3 . Le barbare les lit 
amener chargés de chaînes , sous sa tente, où il les 
reçut en présence du bourreau. Tout ce qu'on peut en- 
durer de tortures morales, d'insultes, de menaces, ces 
trois hommes l'éprouvèrent; Gainas leur lit savourer ù 

v,18*. cn,msccun,n,l °l m >'i»<"". preter Ipsum, coUocnturum. Zoslm., 
ï. Zoilm., v, 18; - Saura., un, i. 

.1. l'rutul jCliali:cd.j]ii'... linilun h\i;irn |wr",..Tiiiii . parmi peipeii 

i[lli<[i[uiil illi [ilaniia-irl. Sorttit,, VI. 15. 
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plaisir l'avant-goùt de la mort, puis ii ordonna à l'exé- 
teur de les frapper. Celui-ci s'avança vers eux te glaive 
nu et la fureur dans les yeux ; puis se radoucissant 
tout à coup, il se contenta de leur tirer un peu de 
sang en leur écorchant la peau avec !a pointe du for *. 
Cette féroce plaisanterie achevée, Gainas retint dans 
son camp les trois Romains, qui restèrent ses prison- 
niers. 

Débarrassé de trois conseillers dont il redoutait a 
bon droit la fermeté, Gainas revint à la charge, et 
somma l'empereur pour la dernière fois dose rendre à 
Chalcédoine, afin d'y conférer avec lui. A proximité 
des murs de la ville, près du rivage, s'élevait une 
église dédiée à sainte Euphémie martyre ; ce fut le 
lieu désigné pour l'entrevue, et les deux parties s'en- 
gagèrent, sous serment, ii ne se point dresser mutuel- 
lement d'embûches 2 . L'empereur arriva comme il 
avait été convenu , et Gainas lui signifia de vive voix 
ses conditions : il voulait le généralat suprême des 
armées de l'empire, infanterie et cavalerie, troupes 
romaines et troupes barbares s ; en un mot, il voulait ce 
que possédait Slilicon en Occident, ce qu'il avait am- 
bitionné avant et depuis la mort de Rufîn, ce qui en 
réalité était tout lo gouvernement avec un prince enfant 
comme Honorius, ou imbécile comme son frère. Ce 

]. Quumqnc Gpiiins... eis eladium admorissel, catïaus UxmeQ, otcutem 
lantumoiodo striostret : satis babuit. Zosim., v, 18. 

5. Juramentis inrieem prasiilis toniinnarunt, neulrum aiieri insidiai 
Blructurum esse. Socrat., ï[, 0; — ZDsim., v, 18; — Soiom-, \m,i. 

ï. Equeatris ac pedcutris militiœ magisler ah Imperalore faclus. Sororo., 
ïi]|,4; - Theodorit-, T,31. 
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dernier accepta tout et signa la paix avec son général 
révolté. La première conséquence fut de livrer Cons- 
tanf inople aux Goths, ainsi que la ïïirace et la Cher- 
sonèsc, où l'on échelonna leurs troupes. Des navires 
romains, unis à une flottille barbare que Gainas s'était 
construite pour ses expéditions, amenèrent successive- 
ment de l'autre côté du Bosphore les divisions de 
l'armée rebelle, et la métropole de l'Orient prit, l'aspect 
d'une ville conquise *. 

Le généralissime Gainas ne fui pas plus tôt installé 
à son poste, que de nouvelles difficultés surgirent; 
elles naissaient chaque jour plus vives el plus impré- 
vues. Ainsi i! voulut que l'empereur cédât une des 
églises de la ville à ses Goths, qui étaient ariens, et 
qui, en vertu des lois de Théodose sur l'exercice du 
culte chrétien, ne pouvaient avoir d'église dans l'en- 
ceinte de Coiistaiiliriople. réservée aux seuls catho- 
liques. « Que signifient cette humiliation el celte 
gêne ! ? disait Gainas. Les catholiques sont-ils plus 
braves que nous ? défendent-ils mieux l'empire ? sonl- 
ils des serviteurs plus attachés nu prince? » Arcadius 
lui objectant que telle él «il la loi, Gainas répliquait 
avec colère que, si la loi était mauvaise, il fallait la 
changer, et qu'un césar pouvait bien défaire ce qu'un 
autre césar avail fait. A bout de raisons, Arcadius ren- 
voya le harbarc à Chrysoatome : t> Entendez-vous 
ensemble, lui dit-il, et ce qui sera décidé entre vous, 

I. Plocuil Gainam ■ ■ Trilii.-iliium ■ ■. vi. 11 i:urr>|uim iransvehi. Zo- 
1. Injuatum eiiim ;v \n-.r.wnn mita-orum qui-rebatur. Sozom., 
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je le ferai. •• Gaïnas, à toutes ses prétentions désordon- 
nées mêlait celle de la théologie, et il se portait 
pour l'apôtre de l'arianisme depuis qu'il avait soutenu 
contre saint Nil une discussion sur la question fonda- 
mentale du dogme arien, la ressemblance et non l'iden- 
tité de substances dans le mystère de la Trinité, et 
qu'il se flattait d'avoir battu son adversaire *. 11 con- 
sentit donc à une conférence avec le célèbre évêque de 
Conslanlinople, qu'il attendit de pied ferme, armé de 
fous ses arguments ; niais Chrysoi-toiiie ne daigna pas 
l'écouter jusqu'au bout. Le maître des milices, dans le 
cours de son argumentation, s'étant exprimé en mécon- 
tent dont les Romains n'avaient pas su récompenser le 
mérite, Chrysoslome l'arrêta court. « Quoi ! lui dit-il, 
les Romains , qui t'ont fait chef de leurs armées, qui 
t'ont prodigué jusqu'aux honneurs consulaires, seraient 
ingrats envers toi? Tu n'y songes pa*. et la récompense 
dépasse de beaucoup la valeur des services. La mé- 
moire te manque trop, Gainas; Lu oublies dans quel 
dénùment on t'a vu jadis arriver ici, et dans quelle 
abondance maintenant nous t'y voyons vivre. Tu étais 
nu ou couvert de haillons quand tu as passé le Danube 
quêtant une place parmi nos stipendiés, et aujourd'hui 
te voilà vêlu magnifiquement, dénjiv même des insignes 
de nos magistrats. Sois donc juste envers toi , qui as 
tant reçu et si peu fait, et ne parle plus d'ingratitude, 
de peur d'en montrer li un peuple qui t'a accablé de 
richesses et de dignités s . m Les historiens disent que 

1. NUi roonwhi Eptjl., i, 10, 70, 114, !10, 205, 200 si 280. 

!. l'atrium il li et fuRum ubjiciaiis, et in mumoriiuii reiocans quomodo 
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Gainas resta sans voix à ce discours, comme si un 
pouvoir surhumain l'eût rendu muet 1 . Cet homme ter- 
rible, disposa à tout briser ou tuer, n'avait jamais 
entendu de vérités si dures dites avec tant d'autorité. 
Chrysostomc avait dans le regard et dans la parole 
cette décision qui apaise la lutte en la bravant ; Gaïnas 
connaissait son invincible opiniâtreté, il savait aussi sa 
puissance sur le peuple, et ne poussa pas plus ioin 
l'affaire de l'église. 

D'ailleurs la violence allait mieux que la discussion 
à cette grossière nature sans vergogne. Tout on vivant 
au palais et singeant les allures et le ton d'un cour- 
tisan, Gainas méditait avec ses Golhs le pillage de la 
ville. On devait faire d'abord main basse sur los bou- 
tiques des changeurs et des banquiers, étiez lesquels 
on espérait trouver des monceaux d'or, et à la faveur 
du désordre, pendant la nuit, on irait attaquer et in- 
cendier le palais 2 . Un hasard, piutût que les bonnes 
dispositions des officiers romains, sauva la ville. Une 
seconde tentative échoua également, mais par l'attitude 
courageuse du peuple, qui prit les armes, courut sus 
aux Barbares et en brûla ou tua plusieurs milliers 
dans leur église même s . Ralliés aux environs do Cons- 
tantinople, les Goths commencèrent une guerre de 



ramidavit ut palalium incenuerent. Soioro., vin, *; — Socru., vi, G; — 
Philosiorp., m, 8. 

3. Ecclesium \ero quai dicehatur fiothorum locendlo consuropsernnt. 
Son™., vin, ii — Zusim., v, 10. 
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brigandage qui lie leur fut pas toujours heureuse 1 . 
Gainas éprouva d'ailleurs une perte irréparable par la 
mort de son compagnon Tribigildc, qui laissa les Gru- 
thonges sans commandement dans la Chersonèse de 
ThracB*. 

11 s'en fallait bien que tous les Goths partageassent 
les passions de l'homme qui s'élait fait leur représen- 
tant auprès des Romains : beaucoup d'entre eux, au 
contraire, surtout parmi les chefs, le voyaient avec 
dégoût trancher déjà du souverain vis-à-vis de gens 
ses égaux ou ses supérieurs. Ils étaient donc loin de 
désirer que la guerre se terminât à son avantage. Dans 
le nombre était un chef que j'ai déjà nommé, Fravitta, 
qui joignait à des talents militaires éprouvés le goût 
instinctif de la civilisation ainsi qu'un sentiment iné- 
branlable du devoir. Entre tous ces caractères bar- 
bares, incertains ou faux, celui-ci s'était dessiné con- 
stamment par sa droiture : nul dans les deux nations 
ne jouissait de plus d'estime que Fravitta Jeune 
encore, il avait épousé une Romaine qui l'avait proba- 
blement conquis de cette sorte à la civilisation et à 
l'empire*. 11 possédait d'ailleurs un esprit cultivé, des 
manières élégantes, et la connaissance des choses qui 
faisait aux yeux du monde le parfait Romain : c'était 

1. El TblUCta i|uidcm agroa ntloruus, mûris oppida muoila, iDSgislra- 
luum «1 ilirolaruu. |ir;i;ssilia lt![li:i-i viiMiit. Kusim., y, 19. 

2. Philoatorg., \i,8. 

3. Qui, quum YiruiiiMn uoWn-l m writati stuiln-ci, omnium Imminum 
prEslapIisiimus wst. Kunapii Sai-il. Fr<i u m. M> (l-'raym. Bill, Grasr., 
t. IV, p. 41, cd. Diuot.) - Bonis maribus. SoîOm., VUI, 4. 

4. Uiorcin loinniiain cxpciLvil. Eansp.,ui. Jupr. 
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en tout l'opposé de Gainas 1 . Il alla trouver l'empereur 
et s'offrit à balayer de la Thracc, à rejeter même, s'il 
le fallait, au delà du Danube les bandes qui menaçaient 
Constantinople : que l'empereur daignât lui confier le 
commandement des troupes romaines, avec celui des 
Barbares qui n'avaient point suivi Gaînas, il se faisait 
fort de réussir. L'empereur accueillit avec joie la pro- 
posilion d'un homme qui ne trompait jamais, et Fra- 
vitta se mit h l'œuvre. Il n'était pas arien comme la 
plupart de ses compatriotes, mais païen, affilié aux 
doctrines de ce polythéisme philosophique né du 
mélange des idées platoniciennes avec l'ancien culte 
national de la Grèce. Kn un mot, Fravitta, converti 
peut-être par sa t'cinmi. 1 , était IwlU'ur, hellène convaincu 
et fervent. On rapports que plus tard l'empereur, 
voulant l'élever u de grandes dignités, en récompense de 
se* services ■ l'engageait à se faire chrétien : Fravitta 
s'y refusa, n Que veux-tu donc que je te donne? lui dit 
l'empereur, contrarié de son refus. — Rien, répondit 
le païen avec calme, sinon le droit d'adorer Dieu a 
ma mode 2 . " Son opiniâtreté n'empêcha point qu'il ne 
fût consul l'année suivante. 

Ce Romain do Gothie, qui savait faire revivre dans 
les armées de l'empire l'ancienne discipline, se signala 
par des succès dès le début de la campagne. Laissant 
Gainas exhaler sa fougue en vaines fanfaronnades et 

1. Naiioac quitlnm ki-barum, •.■■A * t.-i li lirin-iiri], non didoleiiuiniaia! 
et morlbra, reram ciinrn IrjRiwM auiml... Zoilin., v, SO. 

3. Noc euim piirlelnt oini, ipso quoqno audicoie principe, fateri scrilu 
pslrio liens venovi et colère. Zosim., v, 21. 
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le battant chaque jour en détail, il l'obligea de quitter 
les abords de Constantinople et bientôt la longue mu- 
raille. Par une manœuvre qu'on ne comprend pas 
bien, celui-ci voulut gagner la Chersonese pour se 
rejeter en Asie; mais Fravitta, non moins habile sur 
mer que sur terre, l'assaillit au passage de l'Hellespont, 
culbuta sa flotte et noya une partie do son armée 1 . 
Los bandes découragées se dispersèrent alors, et Gainas 
gagna l'autre versant de l'Hémna pour tacher de rani- 
mer la guerre dans les provinces riveraines du Danube: 
Fravitla l'y suivit 2 . Aidé des paysans daces et mésions, 
qui se joignirent aux troupe.-; impériales, il déjoua tous 
ses efforts, détruisit ses dernières ressources et le 
pourchassa lui-même de canton en canton. Désespéré, 
hors de sens, et d'ailleurs sur le point d'être pris, 
Gainas se fil amener des captifs romains qu'il traînait 
avec lui dans sa fuite (le comte Jean et ses deux com- 
pagnons n'étaient pas du nombre, heureusement pour 
euxj, les poignarda de sa main', et, lançant son cheval 
à travers le Danube, il atteignit avec quelques Golhs 
fidèles les gorges des Carpathes, où il se cacha. Son 
projet, dit-on, était de retourner dans la patrie de ses 
ancêtres sur les bords du Prutli ou du Borystheno, et 
d'y achever tranquillement ses jours. Cette fin si diffé- 
rente de sa vie nu lui fut pas accordée. Les Huns oc- 
cupaient alors l'ancienne terre des Goths, et leur roi 
Uldin recherchait l'alliance des Romains. Informé de 

1. Zosim., ï, 21 ;■— Boum., vm, 4. 

2. Zosim.,v, SI. 

3. ILIdj imiterai* occidit. M., ibid. 
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la présence de leur ennemi au nord du Danube, il le fit 
traquer de caverne en caverne comme une bête fauve, 
le prit, le tua et envoya sa tète à Constanlinople en 
témoignage de bonne amitié'. Solidement plantée au 
bout d'une lance, la tête de l'ancien généralissime des 
milices d'Orient arriva daDS la ville impériale le 3 jan- 
vier de l'année fiOl 2 ; elle put [presque assister à. 
l'entrée en charge du consul Fravitta et au triomphe 
d'Eudosie, proclamée solennellement «ujruste*. 

Ainsi donc des quatre personnages qui , après la 
mort de Tliéodose, s'étaient promis le gouvernement 
du monde romain, des quatre acteurs principaux du 
drame sanglant de l'Hcbdomon , un seul restait , 
Stilicon :' Rulin, Eutrope et Gaïnas avaient l'un après 
l'autre péri de mort violente. Stilicon gouvernait tou- 
jours l'Occident, où nos récits îe retrouveront bientôt; 
il le gouvernait avec plus de puissance et d'éclat que 
jamais, tandis que le sceptre de l'Orient, voué a un 
ballottement perpétuel, venait de passer des mains 
d'un eunuque dans celles d'une femme. 

Associée au gouvernement et devenue l'égale de 
l'empereur, la fille des Bructères et des Sicambres 
sembla ramener dans l'histoire romaine les temps 
d'Agrippine et de Livic. Sa statue, portée à travers les 
provinces comme celles des césars, y reçut des adora- 
tions presque païennes; ce ne fut pas assez : il fallut 

I. Uldca, capiu i psi us ail Air.niimii iiii-mi, sumieribus cultus rat. Zo- 
bim., ï, 22. 

■i. Chra*. .-Iffju ni., p. m, Munudiii, lliij. 

:t. ibid. 
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qu'une de ses images, fondue en argent massif et 
dressée au haut d'une colonne de porphyre, vînt sur le 
forum de Constantin dominer le tribunal, et le sénat, 
et l'église elle-même 1 . Cet excès d'orgueil la perdit; 
elle trouva là en face d'elle Chrysostome, cet autre 
souverain de Conslantinople, qui s'était fait de la mul- 
titude une milice ardente et dévouée. Alors commença 
entre Augusta et l'évèque la lutte fameuse qui remplit 
de troubles tout l'Orient, et eut pour incidents des 
émeutes, des conciles pleins de scandales et de tumulte, 
deux exils, deux condamnations épiseopales, Sainte- 
Sophie en cendres, et Constanlinople, avec les mer- 
veilles des arls, à moitié ruinée par la flamme. Ces 
événements, dont l'intérêt dramatique relève encore 
l'importance aux yeux de l'histoire politique comme a- 
ceux de l'histoire religieuse, mériteraient assurément 
d'être exposés en détail; mais ils n'entrent point dans 
le cadre oii je dois renfermer ces récits. 

I. CArnn. Alexandrin.;— ClininKu MarcL-lliu. i jmii. et Prosperi. — 
Socrat., vi, 18. 
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La lutte qui depuis la mort do Théodose divisait les 
deux moitiés du monde romain avait été favorable a 
l'Occident en assurant sa tranquillité intérieure et la 
régence de Sù'Iicon. L'ennemi de Ruûn et d'Eutropc 
était devenu pour l'Italie un homme nécessaire et 
presque sacré. Les partis se taisaient devant lui. les 
intrigues de cour devant Sérène, sa femme, et Honorîus 
semblait accepter une tutelle dont la fin d'ailleurs était 
proche. Pour tout dire en un moi, Stilicon régnait 
dans l'empire, Sérène dans ie palais. 



Nous avons esquissé en passant quelques traits de 
cette femme, dont le rôle doit grandir, avec les évé- 
nements, dans le coure de nos récits : l'instant est venu 
de la faire connaître plus complètement. 

Sérène, ainsi que nous l'avons dit, était fille d'un 
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frère aîné de Théoclose, appelé ïlonorius, comme le 
futur empereur d'Occident 1 . Cette famille espagnole, 
originaire d'Italien, établie en Galice, s'était illustrée 
par des gloires militaires récenles et prétendait à de 
plus anciennes, car elle revendiquait Trajan parmi ses 
ancêtres 2 . Sœur puînée d'une autre fille nommée Thcr- 
mantia, Sérene fut dés le berceau l'objet de prédilec- 
tions qui s'adressent plus ordinairement aux aînés; 
c'était à qui la caresserait et l'aimerait davantage. 
Théodose, qui n'était point encore marié, se plaisait à 
jouer avec elle, et souvent il l'emportait furtivement 
dans ses bras, comme s'il eut voulu la dérober a son 
frère 3 . Ces petites scènes d'affection domestique don- 
nèrent Heu à un incident étrange que nous rapporterons 
ici comme un exemple des mœurs supcrslilicuses du 
temps, môme chez les chrétiens les plus éclairés et les 
plus honnêtes. 

Sept ou huit ans après la naissance de Sérène, 
c'est-à-dire vers 374, Valons, qui gouvernait l'Orient, 
eut vent d'une consultation magique faite dans la pensée 
de connaître le nom de son successeur. Ces dan- 
gereuses curiosités n'étaient pas rares dans ce siècle 
de croyance au merveilleux et sous un gouvernement 
électif. Un ambitieux payait un magicien ou un philo- 
sophe (métiers qui se confondaient en beaucoup de 

S. Orlundntu ex oppido HispaDi™ GUladn Cmica. Sîosim., iv, M. El 
llalko. Marccll. Com., Çluvn. — Origipem a principe Trajsoo irahtns. 
Aur. Victor, Bfrif., i*. 

t. DïCuIj liluli.it, wnif ii.l .m tiT.tu fcrultar. 

Clnud., Laos Screnai reo-, v. 90. 
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points) pour avoir le secret de l'enfer sur la 
mort du césar régnant; l'enfer repondait ce quf 
tait le consultant, si celui-ci était riche et libé 
se trouvait aussitôt assez d'hommes crédules 
ressés pour organiser un complot. Quelquefois c 



populaire, fut l'objet d'une consultation magique faite 
à son insu par les philosophes les plus accrédités du 
parti païen. Païen lui-même et païen convaincu, mais 
fidèle à Valens 1 , Théodore avait refusé de prendre 
couleur dans les complots qilo ses coreligionnaires 
méditaient sans cesse pour faire passer l'empire a 
quelque nouveau Julien; toutefois il se trouva pris 
malgré lui. Une incantation accomplie dans la forme la 
plus solennelle, au moyen de l'anneau magique, par 
Maxime, ami de Libanius, et en présence d'un grand 
nombre d'adeptes, donna le résultat suivant 2 : l'anneau, 
suspendu à, un fil au-dessus d'un alphabet grec, placé 
lui-même sur un trépied de bois de laurier», se mit en 
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mouvement sur l'ordre du prêtre, et dans ses bons 
irréguliers s'arrêta sur les quatre lettres ©, (, a, S, cor- 
respondantes aux caractères latins Tfieod. C'était la 
première syllabe du nom de Théodore; le démon 
s'arrêta là, mais il en avait dit assez. Porté de conci- 
liabule en conciliabule par les polythéistes, le bruit de 
la consultation arriva aux oreilles des chrétiens et 
bientôt à celles de l'empereur. Théodore eut beau pro- 
tester do son innocence, il fut condamné à mort 
comme coupable du crime de lèse-majesté 1 . On fit 
main basse aussi sur les auteurs du maléfice ; on saisit 
les livres de magie pour les jeter au feu, on poursuivit 
tous ceux qui usaient d'enchantemenls ou de recettes 
surnaturelles contre les maladies 3 ; on alla plus loin, 
et comme les chrétiens n'étaient guère moins crédules, 
que les païens en (ail d'opérations magiques, Valens, 
persuadé que le démon avait véritablement parlé et 
désigné son successeur, fil. rechercher tous les hommes 
de quelque importance dont le nom commençait par les 
fatales leltres. Malheur à qui dans l'empire d'Orient 
s'appelait Théodat, Théodule ou Théodoret : il était 
soumis àTinquisilion lapins redoutable; sa Iran qui Mité, 
sa fortune, ses jours, étaient en danger. Celle persé- 
cution remplit de ses calamités toute l'année 376, el 
se prolongea même durant les années suivantes*. 

Théodose, Occidental, an service de Valentinien H 
et de Gratien dans les armées rhénanes ou danubiennes, 

1. Amm., un, 1; — Soiom., vi, 35. 
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échappait à la juridiction de l'empereur d'Orient; 
cependant la haute position de son père, généralissime 
en Afrique, et sa gloire naissante lui ayant suscité 
beaucoup d'envieux, il put craindre qu'on abusât de 
son nom pour le perdre. Aussi, lorsqu'on 370 le pore, 
victime des haines de cour, eut été décapité à Carthage, 
le fils reçut l'avis prudent de se retirer en Espagne, où 
il alla vivre dans un exil volontaire 1 . C'est pendant ce 
temps que se passa le fait dont j'ai à parler maintenant. 
Rentré dans sa patrie près de son frère, Théodoso 
avait repris, avec son affection paternelle pour Sérène, 
l'habitude de ses anciens jeux. Un jour qu'il la soule- 
vait dans ses bras et voulait l'emporter comme à l'or- 
dinaire, l'enfant, déjà grande et d'humeur rétive, celte 
fois refusa de partir. Tout en se débattant contre 
l'étreinte de son oncle, elle s'écria avec une sorte 
d'exaltation : « Celui-là doit donc toujours com- 
mander 2 ! » Et l'enfant se servit de l'expression impe- 
rare, consacrée pour désigner le gouvernement des 
césars. Ces mots et le ton dont ils étaient prononcés 
durent produire sur lus assistants l'effet de la foudre, 
car on se les rappelait encore au bout de vingt ans. On 
apaisa l'enfant, on se tut, on attendit, et lorsque Théo- 
dose, rappelé par Gratien après la mort de Valens, 
reçut du jeune empereur, en 379, la couronne de 
l'empire d'Orient, on crut voir l'accomplissement d'une 
prophétie domestique. Sérène put passer dès lors dans 

i. Theodorit., ï, 5. — Àmbros., il Obit. Throd.. 53. 
'i. Imptral hic semperî... 
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l'intérieur de la famille pour un enfant extraordinaire, 
une fille fatidique, en confidence de secrets avec le 
ciel 1 . 

Quand son père mourut, Théodose la fit. venir à 
Conslantinople, oii son éducation s'acîicva sous les 
professeurs les plus fameux. Les lettres grecques et 
latines lui devinrent assez familières pour qu'elle fût 
plus tard la meilleure institutrice de ses filles 1 . L'âge 
développa chez elle une beauté mâle, des traits régu- 
liers, une taille majestueuse; elle était blonde, quoique 
Espagnole 3 : à cet extérieur, qui dénotait la force, se 
joignaient un esprit ferme et résolu et des goûts sérieux 
jusqu'à l'austérité. Les lectures graves lui plaisaient 
par-dessus tout : ce qu'elle admirait enfant et se pro- 
posait d'imiter plus lard, c'étaient les héroïnes de l'his- 
toire romaine, ces grandes matrones, qui dominent a 
ses commencements l'épopée, des sept collines, Lucrèce, 
Camille, Virginie. Les héroïnes de la poésie l'attiraient 
moins : elle dédaignait Hélène, et, loin de pleurer 
comme Augustin sur ies tendres malheurs de Didon, 
elle n'excusait d'elle que sa mort 1 . Voilà comment nous 
la représentent les contemporains. Théodose trouva 

1. Et dedil augurium regois infanlia lînpua;. 

Clam]., Ijiw Sertna ng., y. 103. 
1, Picrins libor, cl veterum iibi carmins ntum 

id., ibid., t. IWotieqq. — Cf. Cluud., de .Yupl. Honori), T. S33. 
3. Nunc flaviim niv.ru iciirainv intitti miitrem. 

Usud., deNupt.llonoriid Marim.i. 2*2. 
*. ... damnas ffdcnon, noc parcis Etitse. 

M., tous Strena, v. 1*8. 
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dans cctlc âme si bien trempée les soins d'une conseil- 
lère discrète, en même temps que la sollicitude d'une 
fille dévouée. Ce prince si éminent dans le bien, et tou- 
jours si près du mal quand la colère le dominait, avait 
besoin d'une main amie qui le retînt près de l'abîme où 
il a laissé une partie de sa. gloire. Sa femme Flaceille 
accourait la première, et !ii où elle avait échoué, 
Sérène pouvait encore être écoutée. « Elle savait , 
nous dit le poète qui connut tous leurs secrets, elle 
savait par de douces paroles guérir son esprit malade, 
et détourner, par des entretiens pleins de charmes et de 
sons, des transports furieux près d'éclater 1 . » Plus d'une 
fois ainsi elle rendit Théodose à lui-même, en dépit des 
ministres pervers qui l'égaraient en lui montrant ses 
offenses personnelles toujours mêlées a ta cause de 
Dieu. Ce ministère de paix et de raison fut pendant de 
longues années celui de Sérène près de son père 
adoptif. Après le second mariage de Théodose, elle 
servit de mère aux enfants du premier lit; on raconte 
môme que, dans l'hiver de 395, elle traversa les Alpes 
par un froid rigoureux, réchauffant sur son sein le 
jeune Honorius, que Théo-dose appelait à Milan poul- 
ie couronner empereur d'Occident 2 . Son affection 
n'était pas moindre pour Arcadius; l'histoire lui rend 
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ce témoignage, qu'à toutes les époques elle s'employa 
activement pour calmer entre les deux frères les ran- 
cunes et les haines que tant d'autres s'employaient à 
exciter 1 . 

Sérène pouvait choisir un mari dans ioule la jeu- 
nesse patricienne : elle accepta, des mains de son 
oncle, Slilicon, chez qui perçaient les indices de la 
plus liante fortune, et en épousant ce Vandale, elle crut 
se donner au plus distingué des Ilomains. Elle l'aima 
d'un amour enthousiaste que rien n'altéra jamais; 
mais ce fut entre eux surtout un échange de bons ser- 
vices et de gloire. Si, par son intervention habile, elle 
assurait à son mari la constante faveur du prince et 
rendait sa fortune inébranlable, elle recevait de lui en 
retour l'éclat, dont clic était avide, la puissance, qu'elle 
ne convoitait pas moins. Slilicon, entraîné dans quel- 
que expédition lointaine, étail-ïl attaqué à la cour, 
elle veillait sur lui du fond du palais, dévoilait les im- 
postures, confondait les calomniateurs, et lu faisait re- 
douter mémo absent 2 . Dans les jours de péril ou 
d'inquiétude pour ce mari si cher, on la trouvait au 
pied des aulels, priant avec larmes, le front contre 
terre, et balayant de ses longs cheveux le pavé du 
temple 3 . Si grand honneur que fissent rejaillir sur elle 

Allcleit iuviili;:' r.iliii--, i i .lui. r iili.|llllS. 

Uuuii., /.oui. Senna, v. ul seqq. 
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et la régence d'Occident léguée à Stilicon et les fian- 
çailles de sa fille Marie aveu le jeune maître de l'em- 
pire, son ambition n'était pourtant satisfaite qu'à demi; 
elie méditait un second mariage entre son fils Euché- 
rius et la jeune Gai la Placidia, issue du second lit de 
Théodose, afin que la couronne impériale restât dans 
sa famille à. tout événement 1 . Euchérius, né en 389, 
avait tout au plus neuf ans à l'époque où commence ce 
récit, et Placidic n'en comptait guère davantage. Tout 
ce qu'il y avait à Rome de professeurs illustres, de 
philosophes en renom, se pressait aulour de ce jeune 
homme pour le rendre digne de son père et de son 
aïeul, et Claudien peut-être lui donna les premières 
leçons de poésie. Jamais prince né sous la pourpre ne 
fut l'objet de tant d'adulations et d'espérances. Le 
peuple s'intéressait à lui comme à un maître futur de 
ses destinées : on aimail à le voir au champ de Mars, 
maîtriser de sa faible main un coursier fougueux ou 
forcer un cerf dans la plaine ; mais loutes ces admi- 
rations n'allaient point au cœur de Placidie. L'allière 
jeune fille, qui pour longtemps ne devait connaître 
d'autres passions que l'orgueil et la haine, s'irritait à 
eus empressements comme à une insulte pour son 
propre sang, et confondait dans une même colère et 
le père et la mère et ses sœurs futures, et l'enfant com- 
pagnon de ses jeux. 

Trois ans s'élaient écoulés depuis les fiançailles 
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d'Honorius cl de Marie, célébrées nu lit de mort de 
Théodose 1 ; les deux jeunes gens avaient grandi l'un 
prés de l'autre, et Ilonorius louchait a sa quatorzième 
année, époque de la majorité des césars. Plus tour- 
menté par son imagination que par ses sens (la suite 
ne le prouva que trop), il réclamait avec ardeur la con- 
clusion d'un hymen dont l'engagement remontait déjà 
si loin 5 . Séréne n'était pas moins impatiente de 
joindre à tous ses litres celui de mère de l'impératrice, 
et quant à Sdiîcon, il sentait le besoin de relier à la 
chaîne du gendre ceile du pupille, qui allait bientôt 
se briser. Tout le monde fut donc d'accord pour hâter 
le mariage avant que les quatorze ans d'Honorius fus- 
sent accomplis. Les circonstances politiques conseil- 
laient d'ailleurs ce parti : l'expédition d'Afrique contre 
Gildon venait de commencer avec des chances incer- 
taines; iVlaric affichait une attitude de plus en plus 
hostile en Illyrie, et le régent pouvait Être amené par 
les événements à se porter de sa personne vers un point 
ou vers l'autre; or l'Italie voyait dans la consolidation 
de son pouvoir par la plus limite de* alliances un gage 
de force au dehors et de sécurité pour elle-même. Par 
ces molifs, on fixa a la fin de janvier ou au commen- 
cement de février 398 les noces d'Honorius, qui curent 
lieu a Milan, où le prince venait d'ouvrir son qua- 

t. Scd nui' <|kiih:l inilii [u'iJ^i], ]ialriisque rclicta 
Mandutia... 
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trième consulat, et d'où sont datées toutes les lois de 
cette année. Claudien fut chargé de l'épithalamc. 

Ce serait une bonne fortune pour nous assurément 
que d'avoir le programme d'une noce impériale célé- 
brée au iV siècle sous la direction de Sérenc. Un poêle 
vulgaire, Corippus par exemple, nous l'aurait donné 
dans ses moindres détails; niais Claudien faisait de 
trop beaux vers, sa muse était trop nourrie des grandes 
idées mythologiques pour s'abaisser a des inventaires 
■ l ,.i i -.li i -i i i |- » ni ■!■ "i ii ■■ i ■■ ■ 
de fûtes. Cependant, malgré sa riche imagination, et 
quelque soin, j'allais dire quelque malicieuse coquet- 
terie, qu'il mette il entourer les jeunes époux chrétiens 
des plus gracieux emblèmes du paganisme, il n'a pu 
échapper au sentiment de la réalité, et quand on le lit 
attentivement, on découvre sous le voile des symboles 
et dans les vagues formules du langage convenu les 
traits dominants d'un tableau que l'historien peut com- 
pléter sans crainte d'erreur. 

Nous voici transportés d'abord au milieu des ap- 
prêts, la veille ou I'avant-vcille du jour qui verra s'ac- 
complir l'auguste hyménée. Le poêle nous montre le 
palais envahi par une troupe d'amours et de nymphes 
que Vénus prépose à l'arrangement des appartements 
impériaux 1 . Laissons de côté la fiction, et voyons tout 
simplement dans ces messagers mythologiques des in- 
tendants, des serviteurs et des esclaves obéissant aux 

I. Vos pBDDMA cobem, ([uoeumquo ïoeaverit mus, 
Divisa properalu manu... 
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ordres de Sérene. Ils se mctlcnt à l'œuvre, et le palais 
est bouleversé. Les uns tendent des courtines de 
pourpre au-dessus des cours, d'autres attachent des 
guirlandes de feuilles el de fleurs aux murs et aux 
portes, d'autres enfin s'occupent de l'atrium ; on court, 
on se heurte, on se dépêche. « De toutes paris, dit le 
poêle, des lustres sont suspendus aux chaînes qui les 
attendent, afin qu'une si belle nuit soit plus éclatante 
que le jour *. » Des servants jonchent le seuil de 
branches de myrte, d'autres répandent à, larges flots 
les eaux do senteur sur les tapis el les marbres; on 
brûle par monceaux les parfums d'Arabie; la pourpre 
de Sîdon. la soie, les t.is.-tts précieux jonchent le sol 2 ; 
enfin les plus habiles ouvriers épuisent leur art à dis- 
poser le lit conjugal. Le poète aussi s'arrête cnmplai- 
snmmenl à le décrire. Sur des colonnes «maillées de 
fraîches couleurs repose le dais, assemblage éblouis- 
sant de pierreries. Le lit est chargé des plus fines et 
des plus rares étoffes ; tout à l'en tour, sur l'ivoire, sur 
le bois, sur les parois de la chambre, sont merveil- 
leusement groupées en faisceaux les riches dépouilles 
rapportées par Théodose et Slilicon de leurs guerres 
dans le monde entier \ Chaque peuple vaincu y figure 
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pour sa part : ici le Maure, là l'Éthiopien; plus loin les 
présents envoyés des bords du Tigre, quand la l'erse 
suppliante acheta la paix des Romains. « La couche 
nuptiale, dit le poète, s'élève comme un dépùt des 
trésors do la victoire : on y lit les triomphas de 
l'empire 1 . » 

Un antre spectacle nous appelle dans le camp des 
légions sur les pas du poète. L'austère appareil des 
armes a fait place à celui des l'êtes : on pare les dra- 
peaux de fleurs, on cache les lances sous le feuillage. 
Plus de hiérarchie ni de discipline, les rangs sont con- 
fondus, les sentinelles elles-mêmes désertent leurs 
portes pour prendre part à la joie commune, des am- 
phores distribuées dans les lenles enivrent déjà les 
guerriers des seuls parfums du vin. Cependant la flûte 
remplace le clairon, le chant fait taire la trompette, 
les légions, vêtues d'une tunique blanche par-dessus 
leurs cuirasses, s'avancent sans armes à la rencontre 
de l'empereur 1 . Vuici Sliticon, voici son gendre; des 
acclamai ions enthousiastes les accueillent; il n'est pas 
un cher, pas un soldat qui ne fasse pleuvoir les fleurs 

(Jui.l.imil ;nm s-niui'. .\biim ..:] Sjvini vîctis, 
Qniitnuid ab iiinuiliiTiis, wid Siilii-linnt: imntodus, 
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à brassées sur leurs têtes : un nuage de pourpre les 
enveloppe 1 . 

Mais quel sanctuaire mystérieux s'ouvre devant 
nous? C'est la chambre de Serine ; elle est la donnant 
une leçon a sa fille : les auteurs grecs et latins sont 
entassés pêle-mêle autour d'elle 2 . Tout à coup les 
livres sont repoussés, la leçon est interrompue : on 
vient. C'est Honorins qui envoie du palais impérial à 
sa fiancée les joyaux sacrés des impératrices. I/écrin 
séculaire se déploie sous les yeux de Sérène et de sa 
fille : cette parure est celle que portait Lïvie, voilà 
celle d 'Agrippine et les diadèmes des épouses superbes 
des césars. Marie les parcourt d'un œil étonné; mais 
leur éclat pâlit devant celui de ses regards. On choisit 
pour la nouvelle augusta tout ce qui, en flattant son 
goût, peut le mieux accompagner sa beauté et relever 
en elle la splendeur du rang suprême s . 

Le moment est venu où la pronuba doit paraître; 
on appelait ainsi la femme qui présidait aux noces du 
côté de l'épousée : c'était d'ordinaire une grave ma- 
trone, mariée ou veuve, mais qui n'avait eu qu'un mari, 
afin de ne point attrister le nouvel hymen par un au- 

f.!:m.l., !l" .Yir,i.\ Hi-m.nï, v. 201, 2tlB. 
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gure sinistre. Sa fonction est de veiller a l'accomplis- 
sement des rites religieux ou civils; elle dispose, elle 
commande en souveraine ; c'est elle qui pare la mariée, 
qui la conduit à la maison du mari, qui la place de 
ses inains dans le lit conjugal. Au temps de Claudicn, 
lanière de la fiancée remplissait le plus souvent près 
de sa fille cet office de douce et chaste protection : le 
poêle en charge ici la déesse Vénus, qui accourt exprès 
de Cylhère avec son cortège habituel d'Amours 1 . Sin- 
gulière proniibu pour une chrétienne et pour une bru de 
Théodose! Mais la poésie païenne, dans ses formules, 
avait des licences que tout Romain devait accepter 
sous peine de rusticité ou d'ignorance. Il avait bien 
fallu que i'empereur catholique, qui punissait les blas- 
phémateurs, se laissât traiter lui-même do dieu, et 
apprît en vers et en prose quelle place il occuperait un 
jour dans l'Olympe. La déesse, de ses doigts divins, 
fixe donc l'aiguille dans les cheveux de Marie; elle 
serre ses vêtements autour de sa taille, et entoure son 
front virginal du voile couleur de pourpre 2 . Sérène se 
lient près de sa fille; presque aussi belle, elle attire 
presque autant les regards, et ceux de la déesse ne 
savent plus à laquelle s'arrêter. Tantôt la blonde che- 
velure et la blancheur de la mère l'appellent et la cap- 
tivent, tantôt elle contemple avec admiration Marie, 
« dont les lèvres, nous dit le poète, ont la fraîcheur de 

I. Claud., de Nupt. UonorU, v. 2BÎ et seqq. 
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la rose, les cheveux le velouté de la violette, les pru- 
nelles l'éclat de la flamme 1 ... Telles, ajoute-t-il comme 
dernier trait ii son gracieux tableau, telles régnent 
dans les champs de Pa:slum deux roses, lilles de ia 
môme fige : l'une, mûrie par les feux du jour et abreu- 
vée des rosées printanicres, s'épanouit librement; 
l'autre se cache dans le bouton, et n'ose pas livrer au 
soleil sa corolle naissante 2 . » 

Cependant, le jour s'avance; les grands se réunissent 
aux portes du palais, la foule dans les rues qui l'en- 
tourait. On n'entend au loin que le bourdonnement 
d'une grande multitude, cris de juîc, fanfares d'instru- 
ments, harmonies des voix et de la iyre. Le char qui 

■1-m dni'.n?r l'wjuMç l'i m- ■> s- !■• l-.»n ilu ■• ■ ■ 

attelé, les chevaux hennissent, Honorius impatient se 
récrie : il veut parlir, il accuse ceux qui le relieimenl, 
el dans ses murmures il gourmande le soleil, Irop (eut 
à se coucher. 

Les vers fescennins formaient ce qu'on pourrait 
appeler la partie populaire des épillialames. C'était une 
espèce de chanson composée pour les convives, et que 
souvent le peuple répétait au dehors, eu l'accompa- 
gnant d'une pluie de noix lancée sur les époux. La 
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licence antique se donnait carrière dans la composition 
de ces chants, dont l'usage était venu de Fci-cennium. 
ville d'Elrurie, cl qui de lionne heure avaient pris dans 
la langue latine l'acception de chansons nu de vers 
obscènes *. Ceux de Claudien n'ont point ce caractère. 
Malgré l'entraînement de la coutume et aussi celui du 
sujet, la muse païenne se rappela qu'elle chantait pour 
un auditoire chrétien , el que l'austère nièce de Théo- 
dose était présente. On trouve même à coté des des- 
criptions voluptueuses, inséparables d'un tel poème, 
des strophes d'une sérieuse mélancolie, qui nous offrent 
comme un avant-goùt de la poésie moderne; j'en trans- 
crirai quelques-unes en terminant. : 

« Heureuse celle qui bientôt te donnera le nom 
d'époux et échangera avec toi les prémices de son 
amour ! 

« Que la nature entière partage leur bonheur ! I.e 
printemps est l'âge nuptial du monde : terre, cou- 
ronne-loi de toutes ses (leurs, c'est l'hymen de ton 
maîire qu'il faut célébrer. Les forets et les fleuves 
mêleront leurs voix au bruissement profond de l'o- 
céan. 

« Plaines de la Liguric, monts des Vénètes, applau- 
dissez ! Que les sommets des Alpes se parent des roses 

1. Focennina per liunr inventa liranlîa morcm 
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de la vallée, et qu'une teinte de pourpre colore la 

blancheur de leurs neiges ' ! 

« Que l'Adige retentisse du bruit des chants et des 
danses ! que le sinueux Mincio murmure doucement 
dans ses roseau* ! que l'Éridan réponde par les frémis- 
sements de ses aulnes aux larmes d'ambre ! 

« Qu'au sortir des festins, le descendant de Qui- 
rinus ébranle par ses cris joyeux les échos du Tibre, 
et qu'enivrée du bonheur de son maître, Rome, la 
ville d'or, couronne ses sept collines ! 

« L'Ibérie surtout entendra nos chants, l'ibérie, 
berceau de nos princes. C'est là que naquit le père de 
l'époux , là que naquit la mère de l'épouse , et comme 
deux branches du même Heure, après s'ôtre séparées, 
confondent de nouveau leur cours, deux rameaux du 
tronc des césars se relient h la souche commune... Que 
l'Orient et l'Occident, rangés sous le sceptre de deux 
frères, n'isolent plus leur bonheur, et que les cités 
romaines s'unissent en paix dans un même applaudis- 
sement, soit que le soleil les salue à. son lever, soit 
qu'il leur adresse à son coucher un dernier regard ! » 

Et, peut-être par un secret retour aux discordes 
fatales qui troublaient les deux empires et remplis- 
saient les esprits de sombres présages, le poète s'écrie 
brusquement, comme s'il eût voulu conjurer les dan- 
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gers qui menaçaient l'Kalie à l'est, comme au nord, 
comme au midi : 

« Silence, orageux aquilons; silence, impétueux 
Corus, et toi, bruyant Auster, silence! Zéphyre seul a 
droit de régner sur une année de bonheur *. » 

Ces vers, où Ciaudicn avait mis ses plus nobles 
inspirations et, on peut le dire, toute son âme, reçurent 
une récompense digne du poêle et du sujet. Il avait 
laissé dans Alexandrie d l^vptc, sa pairie , une jeune 
fille dont i] souhaitait ardemment la main ; mais il 
était pauvre, quoique déjà couvert de gloire, et les 
parente de l'Égyptienne, peu soucieux de pareils tré- 
sors, repoussaient ohfliiiémcnt sa poursuite. Sérène, 
sa confidente, se chargea de lever les obstacles : elle 
écrivit aux parents une lettre devant laquelle toute 
résistance devait céder, et Ciaudicn, parti pour l'È- 
gypteavec la précieuse missive, put annoncer bientôt 
à sa protectrice son arrivée et son mariage, 11 le fit 
dans des vers simples et louchants qui nous sont 
restés. 

« 0 reine, lui écrivait-il, quand j'arrivai ici dans 
l'atiirail ordinaire des prétendants, demandant la main 
d'une épouse, je n'avais à promettre ni pâturages 

1. Aqnitoniit! prociftiv, 

Rabidi, tsccic, Corl; 
Taccnt sononis Anutcr; 
Solus ovantem Zcpliyroi 
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couverts de troupeaux, ni collines ombragées de vi- 
gnobles, ni forêts d'oliviers balançant leur chevelure 
verdàtre, ni moissons tombant sous des milliers de fau- 
cilles, ni faites de palais superbes reposant sur des 
poutres dorées : je ne dis rien de tout cela; mais une 
déesse ordonnait. Votre lettre, ù Sértne! m'a tenu lieu 
de palais, de moissons, de troupeaux; elle a fléchi 
l'orgueil des parcnls et couvert de la majesté de voire 
nom la pauvreté du poète *. Qui vous résisterait? Vous 
possédez l'empire des creurs en même temps que celui 
de la terre. ■> 



II. 



Cinq ans s'étaient écoulés depuis que le fondateur 
de l'unité catholique était mort à Milan, laissant son 
œuvre inachevée. -Ses derniers conseils, sas derniers 
ordres, son testament enfin, signalaient un retour à des 
senlimenls moins exclusifs que ceux qui avaient guidé 
sa vie. Un décret d'amnistie, qui ne reçut son exécu- 
tion que plus tard et par catégories, parut ouvrir une 
ère nouvelle dans le gouvernement religieux et poli- 

1. Suffecit mut du» Dcnm : r.ia liten nobii 

El pseus, ci regews, ci dorom nmpla fuit. 
Indciii sociiids, i!t iimjt'suiii (wundi 

T«iil pauperiem n«nlnl« ombra lui. 
Quii] non perteeret reribenlli rora SareiuB, 
Vid gi-uiu» n'uni ■ vi-l pirtarisnmorî 

Gland., F.p, u, nd Seirnam, y. 4Î et segn,. 
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tique de l'Occident Armé de ce décret et des confi- 
dences de l'empereur mourant, Stilicon se porta aux 
yeux du monde pour le dépositaire d'une pensée de 
Théodose, rendue sienne par L'exécution -. Les débuts 
de sa régence durent en effet surprendre les esprits au 
lendemain d'une guerre faite pour briser l'opposition 
païenne du sénat, abaisser une aristocrate factieuse, 
et faire prévaloir en Occident, comme principe poli- 
tique autant que religieux, l'unité catholique, déjà 
maîtresse en Orient. Deux partis en présence, deux 
armées prêtes à renouveler la lutte, car celle d'Eugène, 
vaincue à la Rivière- F roi de, voulait et pouvait prendre 
sa revanche; la dévastation promenée sur l'Italie, 
dans Rome peut-être ; les confiscations déjà commen- 
cées; les exils, les fuites volontaires, les dégradations 
et les sévices suspendus sur les plus hautes têtes, 
voilà ce qui affligeait ou menaçait l'Italie, quand Sli- 
licon parla d'oubli. Il y eut un moment d'émotion gé- 
nérale et d'élonnement plutôt que de reconnaissance. 
Le débat sur l'Illyrie orientale, l'antagonisme pas- 
sionné de ilufin, le passage d'Alaric en Créée, détour- 
nèrent ensuite l'attention : les armées se réconcilièrent 
sous le drapeau, et les partis civils restèrent seuls. 

Le premier, qui avait sans cesse à la bouche sa 
victoire et sa force, et traitait presque l'Italie en pays 
conquis, était le parti de l'unité catholique. Pluspuis- 

de Obit. Thtod., 5. " P s q p q 

i. Magnitudui» tiin> monitu. patcniis bencliciii 0. HniioriuB adjtcir, 
iiuwprci»tm sniitvi niio l'rim-ipi i^mpus, non xnimujii.derDUje. Sjmm., 
En. iv, ad Slilich. 
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sant que nombreux en Occident, il se composait d'an- 
ciens ministres de Théodose , de grands officiers atta- 
chés à sa. cour, la plupart orientaux, de chefs mili- 
taires, soit barbares, soit romains, dévoués, ceux-ci à 
ses idées, ceux-là a sa personne ; à ce noyau se ratta- 
chaient le clergé et la population catholique, assez 
clair-semée en Italie, Il avait pour centre le palais 
impérial et les évèqucs qui, après avoir provoqué l'in- 
tervention et secondé .le succès des armes catholiques, 
désiraient ardemment une victoire plus complète. Ce 
parti, dont l'empereur défunt était le chef militant, 
avait passé de lui à son fils et à sa fille Placidie : on 
pouvait l'appeler ie parti de la maison de Théodose. 

L'autre était celui de la liberté religieuse, qu'il 
avait prise pour mot de ralliement. Il se composait des 
païens opiniâtres, des chrétiens dissidents, des juifs, 
des manichéens, en un mot de tous tes sectaires dont 
l'unité catholique tendait a étouffer ou a dominer les 
croyances : autour d'eux se groupaient les débris des 
dernières factions politiques, les fonctionnaires d'Eu- 
gène et de Maxime, leurs familles, leurs partisans, 
tous ceux qui avaient reçu ou espéraient quelque chose 
de ce gouvernement de passage, enfin celte masse de 
mécontents et de jaloux que trouve toujours en face de 
lui un ordre nouveau. On pouvait l'appeler le parti 
ennemi de la maison de Tiiéodose, car il faisait rejail- 
lir sur les enfants la haine dont il avait poursuivi le 
père. Son siège était à Home, sun point d'appui dans 
le sénat, conservateur des antiques traditions, où la 
religion cl la politique se confondaient. V aristocratie 
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latine tenait la tête de cette milice, qui se réunissait 
autour du pontife Symmaquc, le plue éloquent, le plus 
vénéré, le plus honnête peut-être des patriciens ro- 
mains. Chose bizarre en apparence, simple et naturelle 
pour qui pénètre au fond des choses, ces hommes de 
foi si diverse, polythéistes, monothéistes, juifs ou chré- 
tiens, gens du monde indifférents, philosophes railleurs, 
thaumaturges, devins, se croyaient frères sous le dra- 
peau de la liberté religieuse qu'avait levé le sénat de 
Rome, ancien prescripteur des religions étrangères et 
bourreau de qui les confessait ! Il avait fallu les vic- 
toires de Constantin pour que celte assemblée comprit 
le droit des chrétiens à servir leur Dieu, et ratifiât l'édit 
de tolérance. C'était elle maintenant qui réclamait la 
liberté contre le christianisme, devenu religion de l'é- 
tat, dans celle de ses communions qui admettait le 
moins de discussion , et dont le symbole était le plus 
absolu, ltéuni dans une unité factice que les chrétiens 
appelaient l'unité de l'erreur, ce parti n'était com- 
pacte que pour la lutte ; les opinions se divisaient en- 
suile et se combattaient. Le sénat lui-même n'était pas 
un dans sa croyance : une minorité chrétienne cher- 
chait à le dissoudre, et le scepticisme rongeait au cœur 
ces familles, païennes de naissance plutôt que de con- 
viction, qui rangeaient les dieux du Capitole parmi 
leurs titres de noblesse. 

C'est entre ces deux partis que le régent dut asseoir 
son gouvernement. Il commença par arrêter le parti 
vainqueur sur la pente des violences, dont il n'avait 
donné que trop de preuves lors de la défaile de Maxime, 
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quand les dieux de Rome avaient été mis pour ainsi 
dire au pillage, et que Sérène s'était parée du collier 
de Vesta. Toujours couvert par les ordres vrais ou 
prétendus de Théodose, Stilicon rendit les biens con- 
fisqués, suspendit ou révoqua les décrets d'exil' : les 
complices d'Eugène les moins compromis reprirent 
d'abord leurs dignités ou leurs charges 2 ; ce fut bien- 
tôt le tour des autres. On voit dans l'histoire le pro- 
grès des concessions suivant l'apaisement des esprits. 
Le fils de Symmaque reçoit la préture en 397 ; Flo- 
rentinus est préfet de Rome dans la même aimée, et 
Atticus consul; l'année précédente, Valérius Hessala 
avait tenu la préfecture du préloirc d'Italie : tous ces 
personnages étaient dévoués au paganisme. Malgré tant 
d'exemples, on dut être étonné quand on vit, en 399, 
le fils de Nicomaclms Flavianus, fauteur principal de 
la dernière guerre et adversaire passionné des chré- 
tiens, appelé à la préfecture du Rome, dignité qui lui 
avait été promise par Eugène s . Des lois importantes 
venaient assurer l'effet de ces mesures personnelles. 
Les évôques avaient arraché pièce à pièce à la piété 
des empereurs précédents une grande concession, celle 
d'une juridiction spëdaleerclësiasMque, bornée d'abord 
aux clercs, puis étendue des clercs aux fidèles. C'était 
la création d'un for ecclésiastique, la division de l'em- 
pire en deux sociétés, l'une chrétienne, l'autre païenne, 
ayant chacune ses lois et ses tribunaux. .Stilicon abolit 

1. Cad. Tluod., XV, lit. \iv, 1.12 cl 10. 
S. TiUomoDt, But. desEmp., t y, p. 188. 
î. Cad. Tluod., XIV, tit. x, I. 4; - Sjmm., Ep. ™, «6. 
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ce privilège, ou du moins le réduisit aux termes jusies 
et raisonnables d'une protection du clergé 1 , l'ar com- 
pensation, et pour apaiser les plaintes du catholicisme, 
il cassa diverses mesures relatives aux clercs et aux 
évêques, prises sous le gouvernement d'Eugène, dans 
une pensée de rancune et de persécution, par les ma- 
gistrats des villes, presque tous païens : impositions 
extraordinaires, rappel des exemptions pour une cer- 
taine catégorie de chargea dites .wnliiles, qui ne s'ap- 
pliquait point aux classes élevées de la société; vexa- 
tions de tout genre qui allaient frapper jusqu'à l'évoque 
de Rome 2 . Ces désordres cessèrent. Une autre sa- 
tisfaction fut donnée aux catholiques par les rudes 
pénalités que la lui prononça centre certaines hérésies 
dangereuses par leur immoralité comme celle des 
manichéens, ou par leur turbulence comme celle des 
dnnatistes 3 ; toutefois, on put remarquer que Stilicmi 
ménageait la communion arienne, qui comptait de 
nombreux prosélytes dans le nord de l'Italie et aussi 
parmi les auxiliaires barbares. ■ 

Vit- .,.-.),,. lu ■ ir.il. I iililoik du t-n>}nl t'il r. ip - 
tueuse et digne. Il recourut à ses délibérations dans 
les affaires graves, telles que la paix et la guerre, les 
levées d'hommes et d'argent 4 , les relations avec l'em- 

l..Cod. TfteoA, XVI, lit, «,1. i. 

î. Coi. rW.| XVI, tit. ii, 1. 30; XI, tit. jïi, de Exlranrdinariis tht 
toriidii mitiuribiu, 1. 31 ot Ï3. 

3. Ibid., XVI, v. :« et Î7, 

4. lïegleci™ StUIcho per lut Jam iracqlii mitron 
Itetlulit, n! dili'ilw» ni.Lil.Ui-. Li! ;.rjilii Pillros, 

C.aud., de l.aud. Stilieh., 1, ï. LB8, 330. Cf., m, .. 85. 
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pire oriental, tandis qu'auparavant le conseil du prince 
suffisait pour les grands intérêts, et que le sénat s'était 
vu réduit de proche en proche au rôle d'une assemblée 
municipale. Stilicon voulut aussi qu'il conservât la 
liberté de certaines cérémonies religieuses inhérentes 
à ses attributions civiles, sans toutefois lever les res- 
trictions apportées par Théodose à l'exercice de l'an- 
cien culte, ni lui rendre les subventions que ce culte 
recevait jadis de l'Etat. Une des choses qui concilièrent 
le ]>Iuf au récent en faveur des habituais de Rome, ce l'ut 
le dessein qu'il laissa percer d'y ramener un jour l'em- 
pereur et le siège de l'empire, afin de rajeunir l'auto- 
rité des césars en la retrempant pour ainsi dire dans 
les souvenirs de la ville éternelle *. L'aristocratie ap- 
plaudissait à ses généreuses pensées et venait grossir 
sa cour : Syminaque l'encourageait Claudien le chan- 
tait, le sénat lui votait des statues 3 , et Flavius Stilicon 
s'enivrait de cet encens; mais dans le fond il restait 
toujours aux yeux de Rome un Romain de hasard, et 
moins que cela, un demi-barbare, un Vandale. 

Cette hautaine aristocratie latine qu'il avait restau- 
rée dans ses honneurs, dans ses richesses, dans une 
puissance qu'elle ne connaissait plus depuis longtemps, 
reprit bientôt, avec la sécurité, son arrogance vis-à-vis 
des princes chrétiens et sa haine contre le christia- 

). .... Lalim subliinii tigoifer anle, 

Impcrii sidus propria quutn sedo tocafit, 
Anse! spea Halu— 

Oaui.,ile Se.sUi <.'oii»hJ. Hmiii-U, v. -Il cl «qi). 

2. Itaquo Doniiu?' iiusiru lli rKiiii. .liMii.i' -urfus Aimualo betitfjciendi 
lemptr addis ealortrii. Symm., E}i. iv, iî; Cf., Ep. 7. 

3. Gruter, p. 412, num, .1 Et 4. 



STIL1C0N. 



nil ;i le: linirn'ci sminl^mnil p 



corn me ai 
chrétiens 
faute de c 



Jésna-Chri 
la nnuvcll 
fallut pas 
qui se pr< 
chrétiens, 
rendre pal 



. Os 



~ ini'hucnt 
riait plus, 
t ! — Les 



iint Pierre s'était servi 
3 Christ pendant trois 
près ce laps de iemps 
n plaçant la mort de 
le notre ère, la chute de 
arriver en 398. Il n'en 
;alter l'audace des païens, 



11 ]>a 



M.-mpai 



Il celées 
ovin ces 



au service des di 
toléraient ou dirigeaient eux-mêmes ce pillage, que le 
gouvernement dul enfin prohiber 3 . Telles furent les 
péripéties de la politique intérieure pendant les cinq 
années qui suivirent la mort de Théodoscj on voit 
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que les éléments de guerre religieuse et civile n'a- 
vaient poinl été étouffés par l'amnistie, mais l'explo- 
sion retardée seulement par la crainte ou les em- 
barras de la guerre étrangère. La paix reconquise au 
dehors ne fit que laisser une carrière plus libre aux 
troubles du dedans. 

L'année ÙOO s'ouvrit par le consulat de Stilicon; 
ce Tut presque un fait politique considérable. Pour la 
première fois, le régent revêtait la trabée consulaire : 
moins soucieux des a p pare in- es que de la réalité du 
pouvoir, il avait lais^ ; jusqu'alors à son pupille l'éclat 
de sa propre gloire, les pompes triomphales, les consu- 
lats; il crut, son tour venu aux premiers moments de paix 
dont jouissait l'Italie 1 . Un consulat de .Stilicon venait, 
d'ailleurs fort à propos immédiatement après celui 
dT.utropc. commencé et fini dans les premiers mois 
de l'année 39!); c'était un contraste honorable pour 
l'Occident et presque un triomphe de Itnmc sur Con- 
stnntinoplc. Par une coïncidence singulière, due plutôt 
au hasard qu'à une pensée de concorde entre les deux 
princes, le consul d'Orient pour cette année fut un 
autre ennemi d'Eutropo, le préfet du prétoire Aurolia- 
nus, juge et exécuteur de l'eunuque. Stilicon prit îa 
trabée a Milan dans une féte d'une magnificence extra- 
ordinaire, au milieu des personnages les plus illustres 
du monde occidental : Symmaquc y assistait avec la 

1. Ubyw pi'-' pralla rrimen 
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(leur de la noblesse patricienne* ; puis la solennité alla 
se continuer dans Rome, oti le sénat et le peuple récla- 
maient à grands cris la présence du consu! a . C'était 
une nouveauté à laquelle l'empereur voulut bien con- 
sentir; mais il ne quitta point Milan. Rome avait donc 
recouvré à demi le droit d'inaugurer l'entrée en charge 
du consul. Si faible que pût sembler la conquête, elle 
n'en était pas moins un grand événement par ses con- 
séquences possibles, ol les magistrats appelèrent Clau- 
dien pour la célébrer. Le poêle et son protecteur no 
s'élaienl pas rencontrés dans les murs de la ville éter- 
nelle depuis cinq ans, c'est-a-dirc depuis les jours 
d'abaissement et d'effroi qui avaient suivi, pour les 
vieux Itomains, la défaîte tle la Rivière-Froide; ils s'y 
retrouvaient dans un moment de juie et (l'espérance*. 
Claudien avait à chanter à la fois les deux idoles de sa 
muse. Slilicon cl Home, et jamais sa lyre patriotique, 
animée par l'admiration, ne fit entendre de plus nobles 
et plus fiers aceconts. 

Nous avons son panégyrique développé et refondu 
dans le poème des Louange* de. Stilïcon. Claudien s'y 
place lui-même avec le jusle orgueil du poëte et du 
soldat; le rôle qu'il se donne est celui d'Ennius, soldat 
et poëte sous un autre héros. « Lorsque Scrpion, dit-il, 
parcourait le monde de victuire en victoire , Ennius 

l. Symro., Bp. IT,31. 

1. Pcraclb consiilarilnn Cruts, Itinnsim iwrKir; rçiio se arnpliislmiis 
iiiiiL-istrv.iH ïi'r.Miuii: (..-h'.Lnuj. i:t[|...ru iulsliiniliiiL-i;, p:...;ili-il. 11!., i:,nl. 
3. To nuhî posl quinna innorum, Rom», ncunra 
Rinldldit, ot volis jossil adesM suis. 

CUud., dt Consul. Stilkh., l'rafat., i. S3, SI. 
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se tenait à ses côtés. Errant sur les champs de ba- 
taille, au milieu des clairons, il ressaisissait sa lyre 
après le combat : le fantassin, pour l'entendre, dépo- 
sait ses armes, et le cavalier tout sanglant l'applaudïs- 
sait. Plus tard, quand le vainqueur des deux Cartilages 
rentra dans les murs de Rome sur le char des triom- 
phateurs, Ennius était encore là. La victoire ramenait 
les muses avec elle, et la couronne du poète était aussi 
le laurier du soldat 1 . » On s'attend à trouver dans ce 
poéme, récité au Capitole ou au Forum, les évocations 
de dieux et de héros, matière obligée des vers compo- 
sés à ltome et sur Home : elles y sont en effet, nom- 
breuses et magnifiques; mais on n'y trouve point le 
contraste qui, pour nous modernes, serait la poésie 
même de la scène. Claudien n'y fait aucune allusion à 
l'origine de Slilicon; il n'y dit point que ce Scipion 
était Vandale. Sans doute un Romain d'Egypte, le plus 
grand poète latin peut-être après Virgile, ne trouvait 
rien d'étrange ace qu'un Germain né dans l'empire, 
élevé sur les bords du Tibre, qui avait combattu vingt 
ans pour Rome et égalé ses vieux généraux , fût un 
héros romain : tout le monde dans la ville éternelle ne 
pensait pas ainsi. 

Celte réflexion nous ramène naturellement à un 
beau morceau de ce poëme, le plus beau, suivant nous, 
où Claudien nous fait apparaître l'image d'une Rome 
que n'auraient certes reconnue ni les Cineinnatus, ni 
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les Scipions, ni même les contemporains d'Auguste, 
l'image de Rome civilisatrice, qui n'a conquis le 
monde que pour en faire une seule famille. « Combien 
lu te rapproches des dieux, dit-il a Stilicon, toi qui 
veilles, comme consul, sur cette cité, que rien n'égale 
sous le ciel, dont l'œil ne peut embrasser l'étendue, 
l'esprit concevoir la puissance, la par ole raconter la 
gloire ' ! Regarde : ses sept collines ne nous représen- 
tent-elles pas les sept zones de l'Olympe, tandis que 
les faîtes dorés de ses monuments luttent d'éclat avec 
les astres qu'ils louchent? Reine par les lois autant que 
par les armes, si elle a étendu son empire sur tous 
les hommes, son enceinte a été pour tous le berceau 
du droit'. C'est clic qui la première, bien moins maî- 
tresse que mère, a ouvert son sein aux vaincus, ré- 
chauffant le genre humain par la communication de 
son âme divine ; faisant citoyens ceux qu'elle avait 
domptés, et se rattachant par un lien pieux les contrées 
les plus lointaines. Tous, qui que nous soyons, nous 
devons à sa domination pacifique de trouver partout la 
patrie'. Sans quitter son pays, le Romain peut visiter 
Thulé, cette borne de la terre; il peut boire à son gré 
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dans les fleuves romains ou l'eau de l'Oronte on celle 
dii Rhône : habitants de l'univers, nous lui devons de 
ne faire tous qu'une même nation 1 . » 

Au retour du nouveau consul. Honorius fit avec lui 
une visite du nord de l'Italie. On le trouve !e 27 mars 
à Altino, et pendant les mois d'août, septembre et 
octobre, à Ilrixia, a Aquilée, à Ravenne surtout, où son 
séjour se prolongea. Ravenne commença des lors à 
disputer a Milan le siège du gouvernement impérial. 
Celte prédilection pour une ville maritime, inacces- 
sible par te i re. tandis que Milan se trouvait sur le che- 
min de toutes les invasions barbares, sembla répondre 
à une secrète préoccupation du jeune prince et de son 
minHre. On vit bientôt des levées extraordinaires 
s'exécuter en pleine paix avec une rigueur excessive, 
et toutes les exemptions du service militaire suspen- 
dues, même colles des clercs, même celle de la corpo- 
ration chargée de l'ensevelissement des morts 2 ; on put 
alors se demander quelle guerre était imminente, et 
l'on tourna les yeux du côté d'Alaric. le seul ennemi 
qui restât à l'Italie. C'était lui en effet qu'avalent pour 
but ces mesures de prévoyance et d'autres encore 
prises par Stilicon pendant le cours de cette année. 

Les révolutions qui s'étaient opérées depuis un an 
dans le monde romain oriental, l'apaisement des 
troubles d'Afrique, la chute d'Eulrope, la révolte des 
Goths de Tribigilde en Galatie, la guerre que ceux de 

1. Quodeunctl goos unï sumun... 

Claud., ife Cumul. StUkh,, v. 159. 
î. Coi. Thtod., VII, tlt. in, ( fe VeUranU, t. M. 
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Gaînas poursuivaient en Thrace et jusqu'aux portes de 
Conslanlinople, fout cela avait changé la situation 
d'Alaric dans son gouvernement de l'illyric. Arcadius 
paraissant trop chargé d'embarras pour pouvoir eu 
susciter à aulruî, le roi des Gotlis ne savait plus que 
faire de son peuple et redevenait chef barbare pour son 
propre compte. 1,'élrange magistrat romain avait 
d'ailleurs épuise sa province; occupants cl occupés 
mouraient de faim , et suivant toulc apparence aucun 
subside ne lui arrivait plus de lîyiance; force lui était 
de chercher un autre cantonnement dans un pays riche 
qui n'eût point souffert de pillages ennemis : or, l'Italie 
présentait ces deux conditions. Alaric était donc la, 
rôdant autour de la frontière oii le gouvernement 
d'Orient l'avait jeté, avançant, puis reculant, comme 
une bête fauve qui prépare l'altaquc d'une bergerie. Ces 
différents mouvements et l'apparition de quelques pil- 
lards de son armée avaient motivé les inquiétudes do 
Stîlieon, qui mettait en état de défense les villes de la 
Vénétie. Enfin, dans l'automne de l'année ÛÛO, Alaric. 
excité par une bande d'aventuriers huns venus sans 
obstacle h travers les Alpes, se hasarda jusqu'à la hau- 
teur d'Aquilée, piîla un peu, et. voyant le' pays assez 
bien gardé, rentra dans son cantonnement 1 . 

Il en avait assez vu pour ne point se risquer davan- 
tage; mais en même temps il rapporta de sa courte 
expédition un désir impérieux de quitter la Grèce. 
Jeune, ardent, rêvant des aventures éclatantes, comme 
ses grossiers compagnons rêvaient le pillage, fier de la 

1. Hier., ïn fluf., m, 2lii — Paulin. Poemala, mu. 
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force brutale qu'il tenait sous sa main, mais non moins 
jaloux d'honneurs, de richesses, de considération, de 
tout ce que donne la vie civilisée et que la vie barbare 
ignore, Alaric hésitait entre deux idées extrêmes, do- 
miner Rome comme romain, ou la briser comme con- 
quérant et maître. Ce fut là son histoire et le mystère 
de ses perpétuelles inccrtihules pendant les dix années 
qu'il passa en Occident. On eût dit qu'Eu trope, en le 
plaçant si près de l'Italie, connaissait toutes les pas- 
sions qui pouvaient agiter celte âme inflammable. La 
fortune de Stilicon l'irritait ; il ne voyait plus Rome que 
dans la personne de ce Vandale, et eût voulu parfois 
la punir de s'êlre donnée a un barbare qui n'était pas 
Alaric. Une autre pensée aussi se faisait jour en lui 
dans ses retours aux instincts de sa race , pensée sau- 
vage, mais brûlante, et qui ne lui laissait pas de repos: 
c'était d'attacher son nom à une profanation qui éton- 
nerait le monde, de violer la ville inviolable, d'arra- 
cher le diadème à la reine des nations. A force d'y 
penser, il se croyait prédestiné il celte mission formi- 
dable ; c'était comme une obsession qui venait le saisir 
par intervalles et à laquelle il finit par succomber. 
Pour le moment, il ne songeait qu'à s'introduire eu 
Italie avec le moins de risques possible. Se trouvant à 
peu près libre de ses engagements envers l'empereur 
d'Orient, il cherchait à faire une alliance quelconque 
avec celui d'Occident, pour mettre un pied dans ses 
domaines et y profiter des circonstances. Tantôt il de- 
mandait quelques terres incultes en Italie, tantôt il 
priait qu'on le laissât traverser la Liguric jusqu'en 
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Gaule, offrant de garder celte grande préfecture contre 
toute agression du dehors, sans doute avec son litre 
de maître des milices, qui lui serait confirmé. Il eût 
ainsi passé du service d'Arcadius à celui d'Honorius 
avec un accroissement de dignité. Stilicon, justement 
alarmé, semblait consentir, puis refusait sous divers 
prétextes, ne cherchant qu'à gagner du temps. On lui 
en sut plus tard mauvais gré, et il y eut des Itomains 
qui l'accusèrent de perfidie vis-à-vis des Golhs, dont 
il avait trompé, osait-on dire, la simplicité et la bonne 
foi'. 

Alaric, de son côté, préparait la guerre, tout en 
négociant. On apprit qu'il faisait d'immenses approvi- 
sionnements d'armes et de vivres en lipire et en Thes- 
salie, et qu'il achevait de ruiner !e pays : c'étaient ses 
adieux. 11 descendit alors eu Pannonie par les Alpus 
dardaniennes, soit pour s'entendre avec le partisan 
Gainas s'il tenait encore, soit pour renforcer son 
armée de tous les bras barbares sans emploi dans la 
vallée du Danube 2 . Il était trop tard quant à Gainas 
lui-même, dont la lùle fui apporli-e <î Constantinopie le 
3 janvier de l'année 401; mais la dispersion'de ses 
bandes laissait disponible un nombre immense d'aven- 
turiers qui accoururent près d' Alaric. Le séjour du roi 
goth en Pannonie lui servit encore à exciter les Barbares 
du haut Danube, qui se jetèrent en armes dans les 

1. ÀlBricun] ciiiH-iiiiiiNitr C-rh.rriiii] fmium pro pacu oiilima et quibui- 
cucque sedibui supplirLier :.r. simiiliriicr urantem, ocailici fmdere fomns, 
publia.- uutQœ et bulli et pacis cnpia negata, ni lencnilim lerciiduniquu 
rempublinaiii cvsurvimt, [lrns., m, 3g. 
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plaines du Noriqiie et de la Vindélicie poussant devant 
eux les montagnards dos Alpes rhétiennes, et bientôt 
les garnisons romaines, assaillies de toutes parts, res- 
tèrent prisonnières dans leurs châteaux. L'idée d'Alaric 
était de créer du côté des Alpes occidentales une diver- 
sion a sa marche par les Alpes orientales, d'envelopper 
Milan dans le réseau d'une double irruption, et de 
diviser les forces romaines. En effet, la guerre qui 
éclata subitement en Rhélie au printemps de l'an- 
née Ù01 prenant l'Italie au dépourvu, Stilicon y fil 
passer d'urgence une partie des légions cantonnées 
autour de lui 1 . Il envoya de même aux gouverneurs 
militaires de la Gaule l'ordre d'expédier sans délai ce 
qu'il restait de troupes valides soit dans les camps do 
Rhin, soit en Bretagne, afin d'attaquer le Norique à 
roM.!r> et (lVL>iiiï<.T rapidement l' insui-i-uction . En Man- 
dant, il prescrivit la réparation des murailles de Rome, 
à peine entretenue?; depuis des siècles ; il en agrandit 
môme l'enceinte, ou du moins il y ajouta de nouveaux 
ouvrages sur les points Ifs plus faibles. Le temps nous 
a conservé l'inscription qui constate ces grands travaux, 
lesquels, y est-il. dit, <• furent exécutés par les conseils 
de Stilicon 2 . - A l'exemple de la ville éternelle, les 

I. Irrupere Gttn. rosiras dura Rbalia vires, 

Ociupat, alque nlio diisuduui Marte cohortes. 

ï. Qunm p« intolraat. bollo dlscutn senectus. 
Erciii mbftia lurros, dnctosqne coegtl 

Onud., ifc .sv.rlo ranviil. Ihnorii, ». S34 et seqq, 

L'insfriplioii si[iv;iur.- fjtr ï ■■,! :iu-d.",sit5 il. 1 la |n>rt<- appli'i' /".jr- 

rKmrii, au dels du Tibro : 

Oli inslauratos urU aîterum muras, porUa ur turrvs. «gratis immiMisis 
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autres cités de l'Italie se mirent à réparer leurs 
brèches, à. mettre en état leurs remparts, et Bavenne 
probablement reçut alors des l'oïlilioalious capables 
d'en faire, si la nécessité le voulait, un refuge pour 
l'administration impériale et l'empereur. 



ni. 



Cette guerre soudaine presque en Italie et les me- 
sures extrêmes prises par le régent produisirent une 
épouvante générale. Fortifier Rnme ! Rome était, donc 
en danger ; elle allait être prise, détruite : c'en était 
fait de l'empire, c'en était fait du genre humain ! On 
récapitulait alors tous les présages qui depuis un an 
révélaient aux plus aveugles la fatale catastrophe : 
pluies de. pierres et de sang, forets embrasées sponta- 
nément, éclats de foudre, éclipses de soleil et de lune, 
rien n'avait manqué aux avertissements du ciel 1 . Un 
essaim d'abeilles s'éiait abattu sur l'étendard d'une 
légion pour y bâtir ses alvéoles, signe évident de la 
défaite des armées romaines et du morcellement de 
l'empire, en proie à la multitude des nations. Tout 
récemment enfin n'avait-on pas vu une comète, partie 

ruderibus, ei suEgeslione V. C. et lUUMris milltii, et matrtslri utriLiaquc 
iniliiirc, StcliconiB, ad perpeluilnlem nouiiais, etc. Le nom du Stilïcon cit 
effets. 



1. Claod., de Mi. (Mis., t. 927 «t seqq. - Philoitorg., »i, 7. 
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de ta constellation de Céphée, aux limites de l'Orient, 
aller s'éteindre au Nord, entre la Grande-Ourse et le 
Bouvier, au-dessus de la contrée des Goths', Iraçant 
ainsi, comme un flambeau funèbre, la route que devait 
suivre Alaric? lin dernier fait, étrange assurément et 
assez peu croyable, quoique personne n'en doutât alors, 
se passa près de Milan sous les yeux mêmes d'Honoriu*, 
et mit le comble aux terreurs superstitieuses. Le jeune 
prince, accompagne d'une escorte, exerçait ses chevaux 
à quelque distance de la ville, quand deux loups furieux 
débouchèrent d'un bois et se précipitèrent sur les che- 
vaux. On les cerna, on les tua à coups d'épieux et de 
lances, mais de leurs flancs entr'ouverls sortirent, dit- 
on, deux mains d'Iiomme fraîchement tranchées et 
encore palpitantes. « Présage funeste! s'écrièrent les 
uns : la louve, nourrice de ltornulus, expire aux pieds 
de l'empereur ! — Non, non, répondaient les autres : 
ces loups représentent les barbares repus de sang 
romain : ils viennent tomber sous nos coups : que le 
présage soit exaucé 2 ! » Ainsi les conjectures se com- 
battaient, et la crédulité se tourmentait de ses propres 
rêves. On ne manqua pas de rappeler à ce propos 
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l'auspice de ï\omc. naissante, les douze vautours obser- 
vés par Romulussur le mont Palatin, et l'explication 
donnée par l'anispice toscan que ces douze vautours 
présageaient à la ville douze siècles de durée. Or le 
xii' siècle n'était encore qu'à son milieu. Là-dessus les 
opinions se divisaient; on calculait, on supputait les 
années de la ville éternelle, chacun suivant sa chrono- 
logie, et pour donner raison à la peur, nous dit le 
contemporain de qui nous tenons ces détails, « on abré- 
geait le vol d'un vautour » Les hommes d'élile parmi 
les chrétiens (car le vulgaire est le même partout) sou- 
riaient dédaigneusement, à celte agitation de la société 
païenne. « Laisse/ là vos t'alites. répélaicnL-ils ; Home 
périra si Dieu le veut, et, s'il ne le veut pas, elle res- 
tera debout. Quand Dieu décrétera sa ruine ■ c'est 
qu'elle aura comblé la mesure des crimes. » Ils ne mé- 
nageaient pas plus les. efforts du patriotisme que ies 
frayeurs de la superstition. Ils disaient aux citoyens qui 
réparaient leurs murailles : « Dieu seul est un rempart 
et une garde; priez-le, invoquez les saints, cela vau- 
dra mieux que vos citadelles. Les murs de Jéricho 
étaient neufs et solides : ils ont croulé au premier son 
d'une trompette *. » Telle était l'attitude mutuelle des 
deux sociétés : d'un côlé la peur, mais un reste d'é- 

1. Tune repu tan I annos, m;crcc|ilorj™ rolntu. 

Vulium, iiiciiliiiLi (iMj|inalii -iirula metts. 

Claud-, de Util. G'etic, v. ÎG5, 200. 
•i. Nunc op«s ailjuiore Deo, BOlaSqUO timendus... 

Ipae fiura muroa lurria libi, qui liât œuria 

Murua cril 

Hilout Icftionibu» il», 
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nergie, de l'autre le mi-pris des choses du monde ei 
une résignation désolante aux humiliations el aux souf- 
frances. 

La haute société romaine surtout présenta, dans 
ces jours de découragement, un spectacle douloureux ; 
à Rome, comme ailleurs, elle ne songeait qu'à la fuite. 
On no vit bientôt plus qu'apprêts de dépari, voitures 
de bagages sillonnant les mules, navires frétés dans les' 
ports; chacun laissait sa maison, ses biens, pour se 
réfugier eu Sardaigne, en Corse, en Sicile, sur un 
écueil même ; on bravait, la mer et les vents, pourvu 
qu'on fût loin de l'Italie. Cette désertion des riches 
mécontenta le peuple, et il y eut une émeute dans 
Rome 1 . Hnnorius n'avait pas été le dernier à se ran- 
ger à ce lâche projet. D'indignes conseillers lui propo- 
saient d'emmener une partie de l'armée en Gaule, et 
d'y installer le gouvernement, soil à Lyon, soit à 
Arles. Le plan fut arrêté secrètement, et l'exécution se 
préparait, lorsque Stilicon se jela en travers avec le 
mépris d'un soldat et l'indignation d'un vrai Romain. 
Claudien. qui nous peinl cette scène sans rien dissimu- 
ler, nous rapporte au moins le sens des paroles écliap- 
p ées au régent dans sa généreuse colère. On avait fait 
sonner bien haut le danger des lemuieset des entant» 

l'pihl-inijiH' |..,v.- |l il i - iilirui.i mur.-. 

Nos crucin invicuc signum ul i nnfwsin munit. 

Paulin., foemata, nui, ». 103 ut aeqq. 

I. q |ui! iiilcriu» f-iriii isirn-ila |>kbis 

Sectinisjnm Ilmiia I lra:i.[iiillwr mer.*. 

Ctand., tfa Bell. (Mie., 4U, 50. 
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exposés aux outrages tic l'ennemi : « Mais moi. s'écria- 
t-il, suis-je donc un homme dénaturé? N'ai-je pas 
aussi une femme, dos enfants. qui nie sonl plus chère 
que tout au monde, ou plutôt <|iii sont ma vie elle- 
même ? lih bien ! ils rcstenml prés de moi, je les con- 
fie à Itomc, quoi qu'il arrive : vainqueurs ou vaincus, 
nous ne nous quitterons point J . » Ce projet, de départ ne 
lui semblait, pas seulement une lâcheté, mais une tra- 
hison. " Quoi! dîsail-il. ou oserait priver la patrie des 
bras <jiii la protègent! L'empereur commanderait la 
désertion de nus lésions! Il abandonnerait la terre sa- 
crée du Lalium pour aller quêter un asile aux bords de 
la .Saône 2 ! On verrait [quel spectacle !) le siège de 
l'empire romain prés du Khéue, et Brune aux mains 
des barbares! El cet empire sans tête, vous croyez 
qu'il pourrait subsister s ? i\ou, non, les lâches san- 
glots et les vaux superflus ne calment peint la tempête; 
les gémissements des matelots ne sauvent point le 
vaisseau qui va périr... Mais reprenez courage, que 
tous les bras agissi:n! ensemble, que l'équipage se réu- 
nisse au pilote dans un commun eiïorl, et nous sommes 
sauvés : aux voiles ! aux cordages ! aux mats ! Point 
de désertion ni de discorde ! Osons combattre, nous 

1. Hic rcmjin, lik |>ri)j!fiiif-;, liir csrinr omni 

Luco gencr ; |>ars iiulli i -uilujuctit prowllœ. 

Cltnd., de Ml. (Mie., ». m, .109. 
ï. Longraquum jirorugis Arurin predngertt ™iris. 

i. Sdltcel An- loi» coneewn pîotibus uiba, 

Conlldiil n-gniini Klmilann, ca|iili(|ut sutioritos. 

Tnuncua nriiî... 

M., ibid-, v. WOetfloqq. 
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serons vainqueurs. Ce n'est pas la première fois que 
les Cimbrcs et les Teutons auront engraissé les champs 
de la Ligurie. n L'atlilude de Slilicon effraya sans 
doute, autant que ses paroles, le pupille et les conseil- 
lers du pupille ; les instigateurs de fuite se turent, et, 
suivant l'expression du poêle historien de la scène, 
« l'empereur resta comme un otage des destinées de 
l'Italie ». » 

Cependant Alaric, ayant renouvelé son armée, 
s'était mis en marche par la vallée de la Save, afin 
d'atteindre l'Italie avant l'arrivée des grands froids, 
car on élait alors à la fin de l'automne. Le chemin 
qu'il suivait était la route d'étapes des légions de Sir- 
miura a Aquilée, ligne principale de communication 
entre Constantinoplo et Borne : elle passait par les 
villes d'Émone et de Naupoit, aujourd'hui Laybach et 
Ober-Laybach, pour aboutir au pied méridional des 
Alpes dans les prairies de l'Isonzo 2 . Avec la guerre de 
Rhétie, qui se prolongeait, Stilicon ne pouvait se porter 
au-devant d'Alaiïe, et l'attendre sur le grand champ de 
bataille des Alpes juliennes, aux bords de la Rivière- 
Froide : une partie de son armée était absente, et il ne 
voulait pas laisser derrière lui Milan exposé à un coup 
de main. Par une de ces décisions rapides qui s'al- 
liaient dans son génie aux calculs de la prudence et 

6 ' ' Clnud., de Bell, Gelk., v. 310 et leqq. 
5. IVr l?iniiii::[i Jc-Mtv LucivquaïL vjrh vu.::::im iuîr.ivit J::ili;nn, Jcrii,. 
de Seb. Gel,, 50. 
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de la méthode, il résolut d'aller en personne finir 
cette malencontreuse guerre de Hhétio et ramener ses 
troupes , se flattant d'avoir tout achevé avant que les 
Gotlis eussent atteint la Vénélic, ou du moins qu'ils en 
fussent sortis. Il donna des ordres pour que Milan, où 
l'empereur était renfermé, fût mis en bon état de défense 
et reçût une forte garnison ; puis il gagna précipitam- 
ment le lac de Cômc, qu'il traversa sur une barque 
avec quelques compagnons'. Au pied de la montagne, 
il prit un sentier plus roide et plus difficile que la 
roule ordinaire, mais qui conduisait plus prompte- 
ment au but de son voyage. Un froid précoce couvrait 
de neige celte partie des Alpes, et la route n'était pas 
sans danger : Stilicon pourtant s'y aventure à cheval, 
presque seul, sans provisions, mangeant ce qu'il trouve, 
et s'abritant la nuit tantôt dans une caverne, tantôt 
sous le chaume d'un pasteur 2 . Son apparition miracu- 
leuse exalte le courage dos légions; mais ce n'est pas 
lout : il veut voir lui-même les bandes ennemies, se 
présenter à elles, les gagner a sa cause. Des Barbares 
qui les composaient, les uns avaient fait la guerre sous 
lui comme fédérés; il avait combattu les autres comme 
général : tous le connaissaient. Pour ceux-là, il était 
le Romain Stilicon; pour ceux-ci Stilicon le Vandale, 
le premier, le plus grand des Barbares. A son ap- 
proche en effet ils déposent les armes. Stilicon les leur 

I. l'iiiviL ;ii;:i|> : bruni i u 1 > ■ ; < ■ I ■. i ■ . : l r . . . 

Ctand., île Mi. Ortie., v. Ml. 
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rend 1 . « Venez avec moi, leur dit-il, et soyez soldats 
de l'empire. » L'argent distribué à propos aide à la 
séduction <le ses paroles. Il choisit dans ses ennemis 
de la veille les plus braves et les mieux disposés, et les 
incorpore a se troupes 2 . Les légions de la Gaule 
étaient arrive, depuis peu. Il compose de tous ces 
éléments une bonne et forte armée, à laquelle il or- 
donne de le suivre ; puis, prenant les devants avec un 
gros de cavaliers, il redescend la montagne par la route 
qui longeait le côté oriental du lac de Côme et la rive 
gauche de l'Addft. 

Cette expédition, si accélérée qu'elle eût été, avait 
duré quelques Semaines, et pendant ce temps-là Alaric 
était arrivé. Informé de tout ce qui se passait par de 
nombreux espions italiens ou barbares qu'il payait Irés- 
grasscinent, il avait su le départ de .Slilicon ainsi que 
le motif do son absence, et il avait immédiatement 
formé le projet d'enlever l'empereur. « frappé de [er- 
reur, éloigné de tout secours, Honorius, se disait-il. 
acceptera toutes les conditions qu'il me plaira de lui 
imposer*. » Sans s'arrêter donc à faire le siège des 

1. Sic duos nihprr.Tii nmnii -hitnir-ro rclwlles. 

Ciuud., da Bell. Gtiic, y. 313. 
î. [[or raonim pariter Ducenlii bail» repieull, 

hl„ Util., v. iOU elBujn. 
3 Spcm rano lerrarc Tovcns, si forte rcmoiis 
l'rawiiliis, nrji'nw inciii, '|nj njlti, nhircm 
Conditions fldem... 

fi, lie StXto consul, /fuiiorii, v. 411 Miaqq. 
C'est Honorius qui parla ainsi. 
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villes de la Vénélie ou do l'Émilio, il se dirigea sur 
Milan à marches forcées. Il occupait le pont de l'Adda 
et les deux rives du 11 ^ivo, quand Slilicon, vers la 
tombée de la nuit, donna dans ses avant-postes. Cette 
rencuiilre et la mullitude de feux qui sein I [liaient dans 
la campagne comme des étoiles apprirent an régent ce 
qui s'était passé'. Retournant en arrière vers un gué 
qu'il connaissait, il y pousse sou cheval, ses cavaliers 
en font autant, e! malgré la rapidité du fleuve ils par- 
viennent à gagner la rive Opposée 1 . Les Barbares, 
accourus au bruit, font pleuvoir sur eux, dis deux 
bords, une grêle de dards et de flèches qui, grâce à 
l'obscurité, ne blessent personne. Le jour commençait 
à poindre, quand la petite troupe se trouva en vue de 
Milan. Les sentinelles, averties par les lourbîlluns de 
poussière que soulevait le galop des chevaux, donnè- 
rent aussitôt l'alarme. On aceourut de tous cotés sur 
le rempart. « Étaient-cc des amis ou des ennemis? se 
demandait-on, « lorsqu'on aperçut l'aigretle qui om- 
brageait le casque du régent. Pour se mieux faire 
reconnaître, lui-même ^'avançant au pied de la mu- 
raille, so découvrit et montra sa tète d'une blancheur 
éclatante, car, dans la maturité de l'âge. .Slilicon avait 
déjà les cheveux d'un vieillard s . Un cri de joie parti 

1. NOT cr.it. i.'l NiH' sti'lljrmii more viJnbam 

Borliarirns anii-iv !■>■■"- ■- jsiii rlussica |iriinos 
Bicisrani vieili;*, gel Ida eum pukher ab taeto 

.■Vliclilm Sliliclio... 

Cteiid., dl Stxto puiijmJ. tluDr., v. «3 et aoiiq. 
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u,,m.. v. m. 

î. Donoc pu lierai suli iiirliinu *iiluris instar 



NOUVEAUX RÉCITS. 



.du rempart se propage aussitôt dans toutes les rues, 
les magistrats accourent aux portas, ct.Stilicon, entouré 
d'une foule enthousiaste, gagne le palais impérial : la 
ville se croyait sauvée 1 . 

lîllc l'était en effet, et avec Stilicon la confiance 
entrait dans l'armée romaine, le découragement dans 
celle des Goths. Alaric, voyant son plan déjoué et crai- 
gnant d'être enfermé lui-même entre les légions qui 
descendaient les Alpes et la garnison de la ville, fit 
retraite prudemment, et établit son quartier dans la 
Vénélie, où il se mit à tout ravager. Stilicon profita de 
ce temps de répit et de l'arrivée des légions qui le 
suivaient, pour prendre une mesure qu'il jugeait indis- 
pensable, vu le caractère d'Honorius. Milan était un 
poste trop menacé pour y laisser un jeune prince et 
des eunuques qui se mouraient de peur; Mayenne 
convenait mieux, et le fils du grand Théoduse pouvait 
s'y rassurer à l'abri de marais impénétrables -. Stilicon 
l'y conduisit et disposa une partie de ses troupes dans la 
Cîspadane, couvrant les abords de Havennc et surtout 
ceux de Rome, si les Goths, ce qu'on pouvait craindre, 
tentaient une percée sur l'Apennin par la route de Bo- 
logne. L'ensemble des mesures prises par le régent 
consista d'un coté à défendre l'empereur, de l'autre la 

Ëmicuit SUlIehonlS »pw, et rognitn [ullit 
Jim ics .. atudi) ,|„ Be ti m C(H& , „_ 4ig et goqq^ 

' ïE Id., tbttt., ï. «0, 461. 

•î. Co.1. TKtOtL, VU, lit. mu, I. 15i XII, vr.SOi VII, *™, 1. - Cf. Go- 
iliofiBd., CAronoyr., p. 143. 
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cité, tête et cœur de l'empire, et à observer les mou- 
vements d'Alaric, en laissant cette armée désor- 
donnée se consumer d'elle-même. Pour cela il fal- 
lait abandonner les villes de la Véndlie et de la Liguric 
à leur propre défense : Stilicon n'hésita pas à le faire , 
et la suite prouva qu'il avait raison. Bloqué en quelque 
sorte dans la Transpadane orientale, la pillant, la sac- 
cageant tout à son aise, Alaric n'en avait pas moins 
renoué ses négociations avec Honorius. Les proposi- 
tions du Balthc étaient toujours les mêmes, avec plus 
d'impudence que par le passé : « Il venait se mettre 
au service de l'empereur d'Occident, util demandait, 
suivant son habitude, soit qu'on lui octroyât un canton- 
nement en Italie, soit qu'on le fil passer en Gaule, afin 
de garder les provinces occidentales contre les entre- 
prises des Barbares, ennemis de l'empire. » 

La situation desGoihs, tout maîtres qu'ils fussent 
du pays, n'était pourtant ni sans fatigue ni sans dan- 
ger : à chaque pas des rivières profondes, des villes 
closes, des plaines inondées, à l'aide desquelles par- 
fois les habitants savaient se défendre 1 . Quand les 
chariots furent remplis de butin et que les chaleurs du 
printemps commencèrent à se faire sentir, une partie 
de l'armée se dcgoùla et voulut retourner en Illyrie s . 
Alaric s'y refusa obstinément, et, comme plus d'un 

1. J'iiïlrjuam l::t l]i;nii:ia [iiilpuf , 

Cinctaquo flu minibus crobris lot intcnin ccrnil. 

Clui.il., <le Util. Uctic, v. «2, iTi. 
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ta., m., v. i-i, m. 
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chef influent approuvait le départ, il se tint sous la 
lenle du roi un conseil dont les délibérations orageuses, 
divulguées au dehors, ont donné matière à un des plus 
curieux tableaux de Claudieu. Le poète nous peint 
sous un aspect a*scz imposant ce sénat de Barbares 
courbés par l'âge, à la chevelure fauve et pendante, 
au visage couturé de cicatrices, aux manteaux de 
peau 1 : élite de ces hommes qui avaient épouvanté 
l'Orient pendant un demi-siècle, tué un empereur et 
dépouillé la Grèce du trésor des ails. Chacun d'eux 
tenait dans sa main une haute lance ii poignée d'ivoiie, 
tout à la fois son bâton, son arme et l'insigne de 
son rang 3 . 

1,'orateur du conseil qui comptai! parmi les plus 
considérables el les plus Agés des Golhs, avait été, au 
dire du poêle, le père nourricier d'Alaric, son tuteur 
dans l'enfance, sou soldai dévoué plus lard. C'était 
lui dont la main avait attaché le premier carquois aux 
épaules du jeune homme aujourd'hui son roi. Par tous 
ces litres il se croyait le privilège de lui parler libre- 
ment, et il voulul plaider cette fois pour le salut com- 
mun. « Alaric, lui dit-il, il y a trente hivers déjà que 
noire peuple a franchi le Danube 3 , et depuis ce temps 

P ' M., ibid.. ï. *S3,«7. 

:t. Si numtr» non fallor, ail. irir:<"iii)a rurrit 
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il a traversé bien des épreuve»! mais sa fortune n'aura 
jamais été en plus grand danger que maintenant, si 
tu t'obstines à rester ici. L'ardeur de l&jeunesse bouil- 
lonne dans les veines et t'emporte : écoute les conseils 
de l 'expérience. Au lieu de l'aventurer au loin comme 
tu le veux, hâte-loi de partir avant que l'ennemi nous 
presse; par l'appât d'un nouveau butin n'expose pas 
celui que lu as conquis; ne fais pas comme le loup qui 
s'enfermerait lui-même dans la bergerie, pour expier 
d'un seul coup tous ses larcins passes. Cette Étrurie 
si riche en vignobles, ce (louve du Tibre, cette Home, 
dont les noms sont toujours dans ta bouche, que sont- 
ils*? .le l'ignore; mais si j'en crois les récils de nos 
ancêtres, jamais l'insensé qui porta la guerre contre 
cette ville n'eut a se réjouir de son audace. Les dieux 
l'habitent, et des feux surnaturels protègent, dit-on, 
ses remparts; une puissance inconnue lance' la foudre 
sur l'ennemi qui ose l'approcher. Est-ce Rome elle- 
même, est-ce le ciel 2 ? lNc cherchons point à le savoir. 
Songeons plutôt que Stilicon nous guette avec une 
armée redoutable, et souvenons-nous de nos échecs 
d'Arcadie. » Ces derniers mots portèrent peut-être 
au cœur d'Alaric une blessure plus profonde que tout 
le reste. Se levant brusquement, l'œil eu feu, la colère 
ïl la bouche, il insulta ce vieillard, qu'il appelait autre- 
fois son père : « Si le grand âge, qui a glacé tes sens, 

1, Quiil mihi m-j'in^ii.m ]n-n[iri<i tu m Tibride Hommn 
Sompur in mv. (pris?... 

Claud., rfc BtU. tlilk.. t. Mi, m 
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ne l'avait pas enlevé la raison, s'écria-t-il, je ne laisse- 
rais pas les lâches paroles s;ins cl i aliment 1 . Quoi! tu 
m'oses conseiller la fuite 1 Quand l'empereur d'Orient 
m'a cédé ses droits sur l'HIyrie, quand cette nation 
m'a reconnu pour sou chef, quand je suis maître et 
possesseur de vingt cités romaines, tu veux que j'aille 
demander refuge a mes esclaves, que j'éiale à leurs 
yeux l'ignominie d'une fuite 1 Non, par les dieux de 
nos pères! je ne re verrai jamais en fugitif des lieux 
que j'ai parcourus triomphant. Je ne quitterai plus le 
sol de. l'Italie que je liens : vainqueur, j'y régnerai! 
vaincu, j'y serai encore par mes os' 2 . Que me parles- 
tu de dieux qui défendent Borne! les dieux m'ordon- 
nent à moi de la prendre- Ce n'est pas une fable que 
ceci, ce n'est pas un rêve; beaucoup ont entendu 
comme moi une voix me crier du fond d'un buis 
sacré : u Marche, Alaric, marche au delà des Alpes; 
cette année même lu parviendras à lu Ville; là doit 
s'arrêter ta course 3 ! » Je marcherai encore, j'obéirai 
aux dieux : telle est ma résolution inébranlable! » A 
ces mots, le conseil se sépara en tumulte. 

I. Si non menji-i iiinp' fou du an, in? sciisibua œtas 
PrabuiTi v(!:ii;i:n, niiin|iiam \\:r<: fijwrnlim linpi.v 
Turpla DwoHus me sospitn furrei Inuttus, 

Clnuil-, île flflf. (lelie., v. 52! et serçq. 
% liane cro ni Victor rc B no, rai morlo icncbo 

id., ibid., v. 530,531. 

II. Ilortanits his «Ma Pcuf. : non somnia nu bis 
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Tel est le récit rte Claudien, composé lorsqu'AIa- 
ric quillaït k peine l'Italie. Il n'a rien qui puisse le 
faire rejeter comme une pure fiction; c'est le récit 
public sous une forme plus colorée, c'est le fait histo- 
rique poétisé à la. manière des historiens anciens. 
Qu'on ne s'étonne pas trop qu'Alaric, quoique chré- 
tien, y parle des dieux, il comptait beaucoup de païens 
dans son armée, et d'ailleurs le christianisme des 
Goths, si grossier et si récent, devait se trouver sin- 
gulièrement en tac lié de formules et de souvenirs 
païens. En tout cas, on est étonne, malgré soi, quand 
on lit, dans un écrit publié huit ans avant qu'Alan c 
no prît Home, cette prétendue prédidii'ii faite au roi 
barbare, qu'il pénétrerait jusqu'à la ville éternelle, et 
que là serait la fin de sa course ou de sa vie. Un fatal 
enchaînement de circonstances amena en Û10 l'accom- 
plissement de cet étrange oracle, mais on ne peut nier 
qu'il ne se soit accompli. 

Le roi des Goths n'avait plus qu'un parli à pren- 
dre, marcher en avant, puisqu'il ne voulait pas recu- 
ler; il le prit résolument. Il traversa la Ligurie, en 
évitant toutefois Milan, franchit le Pô, et se rapprocha 
en môme temps des Alpes et de l'Apennin. Slilicon le 
suivait à courte distance. Après quelques hésitations. 
Alaric vint se poster dans la Ligurie subalpine, à l'oî- 
Icntia, où il sembla attendre la bataille qu'il avait évi- 
tée jusqu'alors. Maître des défilés de l'Apennin occi- 
dental et de ceux des Alpes Coftiennes, il dominait dans 
cette position la route de Borne par l'Étrurie maritime, 
et celle de la Gaule par les Allobroges. Vainqueur, il 
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pouvait prendre la première; vaincu, il faisait retraite 
par la seconde, et dans sa défaite encore il se trouve- 
rail possesseur d'une grande moitié de l'Occident : 
c'était la son calcul, auquel Stilicon ne se trompa 
point, et bientôt l'armée romaine vinl se déployer en 
l'ace des Gotha dans les champs de Pollen lia. lîlle se 
composait des légions 1 , l'élite des forces de l'empire, 
d'un corps de Goths auxiliaires commandés par le 
païen Saùl, Golh hn-mème 2 , et l'un des généraux de 
Théodose u la bataille de la Rivière-Froide, enfin d'une 
aile nombreuse de cavaliers alains dirigés par un chef 
de leur nation. Alarie. habitué à vivre avec des Bar- 
bares dont le métier était de se vendre au plus offranl. 
avait toujours l'argent à la main. J'ai dit qu'il avait 
gagné beaucoup d'espions parmi les Italiens; il son- 
dait en toute circonstance la tidélilé des auxiliaires, et 
osa même s'adresser au soldat romain 3 . On peut sup- 
poser que. durant les jours où les années furent pres- 
que eu contact, il multiplia ses lenlatives de corrup- 
tion; du moins Stilicon, vaguement informé, conçut 
de l'ombrage contre ses auxiliaires, .Ses soupçons ne 
pouvant alloiudie Saiil, personnagr éprouvé, qui d'ail- 
leurs se croyait au moins l'égal d'Alaric, il les porla 
sur le chef alain dont il sumilla attentivement les 
démarches : l'événement vengea le brave auxiliaire 

I, CUoi, du BtU. Cette., v. 570, m. 
ï. Oros., vu, 37. 

3. SoMri quniidam qui infiltra aum 
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Gland., de Util. (Mr., v. 87, 88. 
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d'une injure qu'il ne méritait point 1 . Les deux armées 
se trouvèrent en présence le samedi saint, qui tombait, 
en l'année Ù02, au cinquième jour d'Avril a : Ataric 
avait déjà établi son camp, Stilicou traça le sien, et de 
part et d'autre l'on se tint en repus jusqu'au lende- 
main. 

Située non loin du Tanaro, au-dessus du confluent 
de ce fleuve et de laSlura, Pollcutia, municipe consi- 
dérable au temps du haut-empire, restait encore au 
v* siècle une ville importante. Klle était adossée, du 
coté de l'est, à une vaste forêt qui longeait le Tanaro 
dans la direction d'Asti, et que traversait un petit cours 
d'eau assez bizarrement appelé Urbis ou Lrbs, c'est- 
à-dire la Ville*. Cette étrange appellation servit plus 
lard à expliquer l'oracle d'AIaiïc, car, aux yeux des 
païens, il ne fallait pas qu'un oracle, même barbare, 
pût avoir lort : le Ballhe avait pénétré jusqu'à la 
Ville; irait-il plus loin? On peut inférer des divers 
mouvements de la bataille qu'AIaric avait établi son 
campement en face de Potlentia, sa droite appuyée sur 
les premiers massifs de la foret, et sa gaucho couverte 
par la rivière. Au centre probablement, et dans une 
enceinte de palissades et de chariots, suivant l'usage 
des Gollis, se trouvait le camp proprement dît, qui 
contenait la femme et les fils du roi, avec son trésor, 

1. Qui nmlf -u-|if.'n:im ««bis imi'i-nsiu- aisii 
Vcl Iclo purpura ftdem... 

Clwid,, Jt Bell. Gelîr., v. 591, SD2. 

2. Oros., vu, il. 

ï. PcrvonJi ml duvium [miii copnominis) Url»m. 

st. m., v. v*. 
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ainsi que les familles et le butin de l'armée. Stîlicon 
avait dressé le sien a l'opposifc, interceptant à son 
ennemi l'accès des Alpes, et le resserrant entre la 
forêt et le fleuve. Le soleil levant les trouva dans celle 
position. Ce jour, ainsi que nous l'aVons dit, était celui 
de la fête de Pâques, la première des solennités chré- 
tiennes, et comme si, par un accord tacite des deux 
chefs, il eût été convenu qu'on ne profanerait point la 
sainteté du jour par une effusion de sang humain, 
aucun mouvement ne s'apercevait ni dans un camp ni 
dans l'autre. Les Romains purent même en toute assu- 
rance vaquer à des devoirs religieux, et, suivant 
l'expression d'un contemporain « adorer les autels de 
Dieu 1 ; » mais cette quiétude fut interrompue tout à 
coup par des cris accompagnés d'un grand tumulte : 
c'était le corps de l'infanterie gothique auxiliaire qui 
engageait le combat. Avait-elle été provoquée? pro- 
voquait-elle elle-même? L'inimitié des Goths d'Alaric 
contre les Golhs de Saiil avait-elle amené d'abord des 
menaces, puis des attaques aux avant-postes des deux 
armées, ou le défenseur païen de la cause catholique se 
riait-il des scrupules chrétiens, quand s'offrait à lui une 
bonne occasion de combattre? On ne le sut jamais. 
L'histoire témoigne seulement que le général romain 
fut étranger à cette prise d'armes 2 . 

Le combat une fois engagé, Stilicon dut le soutenir, 
et fit sonner le clairon d'appel. Les légions se ran- 

1. Hiijus adoralfs altarjbui... 
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bres éclairs. Au moment de charger 
sa force, il fait signe a ses escadrons de le suivre, et 
se jette tôle baissée sur les Gotha, là où il voit les 
bataillons les plus serrés. Il les enfonce, les culbute, 
et fait face lui-même à vingt ennemis à la fois; mais 
son corps n'est bientôt plus qu'une vaste plaie. Slilieon, 
effrayé de sou audace, lui envoie l'ordre de revenir ; 
l'enfant du Caucase obéi! , revient, montre ses blessures, 
et tombe aux pieds de son chef, mort et justilié 3 . 
Cet incident faillit tout perdre, car la cavalerie 
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alaine, privée de son guide et ne sachant que devenir, 
tourne bride et se débande. L'armée entière eût été 
entraînée, si Stilicon, prenant une légion avec lui, 
n'eût arrêté les Golhs, qui se croyaient déjà vain- 
queurs, cl laisse aux escadrons auxiliaires lé temps de 
se reformer. Le combat se rétablit; mais la journée 
fut rude et sanglante. Stilicon se portail sur tous les 
points qui semblaient menacés, remplissant le double 
rôle de général et de soldat. Une nianœuvre heureuse 
amena les légions jusqu'au camp d'Alaric, qui fut atta- 
qué el pris : le roi goth perdit alors courage et donna 
le signal de la relraite. Tout le bu lin des barbares 
resta au pouvoir du vainqueur : c'étaient des chariots 
pleins d'or et d'argent, des vêlements somptueux, des 
vases, des statues, fruits des dévastations de la Grèce. 
Les Goths fugitifs semaient ces (résors devant les pas 
des Romains pour arrêter leur poursuite; mais le 
légionnaire songeait plus à tuer qu'à piller 1 . Le butin 
le plus précieux aux yeux de Stilicon fut la femme 
d'Alaric, prise avec ses enfants dans sa maison rou- 
lante 2 . On Irouva aussi dans le camp une foule de 
caplifs italiens ou grecs, dont cette victoire brisait les 
fers. Rendus à la liberté après de longues souffrances 
et ne sachant comment exprimer leur joie, ces malheu- 

I. Bxuriu 
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reux embrassaient les genoux de leurs libérateurs et 
couvraient de baisers des mains Ui'-^ijull :iu tes de sang 

Alaric, pendant ce temps-là, faisait retraite le long 
du Tanaro; abrité par la forêt, il se réfugia dans les 
murs d'Asti 2 . Stilicon vint l'en débusquer, il y eut 
encore sur les bords de la petite rivière appelée la 
Ville un combat oit les Humains eurent l'avantage. 
Passant alors le Tanaro, Alaric se retrancha dans une 
position formidable sur un des mamelons de l'Apen- 
nin. Il eut été difficile de l'y forcer, et une bataille 
perdue ou bien une marche désespérée du lialthe pmi- 
vait mettre la Toscane, Home même en danger : .Sti- 
licon préféra ouvrir l'oreille à des propositions. Pour 
témoigner d'un sincère désir de conciliation, il renvoya 
au barbare sa femme prisonnière, ne gardant près de 
lui que ses fils. Ce fut Stilicon qui posa lui-même les 
conditions de la paix, et il ne les dicta pas trop dures 3 . 
Il fut convenu qu'Alaric sortirait de l'Italie par le 
même chemin qu'il y était entré, sans commettre ni 
vexations ni dégâts : ses enfants devaient servir de 
gages à la fidélité de ses promesses. 

Il repassa donc le Pô dans l'altitude d'un vaincu, 
et traversa de nouveau la Ligurie sans s'arrêter. 
L'armée romaine le suivait en bon ordre avec toute la 
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confiance de la victoire et !e ferme propos d'exterminer 
les Goths, s'ils faisaient mine du violer le traïfé. Cepen- 
dant toutes les humiliations pouvaient sur cet lioinmc. 
jadis si fier; la désertion se mit dans son armée; les 
soldats lui redemandaient leur butin et leurs familles, 
et il avait à subir chaque jour les reproches de ceux 
dont il avait repoussé les avis 1 . L'idée de reparaître 
en fugitif dans son gouvernement d'illyrie, toujours 
présente à sou esprit, le déchirait surtout comme une 
insupportable torture. Il n'y tint pius, lorsque, parvenu 
dans sa retraite entre le .Miucio cl l'Adigc, il vil dans 
la forte place de Vérone un moyen de renouveler la 
lutte et de rappeler peut-être la fortune : il s'y jette 
donc, s'y renferme et défie Stilicon. La guerre recom- 
mence alors aux bords de l'Adige, acharnée des deux 
parts et presque sans quartier. I* siège durait : la 
famine et. la peste se mirent dans cette malheureuse 
ville; les Gollis surtout, sou liraient, et lotir mécontente- 
ment contre le chef qui les sacrifiait ainsi à son orgueil 
alla jusqu'à la sédition 2 . Alaric, désespéré, quille la 
ville à l'improviste, et se réfugie dans la vallée de 
l'Adige, pour gagner de là la Iïhélie, ou, s'il le peut, 
les Gaules 1 ; mais Stîlicon le bloque do toutes parts. 
En vain retranché comme un lion dans une citadelle 
de rochers, il brave les menaces des soldais romains 

1. .... lriff:,-i ilulliiti-.- (jiIlti: |H-|i|iiin]ili. 

Claiid., <U Stxta CouïkI. floiionï, ï. m. 

% ld.,m., ï. ÏSS PI wqq. 

î. .... Omilio icuubtu iriiniiie moolcs, 
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qui amènent, devant 1 
les éRorgcr à ses y 



arbres a. Recueillant tout ce qui 
il fait une trouée dans les lignes 
t à s'échapper sans que Stïlicon 
H\ Telle fut la fin de la campa- 
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chrétien fidèle et pieux qui ne voulait pas combattre 
le jour de Pâques, tandis que l'impie Stilicon violait 
de gaieté de cœur la sainteté de celte fête, ou plutôt 
l'avait fait violer traîtreusement en livrant la conduite 
de la guerre à un général païen; qu'Alaric enfin avait 
été appelé en Italie par Stilicon lui-même, dans la 
pensée d'opprimer l'empereur, et que dix fois, pendant 
la campagne, le barbare aurait pu ôlre détruit, mais 
que Stilicon le laissait toujours échapper, le réservant 
au saccagemeni de Rome 1 . Ces choses se dirent, s'ecri- 
virenl, se publièrent plus tard : on ne les avait pas en- 
core imaginées; le temps de l'injustice et de l'ingratitude 
n'était pas venu pour cet homme, dont les services 
étaient trop récents. La gloire qui l'environnait alors 
était donc sans mélange. 11 voulut la reverser en partie 
sur son gendre en l'amenant dans Home a la demande 
du sénat, comme pour rétablir la paix entre les empe- 
reurs chrétiens et la ville des dieux. Honorius y vint 
de Ravenne, escorté par l'armée victorieuse, et son 
entrée se fit dans un char triomphal, .Stilicon debout à 
son côté 1 . C'était la quatrième fois seulement depuis 
Constantin qu'un césar adorateur du Christ visitait la 
cilé de Jules César et d'Auguste. Mû par un sentiment 
respectueux dont Rome lui sut gré, Honorius ne souf- 
frit point que les sénateurs marchassent à pied devant 

1. OrOE.,vii, 37. 

•2. Tiim ilbl mngnontni merrem Forumn laboram 
Peisolvii, Stiliclin; rurrti f[iHim vecmi ctlIpih 
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son char, quoique ce fût le cérémonial consacré; mais 
il y fil. marcher l'un près de l'autre sa sœur Placidic et 
le jeune Kuchérius, son beau-frère 1 . I.e sauveur de 
l'Italie était tout-puissant ; rien pour le moment n'osait 
résister à ses désirs, et il voulut engager irrévocable- 
ment le mariage qu'il souhaitait avec tant d'ardeur, en 
montrant à la face du monde son fils et la fille de Théo- 
dose réunis côte à côte comme deux fiancés. Avoir 
brisé le caractère de l'orgueilleuse jeune fille ne fut 
peut-être pas ia moindre victoire de Stilicon ; mais ce 
fut son dernier triomphe. 



Rome, en effet, sembla s'être réconciliée avec les 
empereurs chrétiens : Honorius y prit son sixième 
consulat au 1" janvier /|0&, et la date de ses lois 
témoigne qu'il y demeura une grande partie de Tan- 
née : c'était une exception notable et rare que des 
lois romaines fussent datées de Home 2 . I.e sénat eût 
souhaité l'y retenir toujours, et le poète, interprète du 
sentiment public, nsa dire au prince, en faisant parler 
la ville étemelle : « Cent ans se sont écoulés depuis 



I. nomnnn.i vomit riirrnrn pm'-otiere Pitres: 
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que les césars ont déserté mes murs; pendant ces 
vingt lustres je ne les ai revus que trois fois 1 , cl 
chaque fois ils venaient in'offrir en spectacle les roues 
de leur char rougics de sang romain, comme si une 
pieuse more pouvait se réjouir dans le deuil de ses 
enfants ! Ceux qui avaient siuioinnbé éiaienl dos tyrans, 
soit; mais leur perle n'en était pas moins une blessure 
à mon sein 5 . Entre enfants de la même patrie, frères 
naguère sous le même drapeau, la victoire est sans 
honneur, et la défaite digne de pitié. César lirait vanité 
des combats livrés en Gaule; Pharsale, il n'en parlait 
pas!... Vos trophées, a vous, prince, sont purs de 
toute souillure civile; conquis sur un barbare furieux, 
ils nbsoudronf les coupables triomphes qui ont affligé 
mes murailles l... 1 » Ces belles et mélancoliques paroles 
durent pénétrer au fond de foules les âmes. 11 y avait 
plus qu'un noble courage à les prononcer devant un 
fils de Théodose : avouées par lui, dictées peut-être par 
Slilicon, elles prenaient l'importance d'une déclaration 
politique et d'un engagement de liberté pour l'avenir. 

Rome voulait, recouvrer un ancien droit; Milan en 
revendiqua un nouveau. Devenue, dans l'organisation 
tétrarchique de Dioctétien, la résidence de l'auguste 

1. Mis nimis. nii ln'iri milii bis ilcn:i iweniCTt, 
Nostra tor Au ? u«loi in!™ pomnria ildt. 
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d'Italie, celle ville se regardait depuis plus d'au siècle 
comme la métropole de l'Occident. Elle avait donc 
envoyé dès la lin de la guerre une députalion à 
Ravenne pour combattre la dépulalion de Rome, dans 
ses prétentions sur l'empereur et le siège de l'empire : 
le droit de Milan se fondait sur une possession cente- 
naire, ainsi que l'exposait un mémoire dressé par la 
municipalité elle-même, et que devait soutenir l'ex- 
consul Mallius Théodorus, chef de la députation 1 . Le 
plaidoyer de Milan ne prévalut pas contre celui de 
Rome, mais les deux villes continuèrent la lutte avec 
une vivacité qu'expliquaient assuz l'orgueil et l'intérêl 
municipal. Honorius les mit d'accord en chuisîssant 
Ravenne, séjour qui convenait à son caractère timide 
et à ses occupations puériles, bitn mieux que Milan, 
où l'on courait risque d'être surpris par un coup do 
main, et que Rome, ou, après tout, la postérité de 
Tbéodose se trouvait mal à l'aise en face d'une aristn- 
cratie hautaine, exclusive, polythéiste par situation ou 
par devoir. 

L 'année suivante. — car les périls s'accumulaient 
surSUlicon comme puur éprouver son génie — un dan- 
ger nouveau et plus grand, parti non plus de l'est, mais 
du nord de l'empire, lîl oublier dans Rome Alaric et 
les frayeurs de Pollen tia. Les Huns, maîtres des step- 
pes du Dnieper d'où ils avaient balayé les Visigotlis, 
s'avançaient vers la frontière romaine par un progrès, 

I. Tlimdnnis enim. vir ilhisEi is. Meilinlniii'tf.iiim Wallons miscepU, 
cnilï dicitur, ni fonMn= piTitinitibiiK |ir<>vii>i-i:ili> .["-idra-iuin pnrfrratur. 
Svmni., Ep. vi, 53. 
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irrésistible. Chaque année, le camp de chariots où 
siégeait leur roi faisait un pas de plus le long du 
Danube. Ils occupaient maintenant le grand amphi- 
théâtre des Carpathes et fondaient au milieu des 
marécages de la Theiss celle domination qui fui si 
longtemps le fléau de l'Europe. Tout cédait ou fuyait 
devant ces hordes hideuses où l'imagination des Ger- 
mains croyait voir une armée rte démons, issus du 
commerce impur des sorcières avec les esprils infer- 
naux 1 . Des peuples de toute race, refoulés, déplacés, 
encombraient la vallée du Danube, se croisant, se 
choquant, se culbulant les uns les autres. Comme un 
lac soulevé qui se creuse un passage, celle masse de 
nations, pressée à l'est et au nord, déborda vers l'ouest 
et le midi. Deux grands courants d'émigration se for- 
mèrent : l'un qui menaçait l'Italie par les Alpes, a 
travers la Pannonïe, l'autre qui, remontant le Danube 
sur ses deux rives, marchai! dans la direction de la 
Gaule. 

Le premier courant déboucha sur la Ligurîe par 
les Alpes tridentines. h l'improvistc, et avant qu'aucune 
mesure eût élé prise pour fermer les passages 2 . C'était 
une multitude confuse d'hommes, de femmes, d'en- 
fants, appartenant à toules les races, parlant tous les 
idiomes barbares 3 . On y comptail, les uns disent deux 
cent mille*, les autres quatre cent mille hommes 

1. Hut.iAUUa, dt tHfiltitdn mi juccroHurJ, «le., r. I, 
Bepcntino impatu... On»., mi, 37. 
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armés*; douze cents chefs les commandaient et obéis- 
saient à leur lour à un roi de guerre, qui se nommait 
Rodogaïse ou Radagaise 1 . Radagaise était Goth de 
naissance*, mais son nom rappelait celui d'une divinité 
vendo-slave, Radegasf. dieu de la guerre et des con- 
quêtes, auquel peut-être ce chef d'aventuriers s'élail 
lui-même consacré, car il était prêtre et roi. On le 
voyait chaque jour consulter avec dévotion ses sombres 
divinités, et leur sacrifier victime sur victime. Il se 
vantait do leur préparer une hécatombe « qui apaiserait 
pour longtemps, disait-il, leur soif de sang humain 1 : » 
cette hécatombe, c était la population de Home qu'il 
avait vouée tout entière à la destruction. Comme s'il eût 
eu hâte, en eiïet, d'accomplir son vœu, il ne séjourna 
point dans la Haute-Italie, il ne perdit point de temps 
à piller, mais se dirigea a grandes journées vers la 
route qui conduisait do liologne à Home, à travers les 
Apennins et l'Étrurie. Son armée, pour la facilité de 
la marche, se divisa en trois corps dont il commandait 
le premier et le plus nombreux 3 . Tout dans cette 
invasion avait élé inattendu, rapide, irrésistible. 

Slilicon, surpris celle fois, n'eut que le temps de 
se renfermer dans Pavie où il se tint en observation, 
lâchant de rallier autuur de lui les forces disséminées 
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dans la Haule-Italie. 11 réunit ainsi trente légions qui 
ne représentaient guère a cette époque qu'un effectif 
de treille mille hommes de troupes nationales 1 , aux- 
quelles s'adjoignirent une division de fantassins gotlis 
sons les ordres de Sûr ou Sarus, espèce de géant bar- 
bare dont l'audace égalait la force prodigieuse 5 , un 
corps de cavalerie bunnique commandé par Uldtn, un 
des rois de cette nation, et quelques escadrons alains*. 
Sitôt qu'il oui aperçu le mouvemonl de l'ennemi vers 
Dologne et l'Apennin, il partit lui-même précipitam- 
ment, pour gagner, le long de la mer, les plaines de 
la Toscane et sai.sir Radagaise. s'il était possible, à la 
descente des montagnes; mais, quelque diligence qu'il 
fît, il arriva trop tard : Radagaise était déjà devant 
Florence, dont il faisait lui-même le siège, taudis que 
les deux autres divisions de son armée se répandaient 
au loin pour réunir du butin et des vivres. Déjà 
Florence aux abois parlait de se rendre, lorsqu'un 
citoyen de haut rang vint, trouver les magistrats 
et leur dit que la nuit précédente l'évéque Ambroi.se 
lui était apparu, el ordonnait de tenir bon jusqu'au 
lendemain, qui serait le jour de la délivrance 11 . Cet 
homme avait reçu autrefois sou-; son toit l'évéque de 
Milan, mort depuis quelques années, et les Florentins 
aimaient à voir un prolecteur de leurs foyers dans ce 
saint qui avait élé leur hôte. -Soit que les magistrats 

t. Erant nutcni lefioues Iriglntt. 'tn-im., v.-il). 

2. On»., tu, 31. 
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crussent à la vérité de l'apparition, soit qu'ils cédassent 
à un sentiment patriotique en essayant un dernier effort, 
la défense du rempart fut reprise, et. on attendit. Le 
lendemain, .Stilicon paraissait en vue de la ville '. Rada- 
gaise, surpris à son tour, tenta à peine de combattre. 
Chassé de ses lignes par l'armée romaine et repoussé 
l'épée dans les reins vers l'Arno supérieur 8 , il gagna 
en désordre la ville de resuies, aujourd'hui Piesole, à 
trois milles de Florence*. Là, sans se donner le temps 
de rallier ses bandes éparses, il se retrancha sur une 
montagne qui formait une des dernières élévations de 
l'Apennin. ' LSlilieon ne chercha point à l'y forcer; il se 
contenta de l'entourer d'une ligne de blocus, comme 
il avait l'ait d'Alaric eu Arcadie, sur la montagne de 
Pholoë. 

Le combat de Florence avait clé vivement et heu- 
reusement conduit ; la bravoure des légions s'était 
montrée sans reproche ; toutefois l'honneur de la journée 
appartint à l'infanterie golhe de Sarus et à la légère 
cavalerie iiunnique, qui, battant le pays, massacra 
tous les barbares qu'elle put atteindre, cl dispersa le 
reste 5 . Bloquée au sommet d'une montagne aride et 
escarpée, sans eau ni vivres, l'armée de Radagaise ne 
tarda pas a souffrir de la faim et de la soif 5 . C'était, le 

I. Altero die, ailivirâ'iu^ Siilidiujus.,. fa eu tsi rii; liostibra tictoria. 
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calcul de Stilicon, qui voulait laisser l'ennemi se con- 
sumer lui-même, et contenait l'ardeur du soldat romain 
dans ses retranchements, où les vivres et le vin étaient 
à profusion. Aussi n cprouva-t-il que de faibles pertes, 
tandis que les masses barbares, comme dans un spec- 
tacle funèbre joué sous ses yeux, passaient de la famine 
à la pesle et de la peslc à la frénésie du désespoir. Les 
malheureux ne cherchaient même pas à se battre, la 
conlagion et la peur suffisaient à les moissonner chaque 
jour par milliers 1 . Radagaise lui-même, saisi d'une 
folle épouvante, comme s'il eût senti la main d'un 
Dieu vengeur, ne songea plus qu'à fuir, et, abandon- 
nant ses soldats qui mouraient, il parvint îl franchir les 
ligure nunaims sous un il(':gii^t'mn:il . fris et iruoimu. 
i! fut ramené au pied de la montagne, où on lui trancha 
la tête à ia vue de son peuple 2 . Tout fut alors terminé, 
les barbares se rendirent à merci; mais cent mille des 
leurs jonchaient la plaine de Florence ou les vallées 
de Fcsulcs; le reste, exlénué et malade, alla mourir 
dans les marchés à esclaves, où on les entassait la 
chaîne au cou. Cette marchandise humaine, selon le 
rapport des hisloriens, tomba pour lors à si bas prix 
que les prisonniers se vendaient en bloc, comme des 
troupes d'animaux, à un écu par tête 3 . 

Rome, deux fuis sauvée, salua de nouveaux cris 
d'admiralion sou libérateur et son pere. On arréiail 

que confetti aiint. On»., vu, 37. 
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les soldats sur les routes pour les couronner de rameaux 
et de fleurs, et le sénat érigeait un arc triompha! en 
mémoire de la victoire de Fésulcs 1 . Stilicon avait atteint 
le point culminant de sa fortune; mais son poêle favori 
l'avait dit : 



La prédiction allait s'accomplir. 

L'invasion de Badagaiso avait traversé l'Italie 
comme une de ces (nimbes qui laissent après elle? 
plus d'épouvunli? que de mines; mais, en passant, elle 
avait louché la corde mystérieuse qui réveillait Imites 
les passions de ce siècle. L'étrange et sinistre ligure de 
ce païen, missionnaire des dieux du nord, arrivé on 
ne savait d'où, comme pour venger les dieux du midi, 
de ce pontife de Hadi'gasl nu de Tlior, qui promettait 
pour consolation à Jupiter abandonné une hécatombe 
de ses adorateurs, ces sacrifices perpétuels adressés 
a des puissances iiii-oiinues suivant des n'tus inconnus, 
cette barbarie du ciel conjurée avec celle de la terre, 
tout cela avait ébranlé fortement des imaginations 
superstitieuses. Home s'élail crue perdue. On ne 
voyait plus dans ses rues, pendant tout le temps qu'avait 
duré cetle guerre, que des troupes d'hommes et de 
femmes courant comme des forcenés qu'agilent les 
furies, ou agenouillés, les bras tendus vers des statues 
mutilées. On n'entendait plus que gémissements sous 

1. Zosim., ï, li6.- Mabill., Amhet.. i>, p. *85, LuleL, 1685. 

2. Plua haut an mntile, plus nideiisllachute. f.lBud., in fiuf.. i, ï.ïï, 'U. 
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les voûtes moisies des temples. « Comment résiste- 
rions-nous à on ennemi qui sacrifie, nous qu'on 
empêche de sacrifier 1 ? » .s'écriaient les païens avec 
rage, et alors éclataient les imprécations, les blas- 
phèmes, les menaces contre la religion du Christ et 
contre les lois des successeurs de Constantin*. Les 
chrétiens, de leur cùlé, n'étaient pas moins troublés ; 
les faibles el les douteux attendaient avec angoisse que 
la guerre prononçât entre les deux religions, el les plus 
fermes esprits n'envisageaient pas sans effroi l'effet 
moral qu'une défaite produirait pour la foi du monde. 

Mais quand cette grande menace se fut dissipée 
comme un rêve, les chrétiens revendiquèrent l'honneur 
d'une victoire dont le profit élait à eux; plus elle avait 
été rapide, complète, inespérée, plus elle semblait 
leur appartenir, plus d'ailleurs elle répondait aux per- 
turbations secrètes qui avaient rempli loules les âmes. 
Voir dans les événements do Florence et de Fésules 
autre chose que le bras de Dieu exterminant des 
païens barbare? pour confondre les païens romains*, 
ce fui, aux yeux de leurs théoriciens, une erreur favo- 
rable au paganisme et, mieux encore, une impiété. 
Dans ce système, la gloire et les services de Slilicon 
devenaient un embarras : on les atténua, ou les effaça, 
on les nia. Des verrions combinées dans cette inten- 
tion, el que nous pouvons lire encore, présentèrent ce 

I. Aogust., itdvUati M,t. 2:1. 
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général eL l'armée romaine comme de simples specta- 
teurs de la victoire, qui n'avaient pas lire l'épie, pas 
eu un seul morl, pas un blessé, mais qui buvaient, 
mangeaient et se divertissaient (tels sont les termes du 
récit d'Orose) pondant que le ciel se chargeait de tout 
faire i . Malheur ii qui fût venu réclamer sa part de 
gloire contre Dieu ! Stilicon se tut. La secousse une 
fois donnée aux passimis religieuses, on vit la polé- 
mique, qui avait sembla s'assoupir, se réveiller avec 
une àprelé nouvelle. Les dUtipIcs de Symmaque d'un 
côté, les discipli's d'Auibroi.se de l'autre, recommen- 
cèrent la lutte. Augustin lui-même prit la plume, et on 
agita de nouveau, sous toutes ses faces, on vers comme 
en prose, la question vitale de l'ancien monde, a 
savoir si le christianisme était venu le perdre ou le 
sauver. 



Les partis se reconstituèrent donc sous les traits 
ardents do la controverse. L'exécution de la loi prohi- 
bitive des sacrifices ne marchait d'ailleurs qu'à travers 
des embarras et des luttes duos souvent à la violence 
des exécuteurs. Un grand nombre d'édifices païens 

I. (IH'i-i'.i in h- : )'!vi :l- i-- fiiit. Hun I-; aria, non sanguis 8IÏU- 
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étaient tombes sous le marteau en Gaule et en 
Afrique, et le fameux sanctuaire de Vénus-Céleste, 
antique orgueil de Garlhage, pris en quelque sorte 
d'assaut par l'évoque de la ville, venait d'être trans- 
formé en église 1 . Cet exemple animait les lidèles et le 
clergé d'Italie, qui accusaient de tiédeur et presque de 
trahison les conseillers catholiques d'Honoriua. Les 
nouvelles arrivées d'Orient semblaient donner raison 
aux plus exagérée, t. à. Jean Chrysostome, mettant de 
côté le gouvernement et les lois, avait fait directement 
appel a la milice du désert, pour la destruction de 
l'idolâtrie. A sa voix, une armée de moines, étrangers 
au monde et presque sauvages, était sortie des soli- 
tudes cénobilîques , la masse ou le levier en main, et 
parcourait les campagnes de la Palestine, ne lais- 
sant après elle que des ruine; de dieux ou de temples 2 . 
« Voilà, disait-on Ji lïavenne cl à Milan , comment il 
faut servir la foi ! » Et les lauriers des moines d'Orient 
empêchaient plus d'un Occidental de dormir. Pour 
mettre à l'abri les objets de leur culte, les païens de 
leur cûté construisaient des cachettes dans leurs mai- 
sons ou au l'und de leurs jardins ; tantôt les simulacres 
étaient transportés dans des cavernes écartées, dont 
on dissimulait l'entrée avec des ronces, mais que les 
paysans connaissaient. 1 ; tantôt, dans des spectacles 
profanes qui se donnaient surtout la nuit, on faisait 
apparaître tuul à coup des images de dieux, et l'on 

i. Prcrapcr., Je Promisiion-, H], W, Opp.. Colon. Agrip., 10», p. 150, 
|M. 

■1, Theodprit., v. 19. 

3 Proepar., dt fVtmitsi™., 1IJ, 3», p. IM, 
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représentait les sacrifices prohibée 1 . En plusieurs 
lieux, les populations païenne.-. poussées à bout, prirent 
les armes et égorgèrent les chrétiens 2 : la persécution 
appelait la vengeance et !e fanatisme répondait au fa- 
natisme. 

On comprend qu'avec une pareille exaltation des 
esprits, le gouvernement de Slilicon et ses timides 
tempéraments ne contentèrent bientôt plus personne : 
païens et chrétiens l'attaquèrent à la fois. Les souve- 
nirs des guerres civiles furent invoqués contre lui. et 
il redevint, dans les conciliabules du polythéisme, le 
spoliateur du Capitule, le destructeur des livres sibyl- 
lins, un sacrilège, un parricide a voué au Tartare à 
coté de Néron, et plus criminel que Néron, car le fils 
d'Agrippine n'avait tué que sa mère, et Stilieon tuait 
Home, la mère du genre humain 3 . » Ainsi s'expri- 
mait, dans des vers que nous avons encore, le poëte 
gaulois Rutilius, préfet de Rome quelques années après 
et païen convaincu. Les conciliabules chrétiens le mé- 
nageaient encore moins, et ils mettaient dans leurs 
attaques un concert, une autorité morale qui man- 
quaient aux autres. Toutefois, n'osant pas accuser de 
paganisme un homme si odieux aux vrais païens, on 
eu accusa son fils Euchérius*. 

i. Sermo de Itmport baibarko (Augusi., Opp., t. V], cul. BU8, éd. 
Bencdicl.). 

% MlguM., Fp. 50, 0pp., L 11, cal. ilG. 

3. Omnls Torture! cessent tonnant* Pierotiis,... 

Hic mumii [iiatr,!!ti [>mv ni il. illi, sium. 

O. Bulll., ftinfr., u, t. 57 etfi». 

4. Kucberiuni filiiinj >uum pagamim. Marcallln. cora. CJirun.— 0(0»., 
VU, 38. 
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Ce jeune homme, qui venait d'atteindre sa dix-sep- 
tième année, avait reçu l'éducation romaine la plus 
libérale, la plus rumplèle qu'un pût recevoir en ce 
siècle ; mais plus elle était complète, plus les profes- 
seurs que le rang et la gloire du père attiraient près 
du fils avaient de renommée dans les sciences pro- 
fanes, plus dans l'opinion des chrétiens l'éducation 
d'Euchérius se trouvait entachée de paganisme. Un 
maitru di; rhéloriijui'. du piiii».-oj>liie. dii poésie, inter- 
prète de systèmes ou d'ouvrages littéraires fondés sur 
le polythéisme, était assez naturellement soupçonné 
d'être lui-même païen, pour peu qu'il admirât ses mo- 
dèles : or du maître à l'élève il n'y avait qu'un pari, 
et la présence assidue de Claudicn dans la famille de 
Sérène donnait assez naturel I ci uent couleur aux sup- 
positions. .Sans s'arrêter à rien éebircir, les partis 
décidèrent qu'Euchérius était païen. On alla jusqu'à 
citer de lui des propos menaçants contre le christia- 
nisme. Nouveau Julien , disait-on, il avait promis aux 
hiérophantes et aux sophistes, ses maîtres, d'inaugu- 
rer son principal par le rétablissement des temples et 
le renversement des églises ; ceux-ci s'étaient engagés 
en retour à lui livrer bientôt le troue de Théodose '. 
Tout était reproché à ce jeune homme, jusqu'à la po- 
pularité de son père, jusqu'aux efforts sincères de ce 
dernier pour établir la tolérance religieuse. On n'y 
voulait voir qu'un moyen de séductions et de complots 
habilement employé près des polythéistes pour perdre 
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l'empereur et porter Euchérius à l'empire. Par cetle 
double accusation, on espérait envelopper dans le 
même lacs le père et le fils. 

Une autre arme tomba bientôt aux mains des par- 
tis, qui s'en servirent avec une habileté perfide. Il y 
avait sept ans déjà que Marie portait le double titre 
d'épouse et d'impératrice, et depuis ce temps elle n'a- 
vait jamais donné aucun signe, aucune espérance de 
grossesse. Que la stérilité de cette union vint d'elle, 
qu'elle vint au contraire du dédain ou de l'impuissance 
d'Honorius. peu importait à la méchanceté publique : 
on en fit un crime à Slilicon. On prétendit que Scrène, 
pour faciliter à son fils l'accès de ce Irône qu'elle con- 
voitait tant, avait administré îi son gendre un breuvage 
vénéneux qui avait éteint eu lui les sources de la viri- 
lilé 1 . A une époque où la croyance aux sortilèges et aux 
philtres était générale, où la loi même, en prononçant 
contre les opérations magiques et les enchantements des 
peines d'une extrême rigueur, semblait en attester la 
la réalité, un pareil bruit, accueilli par les indifférents 
comme possible, devint assuré pour les ennemis. 
D'autres, sans nier le fait, essayèrent d'en donner une 
explication qui écartait faiblement l'idée d'un crime 2 . 

Maintenant qu'on ne croit plus aux philtres, quand 
on pèse impartialement toutes les hypothèses possibles, 

1. Pollnncra ei pr.vl.iiissi-. pit.itimikIt ~iVn\\~ farullai sdimpretur. 

2. Sacti multrrcrn, ijujn ri'tiu-i tiLijn-iiinLii r,!ji]i-<limnadfeiTe sriret, ejus 

Opéra JHTIlcit, m li lin ain |iriri'-i|.i! ipiiiiuil u>oi. ;li- I i.nws ijuMtom 

esset, verum illû ripe i-sllct, in'C piMsut ta, qi),-i- mairiiiiniiliim rci[uirerft, 
implcn;. Kosiiii,, v, ÏS. 
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et qu'on fouille les replis les plus cachés du cœur hu- 
main, on se demande si Sfilicon et Sérène n'avaient 
pas donné par leur allitudr quelque m;itirrc à la calom- 
nie ; si, voyant la race directe de Théodose frappée de 
caducité dans ce jeune homme déhile, ils ne s'étaient 
pas dit qu'il fallait se préparer a l'événement et le 
faire tourner au profit de leur fils. Entre un tel calcul, 
s'il exista, et une conspiration politique ou un attentat 
odieux sur le prince, la différence est trop grande pour 
que l'histoire soit obligée d'y insister. Les historiens 
polythéistes, si contraires qu'ils soient au régent, et il 
y en a certes de hien opposés, n'admettent ni l'impu- 
tation de complot, ni celle d'atlentat prémédité à la 
personne d'IJonorius 1 . Il faut y voir surtout l'œuvre du 
parti chrétien. 

Placidie sans doute suivait d'un <ril satisfait les 
déchirements domestiques qui justifiaient son refus 
d'épouser Euchérius, ou le fortifiaient du moins. Plus 
Sérëne s'obstinait a lui imposer ce mariage, plus la 
sœur d'IInnorius mettait son devoir à le repousser. On 
avait eu beau annoncer le futur hymen par toutes les 
voix de la renommée, la Iraîner en personne devant le 
char de son frère, comme une victime condamnée aux 
fiançailles 2 , la montrer enfin , dans les poétiques ta- 
bleaux de Claudien, parée du flammeum et livrant son 
front pudique aux baisers d'Euchérius* : elle restait 

Zoslm.. v. M. ^ 

2. Claud,, de Stxlo consul. Honon'i, v. 533. 

3. Euchcriui Irepitlo jam namn™ iiiblemt ore 

VirgiLii... CInul., ds iaud. Slilkh., 11. v. 3M, 3SÎ. 
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inébranlable, et appelait à l'aide de ses répugnances 
personnelles l'exaltation de ses sentiments catholiques. 
Cet état d'opposition dans la famille de son lulcur put 
mettre en évidence la mâle énergie de son caractère, 
tandis que l'âge développait en elle une beauté qui 
devait un jour mettre à ses pieds le monde barbare 
comme le monde romain. Catholique enthousiaste à 
l'égal de son pore, fiere du nom de Théodore et ambi- 
tieuse de régner parelle-méme, elle sentait que le scep- 
tre tiendrait mal dans l' S mains du faible llonorius. et 
s'apprêtait peut-être à le ramasser bientôt. Elle n'avait 
pas encore dix-neuf ans, et déjà le parti de l'unité ca- 
tholique plaçait en elle sa plus ferme espérance. Les 
intrigues s'agitaient autour d' llonorius, la politique 
allait chercher Placidie. 

De ces deux accusations liées l'une à l'autre, et au 
moyen desquelles on espérait perdre Stilicon , la prin- 
cipale, relie du crime de conspiration, ne pouvant 
aucunement se soutenir, la seconde tombe d'elle-même. 
Faire d'Euchérius un païen, sans un complot suivi 
d'une révolution religieuse, c'eût été pour Stilicon, 
d'après l'esprit du temps, un acte insensé, et, en ad- 
mettant un instant le complot , l'acte n'eût guère été 
plus sage. Stilicon se serait aliéné, par celle apostasie 
indirecte, la masse entière des chrétiens, sans gagner 
la minorité faible et dédaigneuse dont mieux que per- 
sonne il connaissait les rancunes ; mais, si improbables 
qu'elles fussent, les deux accusations cheminèrent en- 
semble, alarmant d'un côté les amis de la maison de 
Théodose, de l'autre les partisans de l'unité catholique. 
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Elles circulèrent d'un bout, à l'autre de l'empire sous 
le patronage de noms vénères, de grands évêques et de 
grands docteurs, que l'ardeur même de leur foi et le 
désir d'en écarter les périls portaient à croire beaucoup 
sur !e compte de leurs adversaires. Les évoques qui, à 
l'exemple d'Amhroise, s'étaient d'abord rapprochés de 
Stilicon *, s'en éloignèrent. Il se forma à la cour de 
Bavenne un gouvernement occulte tout prêt h. saisir le 
jeune prince dos qu'il oserait secouer les derniers liens 
de sa tutelle. .Stilicon semblait indifférent à ces at- 
taques : soldat avant tout , il puisait sa force dans sa 
confiance. Quand ses amis essayaient de lui ouvrir les 
yeux, il les repoussait avec une incrédulité impatiente s . 
Il avait besoin de croire toujours b. la reconnaissance 
de Rome et à rattachement, de son pupille; surtout il 
ne voulait pas s'avouer !l lui-même que son étoile avait 
pâli. 

L'année suivante. 400. amena la perle de la Gaule, 
trislc contre-partie de la victoire qui avait sauvé l'Ita- 
lie. Ce second courant d'émigration barbare, que nous 
avons fait voir remontant la vallée du Danube pour 
descendre dans celle du Rhin et se jeter sur la Gaule, 
traversa la frontière romaine, près de Cologne, sans 
trouver presque de résistance, tant les cnmps perma- 
nents du Rhin étaient alors dépeuplés et presque dé- 
serls. Les Alains le conduisaient et s'élaient grossis en 
route des Suèves et des Vandalex-Astinges, qui avaient 
à leur tour traîné les Vandales-Silingcs, fédérés de 

1, Paulin., Ambras. VU., 31. 

2. Zosim., ». M. 
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l'empire et compatriotes de Stilicon 1 . Une fois entrées, 
leurs bandes traversant la Gaule dans toute sa lon- 
gueur, allèrent se cantonner entre les Pyrénées et la 
Loire, comme pour tenir a leur discrétion les deu\ 
rïclies provinces d'Espagne et de Gaule 2 . Pour comble 
de désordre, les légions de Bretagne se révoltèrent, 
nommèrent empereur un simple soldat dont le nom leur 
parut de bonne augure (il s'appelait Constantin)*, et. 
vinrent l'imposer à la Gaule, qui l'accepta, ainsi que 
l'Espagne : la vaste préfecture transalpine se trouva 
par là séparée de l'Italie. Cette catastrophe lamentable 
arracha un cri de douleur au monde romain. Les Bar- 
bares avaient franchi aisément la frontière gauloise, 
parce qu'elle élait dégarnie de troupes; mais ces 
troupes étaient en Italie, chargées de la défense du 
centre de l'empire : c'étaient elles qui avaient vaincu 
Alaric et détruit fladagaise. En les tirant de leurs can- 
tonnements du Rhin, Stilicon n'avait fait qu'obéir à la 
nécessité, puisque la Patinonie. occupée par les Bar- 
bares, et rillyrie, réunie à l'empire oriental, ne four- 
nissaient plus de soldats !i l'Occident. Cependant, on 
l'accusa, non pas seulement; d'imprévoyance, c'était 
trop peu pour les partis, on l'accusa de trahison. Le 
sauveur de Borne fut dénoncé au monde comme un 
perlide qui ouvrait les frontières de l'empire aux Bar- 
bares, qui les excitai! à s'y jeter, afin d'usurper plus 



330 



NOUVEAUX RÉCITS. 



aisément le trône impérial à la faveur du désordre. 
C'était toujours la. même imputai ion, destinée évidem- 
ment à frapper l'esprit du timide empereur. Et si diffi- 
cile qu'il fut de croire qu'an général victorieux, qui 
n'avait qu'il vouloir pour renverser un enfant , eût pré- 
féré attendre et s'amuser à perdre l'État pour avoir 
l'honneur de le sauver toujours, cette croyance se pro- 
pagea, et volontairement ou involontairement, beau- 
coup d'esprits l'acceptèrent 1 . Augustin l'admit; Jé- 
rôme, écho lointain des bruits de l'Italie, écrivait, du 
fond de son ermitage de Bethléem : « Ces! le de- 
mi-barbare qui tourne contre l'empire les Irésors el les 
forces de l'empire 2 . « « Il nous pille afin de soudoyer 
les barbares, disait Orose 5 . Que lui importerait de ver- 
ser tout ce qu'il y a de sang humain sur la ferre, 
pourvu qu'il pût voir un moment la pourpre sur les 
épaules de son fils unique. 4 » Quand on li! ces lignes, 
quand on parcourt les écrits contemporains, on est 
effrayé malgré soi de l'aveuglement des préventions 
humaines, et l'on suit avec un sentiment, douloureux 
les progrès de cet orage qui va s' amoncelant sur la téle 
du dernier homme capable de soutenir encore le nom 
romain. 

ips, don» pocunNsquo 'illcnas, cmitra Uowirii imprr'ium excitai..? Ëuche- 

nipieiu O-arem «nlimriî. IL.r.vllUi. .-,.,„. fluu,... ann 408. 

S. Stelcrfi sornlbnrbnri... qui nosrri' cet) tri nos opitrai WiWTlt inimi- 
co«. Hii roTiym., I!p. 01, ad Agtmeh.. Opp., I. IV, p. Tin, cil. lloncd. 

3. o™., ïh,3S. 

(. Ut un «m pucrum piir|nii:im iiirtinrm, tmiiis Ki-ncris luimaui sniipii- 
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Les attaques directes à la personne de Stilicon, et 
ces invasions répétées de Barbares, les uns victorieux, 
les autres vaincus, ramenèrent les esprits sur une ques- 
tion qui allai! de pair, pour l'imporiancc, avec la ques- 
tion religieuse, celle des étrangers, de leurs droits, de 
leur place dans cette société à laquelle ils donnaient 
leur sang : question aussi vieille que Rome, toujours 
disputée, presque toujours tranchée par la force, et 
qui éclatait par intervalle avec une violence terrible. 
Au rv n siècle, les étrangers, c'étaient les Barbares dans 
leurs différentes conditions, auxiliaires, colons, botes, 
fédérés-, et plus ils s'assimilaient, plus ils devenaient 
Romains, plus aussi ils devenaient exigeants sur leurs 
privilèges; mais le vieil esprit quiri taire, exclusif et 
jaloux, était toujours là, marchandant, disputant le 
terrain aux nouveaux venus. Tantôt le sénat réclamait 
contre l'avilissement prétendu des dignités romaines; 
tantôt la jalousie gagnait les légions, qui voyaient de 
mauvais œil les récompenses accordées à leurs cama- 
rades auxiliaires ; alors les camps se soulevaient aux 
cris de mort aux Barbares! et une soldatesque égarée 
massacrait ses généraux ou son empereur. Ainsi tout 
récemment avait péri Gralien Ces préjugés irritables, 
on les excita contre Stilicon ; on prélendit que l'ami de 
Théodose ne se fiait qu'aux auxiliaires, n'avait de fa- 
veurs que pour eux, et ménageait jusqu'aux barhares 
ennemis de Home, témoin Alan'c, qu'il avait laissé 

I. Voir pour les détails, mon Hislnir' île la C.nuie irais l adminiilratioa 
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échapper quand il pouvait le détruire*. Cette qualifi- 
cation injurieuse de demi-barbare*, que ses ennemis 
employaient contre lui, circula commo un mot d'ordre 
parmi les logions, et le soldat romain , travaillé on tout 
sens, se détacha peu a peu du chef qui avait long- 
temps fait son orgueil. Par un retour naturel des 
choses, le soldai barbare s'attacha a Slilicon, et. les 
ennemis de ce grand homme firent précisément pour 
lui ce qu'ils l'accusaient d'avoir' fait. Il se forma un 
parti qui soutint - l'égalité des Barbares contre les 
exclusions du parti national. 

Ce parti de l'égalité des Barbares fédérés vis-à-vis 
des Romains, du moins quant aux dignités de l'État, 
se liait plus qu'on ne le supposerait au premier coup 
d'œïl aux partis religieux. Les Gollis, devenus les plus 
importants de tous les Barbares au service do l'em- 
pire, étaient chrétiens, mais chrétiens ariens, en vertu 
des conditions mêmes de leur admission eo Mésie. 
Les autres appartenaient aux croyances païennes : 
aucun n'était catholique. Ils se trouvaient donc frappés 
par les lois religieuses de Théodose, mais ils avaient 
gagné, assez de puissance et de fierté depuis trente ans 
pour ne plus changer de religion au gré d'un empe- 
reur romain. Les lois de Théodose contre les païens et 
les hérétiques ne leur avaient jamais élé appliquées, 
contre le voeu du parti national, qui demandait a 
grands cris qu'on les y soumit. On voit comment 

1. Tafpn do Alarico regn cnm Golblt suis sape rfeto, sepe tonduw, 
smipi'i-rp- diiiii-sn. O™., vil, 37. 

î. Scmib&rhari. Hicronym., Ep. 01, ad Aneroch., al>. mpr. 



Digiiized by Google 



STILICON. 



purent se rencontrer par la communauté du but le 
parti national et le parti de l'unité catholique; com- 
ment, d'autre part, les religions dissidentes furent 
amenées à s'entendre avec les Barbares ; et l'on com- 
prendra que Stilicon, lorsque les passions qui couvaient 
secrètement éclatèrent au jour, se trouvât le clief naturel 
des deux partis, de l'égalité de* Barbares, et de l'éga- 
lité des religions, tandis que les deux autres se rap- 
prochaient et se confondaient dans la même ligue. Son 
plus dangereux antagoniste et l'infatigable agent de la 
propagande militaire dirigée contre lui était un certain 
Olympius, officier supérieur dans la milice palatine, 
hypocrite ambitieux dont Sli licou avait fait la fortune *, 
et qui déguisait, sous les dehors d'une extrême simpli- 
cité et d'un complet détachement du monde, une soif 
inextinguible de pouvoir 2 . Une de ses pratiques habi- 
tuelles, pour se glisser dans la confiance des troupes, 
était de visiter dans leurs chambrées les soldats ma- 
lades 3 , au moyen de quoi il étudiait la disposition des 
esprits, semait à propos ses confidences et disposait 
les fils de ses intrigues. Sa feinte piété l'avait fait bien 
venir des évoques et de l'empereur, qui se recomman- 
dait h ses prières 1 ; il correspondait avec Augustin 5 , 
et malgré l'incapacité dont il ne donna que trop de 
preuves après qu'il eut ramassé la dépouille de Stili- 

I. Qui pcrSiilicinim 1:1 Lm]MT.LMrL r:ui;l]i;:m ficinj fucraU Olympiod., 
Fragm. î {Fragm. Ilistork. iiriee., t. i\, p, M, «d. Dldot). 

■1. IJ.iL, suli sjn'fi.- |ii-l.in- rliri~ti.mil', lilii::i.iiin iillia se m.iliti.m] 1^,-- 

J. ll:V,:.r, nJi i Miii,.- I <,t:,v.:- ii.u- ■(!,... fe-iin., v. J-J. 

■t. In Olytnpii vntis muni -p.; l'iiiilinMEa, Zoîim., v, 30. 

j. Augiut., Ep. 00 ui 07, «pp., L U, col. ïtlO, 201, 20S, od. BcDedict. 
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eon, il devint, dans le parti contraire au ministre, un 
personnage important et la cheville ouvrière d'un grand 
complot. 

Loin de fléchir et de se laisser abattre, le génie de 
Stilicon prit un élan nouveau sous le poids drs embar- 
ras et des attaques. Par une combinaison étrange en 
apparence, il alla chercher le salut de l'empire où 
était précisément son danger, cl quand lés nations bar- 
bares semblaient conjurées à la perte de Rome, il rêva 
de lui donner pour sauvegarde le plus terrible repré- 
sentant de la barbarie. Alaric. inépuisable en res- 
sources, s'était bientôt relevé de son échec à Pollen lia; 
les Barbares oublient vile, et la pointe hardie do Rada- 
gaise jusqu'à Florence , à uno si petite distance de 
Rome, animait plutôt la convoitise des aventuriers du 
Danube que deux défaites ne la décourageaient. Une 
fois rétabli dans sa situation première, et tout aussi 
redoutable qu'en Ù02, le Balthe avait repris ses an- 
ciennes négociations avec un calme imperturbable ; 
son thème était toujours lo même, il se niellait lui et 
son peuple à la disposition do l'empire d'Occident 
pour porter la guerre, soit on Grèce contre Arcadius, 
soit dans la Gaule contre le tyran qui l'occupait et les 
Barbares qui la dévastaient. Un brevet de maître des 
milices el de l'argent pour ses armements, c'était tout 
ce qu'il demandait. Plus les affaires de Rome s'assom- 
brissaient, et plus le roi des Gotlis devenait pressant, 
plus il sentait que .Stilicon était au moment de céder. 
Il lui envoya enfin à llavenne. au commencement de 
l'année 408, une ambassade officielle avec les bases 
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d'un traité d'alliance qui, cette fois, fut discuté sérieu- 
sement de part et d'autre 1 . La hardiesse, la ténacité, 
l'habileté militaire déployées par le roi golh dans sa 
campagne de l'ollentia lui avaient valu l'estime de son 



liance : envoyer les Goths au delà des Alpes ou se 
servir d'eux peur faire rentrer les provinces grecp.es 
sous les lois de l'Occident, la seconde était évidem- 
ment la plus facile à résoudre, puisque, Alaric étant 
rentré dans son cantonnement, il suffisait de changer 
le litre d'occupation pour faire passer la province en- 
tière, presque sans coup férir, d'un gouvernement à 
l'autre. Comme l'Italie avait toujours à cœur la perte 
d'une contrée si magnifique, pour laquelle elle avait 
récemment tenté deux guerres contre Itufm et contre 
lîutrope, Slilicon fut d'avis qu'on commençât par là. 
On s'occuperait, plus tard du sort des Gaules, se disait- 
il; il y avait même possibilité de s'entendre avec le 
tyran qui tenait cette province. On traita donc pour 
l'illyrie 2 , et quoique l'empereur, tout en approuvant 

Zosim.. v. •>'.). P ' P ^ 

î. Alarichuui ci-noivcrai SiUL,-Il... m Honori" Iliji icum armb Ktisml. 
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la convention, ne l'eût pas encore signée, le brevet de 
maître des milices fut délivré au roi goth, à qui des 
subsides de guerre furent assurés. Sur de tels engage- 
ments, Alaric se mit eu roule pour l'Kpire où Stilicon 
le devait rejoindre, afin de prendre au nom de l'Occi- 
dent possession solennelle du pays *. Le régent allait 
partir lorsqu'il reçut une lettre d'IIonorius qui lui dé- 
fendait de quitter l'Italie 2 . L'ordre était si absolu, 
rédigé en termes si impérieux, qu'il n'osa l'enfreindre. 
On lui remit en même temps un billet de Sérène qui 
le suppliait de ne point allumer les brandons de la 
guerre civile, de ne point armer le frère contre le 
frère : il baissa la tète et sentit que tout était perdu. 

On pouvait deviner sans beaucoup de peine ce que 
ferait Alaric dés qu'il se cruirait joué. Déjà passé en 
Épire, il retourna sur ses pas et vint camper à quelques 
milles en-deçà de la frontière italienne, menaçant et 
arrogant. Il demanda à l'empereur Û,000 livres pesant 
d'or, comme indemnité de ses frais d'armement et de 
marche 5 . Stilicon, tout en reconnaissant la demande 
légitime, voulut la porter devant le sénat pour sa pro- 
pre justification. La discussion y fut vive, et révéla 
dans cette assemblée, qui devait sa résurrection au ré- 
gent, une sourde irritation et des jalousies inexplica- 
bles. Stilicon s'entendit gourmander, au nom de la 
majesté romaine, de ce qu'il n'avait point tout d'abord 

1. Zosim., v,20. 

2. Zosim., v, 27. 

II. PiTUNkiU] |>.w;,ms, mm .ijn. mi.|- a . ri.nnirii', .|ju sua«u Slelrrliniis 
aiebai in Kpirls hœsisse, lum hujus in luliam ei Nuricuoi profcctionli 
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préféré la guerre, comme si la guerre eùl été passible. 
Un sénateur s'écria, du ton d'un Gracchus ou d'un 
Caton : « Ce que lu conseilles, û Stilicon, n'est pas une 
paix, mais un pacle de servitude ' ! » l'uis il se réfugia 
dans une église, craignant ou feignant de craindre pour 
sa vie. Le ministre, avec un grand calme, expliqua son 
plan, ses engagements vis-à-vis d'Alaric, et l'opposition 
de l'empereur, dont il produisit la dépêche, et finit par 
rejeter la faute sur Sérène, qui. dans une intention res- 
pectable, avait voulu conserver la paix entre les deux 
princes 2 : « J'élais certain du succès, ajoula-t-il, et 
l'illyrie orientale nous appartiendrai! aujourd'hui. « Le 
sénat se déclara convaincu; niais son attitude n'était 
point faite pour rassurer Stilicon. 

Un événement domestique sembla rétablir dans !a 
famille impériale la concorde si profondément troublée. 
L'impératrice Marie, cette fille aînée de Stilicon, à qui 
la poésie avait prophétisé des jours si dorés el une 
longue lignée de césars, était morte assez obscurément 
en S07, pendant un second séjour de l'empereur a 
Kome. lille était descendue dans les caveaux du Vati- 
can parée de la pourpre des augustes, mais n'empor- 
tant avec elle que le vain nom d'épouse s . Honorius, 
subitement épris de Thennaulia, la sœur puînée de 
Marie, voulut l'épouser l'année suivante Il l'arracha, 

I. Pion esi isia pu, kù paciio aoTTitatia... Zosim., v, ÏO. 

«niun serra" lolui»**. Id.,ibid. * ? ? 
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non sans peine, aux répugnances de Slilicon *, et ce fut 
pour la repousser bientôt loin de lui, et l'envoyer mou- 
rir, comme l'autre, vierge et répudiée a . En politique, 
ce jeune homme présentait le même assemblage de ca- 
prices effrénés et d'impuissance. On le voyait tout à 
coup, et comme honteux de lui-même, renoncer aux 
amusements d'une enfance prolongée pour tâcher de 
devenir homme. Désertant la volière où , de sa main 
impériale, il nourrissait Rome, sa poule favorite*, il pro- 
jetait de se rendre dans les camps, de montrer aux sol- 
dats le fils de Théodose, d'enlever l'armée à l'ascendant 
de Stilicon; puis, quand il fallait agir, la conscience 
de son néant le ressaisissait, il s'affaissait sur lui-même, 
et il ne lui restait tic ces soubresauts douloureux qu'une 
haine plus implacable contre la main dont il ne pouvait 
pas se dégager. Aussi écoutait-il avidement toutes les 
calomnies répandues contre son ministre. Sérène, douce 
et tendre comme une mère, travaillait incessamment à 
calmer celte âme ombrageuse : c'était, dans la maison 
de Théodose, le génie de la paix; Placidie était celui de 
la guerre. 

Sur ces entrefaites, Arcadius mourut, laissant pour 
héritier de l'empire d'Orient Théodose II, son fils, à 
peine age de huit ans. Jamais plus belle occasion ne 
pouvait s'offrir à l'Occident de ramener l'union entre 
les deux empires, et d'obtenir peut-être de la cour de 

I . tu hoc Sielicho hiud UHUuru* vidcuaiiir. Zorim., ï, i8. 
5. Àmhn virgineï. Marcellin. rom. Chron. 

3. Csllus Balliiiiuxiis... ijunm imuusiisn magnitudini» /teHiom vo- 
labM. Procop., ilisl. Vandal., i, p. 6, ci. H. Grot., Anne, EIieï., 
1655. 
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Byzance, par de bon? omYrs et uni; sngr> protection, la 
restitution volontaire de r;<?s province? grecques, objet 
de tant de regrets. Hnnorius, qui parut le comprendre, 
proposa d'aller lui-même à Couslaiithmple présider à 

voulait passer une revue générale de ses troupes, visi- 
ter les auxiliaires dans leurs cantonnements de Havenne 
et de Bologne, et les légions au camp de Pavie 1 . f.e 
régent combattit ce projet, et pour des motifs de pru- 
dence, car le départ du prince enhardirait les ennemis 
de l'Italie a se jeter sur elle, et pour des motifs d'éco- 
nomie 2 , car le trésor se trouvait à sec. C'était h lui de 
partir, disait-il, el comme le voisinage d'Alaric le pré- 
occupait constamment, il conseillai) l'empereur d'en- 
voyer pendant ce temps-la le roi golli, avec une ad- 
jonction de troupe.' romaines el .sous la surveillance de 
généraux romains, taire une campagne eu Gaule pour 
reconquérir cette grande préfecture'. Honorius feignit 
d'entrer dans ses vues, lui remît deux lettres, l'une 
pour Alaric, l'autre pour Théodose, et n'en continua 
pas moins ses préparatifs de tournée*. Stilicon en resta 
tout interdit. « Empêche ce voyage à tout prix, lui dit 
un de ses assesseurs, nommé Justitiiaiiiis, avocat habile 
et homme de bon conseil, empèche-le, ou tu es perdu. » 
Et comme le régent repuussail cette supposition par 

I. Visendi cvïnlu* i-l Imcikjnt; rniii|it'll.m]i L'ausa. Ziijini., v, 30. 
'2. lu médium producta summum in iiutuv LiiimiduruiM mulu. Id„ 
y, 31. 

.1. L't in ]>iT!turll'!![i Alanrl.iis . na .ini:i|:r;vL. il . ih \ !. 

4. DaUs ad Oriemia impiaBlorcm et Alsriclium lillcris, Uouonia disces- 
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orgueil ou par faiblesse : «Eh bien donc! s'écria 
l'autre, adieu, car je ne veux pas me perdre avec 
toi 1 ! « 

La tournée se fit malgré Stilicon, et Olympius, 
maître de l'oreille du prince, y versa tout à loisir le 
poison de son âme ! . Le front d'attaque avait changé : 
ce n'était plus le trime d'Occident que le régent con- 
voitait pour son fils, c'était celui d'Orient; s'il voulait 
aller à Conslantinople, c'était pour égorger Théodore 
par les mains des soldats de son oncle*, lincorc, s'il se 
contentait de l'Orient ! Mais voilà qu'il prenait déjà 
position en Gaule dans ta personne d'Alaric, son allié 
secret et son lieulenant *. Ces discours, répétés à cha- 
que moment, ébranlaient l'esprit pusillanime de l'em- 
pereur. Cependant l'armée, pour qui ces dissentiments 
n'étaient plus un mystère, y prenait une part plus vive 
de jour en jour, lin général les auxiliaires soutenaient 
Stilicon, dont la cause se confondait avec la leur ; les 
légions, par la raison contraire, penchaient pour Olym- 
pius". A Havenne. l'altitude des auxiliaires goths fut 
telle, que l'empereur refusa de s'y arrêter 0 ; sur la 
route de Bologne, son escorte se mutina, et il fut obligé 



1. Venins ne, propier familbriuiepi, pessum dm forliins Sullehonti 

2. Hoc, oblau sibi spnlio et opportunilalo, il uni înr béèrent, ad priu- 
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3. Ul, Theodosii) minori mortr fur insidias s-trutts, rfienum Kucherio 
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de mander Stilicon pour la réduire*. A Pavie, il resla 
trois jours sans oser se montrer aux troupes romaines, 
et Olympius (l'histoire nous a conservé ce détail) mit 
le temps à profit pour parcourir les chambrées 2 , el 
monter le coup qui devait éclater. Le quatrième jour, 
l'empereur passa la revue devant le palais, et haran- 
gua les légions : il leur recommandait de se tenir prêtes 
à partir pour la Gaule, de compagnie avec les Visî- 
gothsd'Àlaric 5 . Ce fui alors que le tumulte commença: 
les soldats se jetèrent, d'abord sur les fonctionnaires 
de la préfecture des Gaules, qui avaient déserté leur 
poste et s'étaient réfugiés près de l'empereur ; ils pas- 
sèrent de là aux fonctionnaires italiens, aux Rrands 
personnages de la cour qu'on tenait pour amis du ré- 
gent : tous furent massacrés. Honorius, effrayé, se 
sauva du palais sous le vêlement d'un esclave 4 . Bientôt 
la fureur des assassins dégénérant en frénésie, ils firent 
main basse sur les magistrats de la ville, sur les habi- 
tants, sur les maisons : tout fut pillé, et les rues regor- 
gèrent de sang el de cadavres. Olympius profila de la 
terreur du prince, à demi mort dans sa cachette, pour 
lui présenter l'ordre de tuer Stilicon, comme le seul 
remède à la révolte : Honorius signa sans hésiter. 

Cependant le ministre, mandé à Bologne, avait vu 
accouriraulour de lui les chefs des divisions auxiliaires: 
ils y tinrent conseil sur les événements encore incer- 

1. Arrewîlus fuit nh co Sti'liclm... ulrn* c.i= ligatura ni jicwtrel. Zosim.. 
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tains de Pavie, et décidèrent qu'ils feraient marcher 
leurs troupes contre tes logions pour les attaquer, s'il 
était vrai qu'elles eussent attenté à la vie du prince, 
autrement pour exiger d'elles le châtiment des coupables 
et de leurs instigateurs. Mais quand on apprit qu'Ho- 
norius vivait et que l'ordre commençait à se rétablir, 
Stiiicon changea d'avis : il ne pouvait se persuader 
qu'Honorius voulût sa mort ; « et d'ailleurs, ajoute 
l'historien de ces événements, commettre le soldat 
barbare contre le soldat romain lui semblait une chose 
dangereuse et impie 1 ." Ce changement déplut aux auxi- 
liaires, qui le lui reprochèrent vivement: il les laissa 
dire, et se retira dans son quartier, gardé par les Huns, 
sa fidèle escorte; mais au milieu de la nuit Sarus, pre- 
nant avec lui une petite troupe de Gotlis, attaqua les 
Huns dans robsairilé, le; dispersa, pilla les bagages 
de Stïlicon, el pénétra, sans lui faire de mal, jusqu'à 
la tente où celui-ci veillait encore, abîmé dans ses pen- 
sées, et voyant peul-èlre, comme Brutus, son génie qui 
l'abandonnait 5 . Le cœur serré el supportant mal celte 
insulte, le régent partit pour Ravenneau point de jour; 
le long du chemin, il recommanda aux magistrats des 
villes où les otage* des Barbares étaient déposés de fer- 
mer les portes et de se défendre, si les auxiliaires se 
présentaient devant leurs murs. 

Il se trouvait à Kaveunc depuis un jour ou deux, 
lorsque arriva, vers le soir, un messager de la cour 

t. Barlwns dmiqi:'- Un- mm in mini iimiiirtnf , neque pium ne- 
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impériale, escorté de soldats et porteur, disait-on. 
d'un rescrit du prince. Stilicon jugea, prudent de se 
mettre d'abord à l'abri, et se réfugia dans la basilique, 
qui, de même que beaucoup d'églises chrétiennes, 
jouissait alors du droit d'asile*. L'évêquel'y vint trou- 
ver, et ils y restèrent jusqu'au jour. Aux premières 
lueurs de l'aube, des soldats entrèrent et assurèrent 
au régent que l'ordre apporté par l'officier, et dont ils 
étaient les exécuteurs, enjoignait seulement de le pren- 
dre et de le tenir sous bonne garde* ; ils répétèrent la 
même déclaration à l'évëque, et la confirmèrent par 
serment. Sur cette assurance, Stilicon sortit j mais, a 
peine la porte fut-elle refermée sur lui, que l'envoyé 
lira de son manteau une seconde lettre qu'il avait ca- 
chée jusqu'alors, et dont il donna lecture a haute voix : 
elle ordonnait que le patrice Stilicon, brigand public et 
ennemi de l'empereur et de l'empire, serait mis àmort 
sur-le-champ*. A cette indigne trahison, tout ce qu'il 
y avait là de Barbares auxiliaires, d'amis, de clients, 
d'esclaves du ministre, et ils étaient en grand nombre, 
attirés par la curiosité ou l'affection, se formèrent 
spontanément en bataille pour fondre sur l'escorte et 
le délivrer ; mais il les arrêta du regard et de la voix, 
il saisit même la garde de son épée avec un geste me- 
naçant. On le vit ensuite se remettre entre les mains 
d'un officier romain, qui le fit agenouiller et lui coupa 

t. Chrislianorum erdesiam intempesta nocie Ingremm pst Slellcho. 
Zonim., v, 34. 
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lui-même la tête 1 . L'officier se nommait Héraclianus. 
Ce bel exploit fit sa fortune et lui valut, quelques 
années après, le commandement de l'Afrique. Le chef 
frappé, la famille fut dispersée. Sérène s'enfuit à 
Rome, où elle se cacha; Thermantia, chassée du pa- 
lais impérial, alla pleurer près de sa mère ; Euchérius 
aussi gagna les murs do la ville éternelle, refuge de 
tout ce qui tenait à Stilicon ; mais I'Iacidie n'était pas 
loin. 

Telle fut la fin de celui qu'on pourrait surnommer 
plus justement que tout autre le dernier des Romains. 
Ce dernier des Romains était Vandale. 11 se crut Ro- 
main, il s'obstina a vouloir l'être en dépit de Rome; 
ce fut son ambition, ce fut sa généreuse folie. Il lui 
rendit la paix intérieure, il restaura son sénat, il lui 
donna la gloire des armes, il lui donna la gloire des 
iellres, fit fleurir à sa couronne poétique un dernier 
laurier, et Rome le repoussa tout en l'adulant. 11 la 
sauva deux fois, comme pour la fléchir, et elle le re- 
poussa toujours. Elle avait accueilli jadis avec empres- 
sement de moins grands services et de bien moindres 
renommées, mais elle devenait plus exclusive à mesure 
qu'elle vieillissait, semblable à ces nobles maisons qui 
s'ouvrent au mérite roturier dans la vigueur de leur 
puissance et se referment arrogammenl. quand elles ne 
sont plus rien, et qu'elles passent de la réalité de la vie 
à la prétention des souvenirs. Au contraire, les Barba- 
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un frère; ils voulurent le sauver malgré lui; ils l'aimè- 
rent, ils le pleurèrent. 

La politique qu'il essaya de fonder pouvait seule 
opérer sans secoure le passée de la société romaine 
à sa dernière et plus féconde transformation, celle qui 
devait donner naissance aux nations modernes. Après 
lui, il ne se trouva plus de Barbare qui voulût abdiquer 

cette société ingrate. Ruine rencontra encore parmi les 
fils des Germains des admirateurs involontaires ou des 
protecteurs intéressés; mais cette ambition d'être àelle, 
cet amour filial, cette abnégation passionnée de la bar- 
barie, elle ne méritait plus de les revoir. 

Au reste, ce représentant de la conciliation entre 
deux mondes si impolitiquement sacrifié eut des funé- 
railles dignes de sa cause. Les soldats romains, dans 
l'ivresse de leur Iriomplie, se jetèrent sur toutes les 
villes où l'on gardait en otage les femmes et les enfants 
des Barbares, et égorgèrent ces malheureux jusqu'au 
dernier 1 . Un cri de vengeance parti de toutes les trou- 
pes auxiliaires répondit à cette provocation abomina- 
ble. En un seul jour, trente mille braves, qui avaient 
honoré et défendu le drapeau romain, le brisèrent, et 
allèrent rejoindre Alaric dans les défilés de l'Illyrie* : 
trois mois après, Alaric était aux portes de Rome. 

t. Eis ail Intramcionem dakstfi. Zonim., », 35. 
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Honorais enfin se sentait émancipé : il avait tué 
son tuteur, forcé sa belle-mère a fuir pour éviter le 
même sort, et chassé sa femme du palais, en atten- 
dant qu'il la chassât de Ravenne 1 ; ses eunuques lui 
dirent sans doute qu'il était un homme. Euchérius lui 
manquait encore. Enlevé par un gros d'auxiliaires bar- 
bares pendant qu'on égorgeait son père et conduit par 
eux jusqu'aux portes de Rome , le fils de Stîlicon s'y 
était réfugié : Sérènc n'avait pas tardé à l'y rejoindre. 
Voyant ensuite que les espions du nouveau ministre 
Olympius le poursuivaient de demeure en demeure et 
le traquaient comme une proie, Euchérius se retira 
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dans une église qui jouissait du droit d'asile 1 . Il eut 
pu s'y croire en sûreté ; mais le chef du parti catho- 
lique ne respectait pas plus une église chrétienne qu'un 
temple païen, quand ils gênaient son intérêt ou son ca- 
price, et une lettre munie du sceau impérial ordonna 
d'en tirer le fugitif a main armée. L'asile fut envahi 
par des soldats, le sanctuaire violé, et le prisonnier 
dirigé, pied* e! poings liés, sur R avenue J . 

Un simulacre de tribunal l'y attendait, un simu- 
lacre de jugement le condamna à perdre latèlc. L'ordre 
régulier des choses voulait que l'arrêt fût exécuté dans 
Ravenne même, il en fut autrement : l'empereur dé- 
cida qu'Euchérius serait décapité dans l'enceinte de 
Rome i . Quelles furent ses raisons : superstition ou 
cruauté raffinée ? Craignait-il que le sang du fils versé 
sur une terre encore tiède du sang du père ne s'élevât 
avec trop de force pour crier vengeance contre lui, ou 
réservait-il à Sérène, comme une marque de bonne pa- 
renté et de reconnaissance, le spectacle de son fils 
supplicié ? prétendit-il enfin intimider par cet exemple 
les habilanfs de Rome, qui ne cachaient ni leurs re- 
grets de la perte de .Slilicon, ni leur éloignemeut pour 
ses meurtriers i 1 Ces trois raisons contribuèrent proba- 
blement à la détermination d'Honorius ; mais une qua- 
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trième aussi put le toucher. Il avait chassé sa femme 
du palais, ou du moins de son appartement, sans qu'elle 
eût jamais donné lieu à aucun reproche* (l'histoire a 
le soin de nous le dire); la Irouvant encore trop près, 
il voulait la renvoyer à sa mère ; or l'occasion lui sem- 
blait assez naturelle de faire escorter la sœur jusqu'à 
Rome par le convoi qui ramènerait le frère condamné 
à mort. Celte résolution arrêtée , on équipa une petite 
troupe de braves bien armés, et deux eunuques de 
confiance, Tércnlius et Arsacius, furent chargés de 
livrer, dans les murs de la ville éternelle. Thermantie 
à sa mère, liuchérius au bourreau 2 . 

Ces événements se passaient au moment où l'armée 
ti'Àlaric rentrait en Italie, ainsi qu'on le verra plus 
tard. Le convoi chemina d'abord assez tranquille- 
ment ; mais, h quelques journées de marche, de l'autre 
côté de l'Apennin , il rencontra des fourrageurs de cette 
armée qui couraient la campagne, mêlés aux débris 
des anciennes bandes de Slilicon. On se battit, et les 
Romains furent mis en déroute 3 : dans le conflit, Eu- 
chérius fut délivré, ou s'échappa des mains de ses gar- 
diens. Les Barbares, ravis d'une si belle capture, le 
conduisaient déjà vers Alaric, quand les Romains, re- 
venus sur leurs pas, prirent vaillamment leur revanche 
et reconquirent leur prisonnier. Rien ne les troubla 
plus durant le trajet, et ils arrivèrent à Rome avec 
leur double dépôt. Térentius y remplit sa mission en 

1. Nulla tameo ideirco auspicioim gravatam. Zosim., v, îi. 

2, Arsocii» et Teri-ntmi i-unudii... fil,, y, Ï1. 
a. Nt... cuiïu «ruinant... Id., ibid. 
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serviteur exact et scrupuleux; il ne repartit point sans 
avoir vu tomber la tête d'Euchérius et remis l'impéra- 
trice aux mains de sa mère 1 . Toutefois il se garda bien 
de revenir par le même chemin , tant il craignit une 
nouvelle renconire des Barbares 2 . Un navire frélé au 
port d'Oslie le ramena, eu longeant les côtes de la 
Campanieet des Abruzzes, jusqu'à son maître, qui le 
paya génère use m eut par la charge de grand cham- 
bellan; son compagnon Arsace eut le second rang 
parmi les ennuques du palais : tous deux devinrent les 
conseillers intimes d'Uonorius, comme ils avaient été 
les instruments de ses méfaits i . 

Cependant les assassins de Slilicon , dans la pre- 
mière ivresse du succès, faisaient main basse sur toutes 
les places, se partageaient toutes les dignités de l'em- 
pire d'Occident. Olympius s'attribua d'abord, sous le 
tilre de maître des offices, le pouvoir absolu qu'avait 
possédé sa victime''. L'officier romain qui avait rempli 
l'office de bourreau lors de l'exécution du régent, Hé- 
raclianus, reçut pour cet infime service le gouverne- 
ment des provinces africaines que régissait le comte 
Bathanarius, mari de la sœur de Stilicon a . Arrivé à 

1. (Juum autem et in his ounuclii focisscol, quod Jussi faisant, tt 
Tbi'riuaritbLii . Hiiruirii << i:;i-j. ':n. ]ii;;:rï irdiiidLwnt... ifusiin, \. 17, 

2. Quoil ead<!i» via rcvijni non )>us5<.'ut, nuvi rmisaiwa... Id., ibid. 

3. Maguo vero coiiumulu iviimlili™ futur uid ratus irupcralor, si hos 
euirariiosquiTlieniuiiUani n.atii iviklinYiniu, t;i Kudicriuai inlerfecerDiit. 
pro Uiui foniljui faciis mniiiiLTurirlur. Id., ibid. 

1. Olympius nuidwii ip^e iii^i'Ui jn)ti:«!alft]i uteipiebat :ciuLera prin- 
«]>s in vos ilistriinidiiil, fjiiu* O^ iriplu- Ir.UiiKiiiio .tio comniclldas-L't. /.-.- 
sim., v, 35; — Olympiod., fVoflm. 8, p. ,19, ui jup. 

5. Enm protinciam Horacliano tradidit, qui manu sua Steliclioncm în- 
u.Tlmit. /Diiin., ï, Î7. 
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Carthage avec un rescrit de l'empereur, il fit saisir 
lïathanarius, le mit a mort et s'installa à sa place. Sous 
la main de ce misérable, Olympius tenait Rome, dont 
la subsistance resta dès lors à sa discrétion. Ce n'était 
pas lotit que de s'emparer du pouvoir par un meurtre, 
il fallait encore justifier ce meurtre aux yeux du monde 
et convaincre Honorius qu'il avait été sauvé. Olympius 
avait pour cela besoin d'une conspirai ion : il se. mit en 
mesure de la découvrir, et chercha des coupables avec 
une audace inouïe. On le vit jeter d'abord sou dévolu 
sur deux personnages considérables attachés i la per- 
sonne du prince, Pierre, primicier des notaires, et le 
grand chambellan, Deutérius : mis en jugement comme 
confidents et compiiees des attentats de Stilicon , ils fu- 
rent interrogés publiquement, puis soumis a toutes les 
rigueurs de la question. Comme ces hommes hono- 
rables protestaient, au milieu des supplices et avec une 
héroïque fermeté, de l'innocence du régent non moins 
que de la leur, Olympius les fil assommer à coups de 
bâton *. Ses autres tentatives ne réussirent pas mieux. 
Il eut beau choisir ses victimes dans tous les rangs, les 
bourreaux n'obtinrent aucun aveu, et le maître des of- 
fices aucun indice de la conspiration qu'il cherchait 2 . 

Arrêté ainsi dans sou plan d'exécution en grand 
par le courage des accusés, Olympius se rejeta sur les 

1. Quœslioni public» mbjecli, de Stelidione quid dicere coguntur, Md 
v, 35. 

nemo quicqunm UIo se srire diccret, ab bojiumodi conatu hommes in 
rébus Ulibus indagsndis curies! desUterunt. Id., ibïd. 
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confiscations, dont il élargit d'aulanl pion le cercle 
qu'il s'enrichissait en se vengeant. Un décret que nous 
avons encore déclara dévolus au fisc impérial les biens 
du brigand , de X ennemi public , et ceux de ses satel- 
lites*. Ce dernier mot, d'une signification indéterminée, 
pouvait comprendre non-seulement les anciens amis de 
Stilicon, mais ceux qui avaient coopéré à ses actes et 
obéi à ses ordres quand il avait le droit d'en donner, et, 
par une extension facile à prévoir, il atteignait quicon- 
que osait résister ou déplaisait à Olympius. On mit 
d'abord la main sur les propriétés du brigand; ses 
intendants furent tenus, sous les plus fortes peines, de 
dénoncer tout ce qu'il possédait de meubles et d'im- 
meubles, ainsi que l'endroit où ils se trouvaient 2 , et, 
pour prévenir toute dissimulation possible, le décret 
annula les créances que des tiers pourraient présenter 
sur le condamné i . Les amis connus <ie Stilicon el ceux 
que, pour une raison ou pour une autre, ou engloba 
dans la catégorie des satellites, furent frappésde sem- 
blables mesures. La plus grande rigueur élail exigée des 
agents du fisc, et les ménagements, l'équité même, 
pouvaient tourner contre eux comme des prévarications 
taxées de complicité ou de connivence avec les pros- 
crits. L'intendant des largesses sacrées, liéliocrales, 
chargé de la poursuile des confiscations à l'intérieur de 
Rome, ayant mis dans sa conduite une modération 

1. Pneitnni puhlirn, vi'l ,'jus filin, i:i'i.'ri!,riii" «[(■lliiibin. Cad. Thtod., 
IX, Ut. nui, I. il- 

î, Cad. nwod .lX, ÛU ILD, I. M. 

ï. H la omiieni [rjusinidi vijin jnlurims >'*w firaîdiissm. Cad. Tluod.. 
IX, lit, an, I. Sî. 
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dont l'histoire le loue, se vit dénoncer auprès d'Olym- 
pius : il savait ce que valaient les maîtres qu'il servait, 
et, sans perdre le temps à se justifier, il se sauva pré- 
cipitamment dans une église*. L'exil , la relégation , 
l'emprisonnement, marchaient de pair avec les confis- 
calions 2 . Les anciens soldais de Stilicon étaient parti- 
culièrement suspects ; on leur interdit l'accès de Rome 
et celui de Raverine, lors même que leur congé de vé- 
térance était régulier et qu'il avait été obtenu sans fa- 
veur: en cas d'infraction à la défense, on les déportait 3 . 
La terreur était générale. Tout entier au sentiment de 
son triomphe, le parti catholique excusait ces crimes 
ou les atténuait pour n'avoir pas a en rougir, u L'Église 
et le prince, nous dïl le représentant historique de ce 
parti, Orose . furent ainsi sauvés à bon marché par le 
châtiment de quelques pervers 1 . » Le langage des 
écrivains polythéistes est au contraire sombre et dou- 
loureux. C'était, disent-ils, le règne du mauvais génie; 
en l'absence du bon, qui s'était retiré de la terre, il 
troublait à son gré toutes les choses humaines 5 . » 

A l'aide de ces cruautés et du bouleversement des 
plus hautes fortunes, la réaction religieuse voguait à 
pleines voiles. Olympius, dès son arrivée à la maîtrise 
des offices, avait fait appel aux évêques, provoquant 

1. Oli liumaniiiiTcni mi-.Tii prasiiram pn'iim iuituriM... nïsi forte 
quumrtam iu ciwlciiiin rlirissijiuiriiiis w iwpi,<.;[. /.o»im,,v, i5. 
1. M., », 35. 

3. Coi. Thtai., IX, nul. 2»; VII. xii, i. 

i. Ils îninimo iK^tiiin, p.nicni-imiqii.' [urnn, cn-Win? Clirisli cum imne- 
ralore itti (.'!"=" i'l liliei-alai sniil a vitulicaij'. Onu., vu, 38. 

."i. Mains gmiii» ijuiluiin... in sotUmliii" numinic rriiuiirbnbat univers»* 
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les plus considérables, à lui donner des avis , accueil- 
lant toules tes demandes, recevant toutes les dépu talions 
ecclésiastiques avec une feinte humilité. Un de ses pre- 
miers actes fut d'écrire à l'évèque d'IIippone, Augustin, 
qui se contenta de louer sa piété et le bien qu'il voulait 
faire à l'Église, mais ne lui traça point de plan de con- 
duite *. Des hommes plus ardents le poussaient dans 
la voie des réactions violentes. On vit, en effet, les lois 
religieuses se succédai' avec une étonnante! rapidité : en 
quelques mois, le régime de tolérance établi par Sli- 
licon après la mort de Théodose avait complètement 
disparu. StNicon avait été assassiné le 2S août 408 s , 
et dès le 14 novembre une loi excluait des charges de 
la cour et de l'armée les païens et les hérétiques s ; le 
13 décembre, une autre loi rétablit et amplifia la juridic- 
tion civile des évéques 4 , et six jours après celle-ci une 
troisième ordonna la démolition des temples, en substi- 
tuant l'action ecclésiastique à celle des magistrats 5 . En 
même temps la persécution redoubla de rigueur contre 
les juifs, les hérétiques, et en particulier les douatistes, 
qui s'étaient réveillés au bruit de la mort du régent, 
comme si elle leur eût apporté la liberté 6 . Augustin pria 
Olympius de bien faire sentir à ces sectaires que la li- 
berté n'est que pour les catholiques : c'était une consé- 
quence du principe d'unité 7 . Les trois lois que je viens 

1. Alignât., Ep. flllït 07, Opp., I. II. 
!. Zosim., v, ïi. 

3. Cad. Thead., XVI, tlt. v, 1. 12. 

4. Cad. Justin., I, lit. v, I. 8. 

5. Cad. Tkeod., XVI, lit. n, ]. 1(1. 

0. Cad. TiÊûd., XV], lit. v, I. H et (3. 
7. Angral,, Ep. 07, Opp., 1. II, col. 262. 
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de citer furent les principales. Comme l'action et le 
but n'en étaient pas moins politiques que religieux, et 
se liaient d'ailleurs étroitement aux événements qui de- 
vaient suivre, je m'arrêterai quelques instants sur cha- 
cune de ces lois, afin de bien montrer l'attitude el 
l'esprit du parti vainqueur au lendemain de la chute de 
Stilicon. 

J'ai parlé précédemment' de la juridiction civile 
des évoques, de ce for ecclésiastique imprudemment 
introduit par Graticn et Théodose au sein de la société 
romaine. Les lois de Stilicon l'avaient réduit à un simple 
arbitrage, limité d'ailleurs dans son exercice à certai- 
nes matières de médiocre importance. La loi du 
13 décembre lui rendit son ancien caractère de juri- 
diction proprement dite, et l'aggrava encore en faisant 
cette juridiction sans appel et l'étendant à toutes ou 
presque toutes les matières civiles, ce qui mettait 
l'évèque au-dessus des gouverneurs de provinces et 
l'assimilait au préfet du preloire s . Un privilège si 
exorbitant ne causa pourtant pas dans le clergé une 
reconnaissance enthousiaste. Le clergé n'y voulut point 
voir un octroi du prince, mais la restitution d'un droit 
inhérent au caractère du prêtre. La justice vient de 
Dieu : or, qui peut la mieux dispenser sur terre que 
les chefs du sacerdoce, qui lient et délient au ciel î 
Saint Paul ne recommande-t-ii pas aux fidèles de ne 
point porter leurs différends devant les tribunaux du 
siècle, mais de prendre pour juges des choses de cette 

1. Voir plus luut. p. S7i. 

2. Cod. Jtutin., 1, lit. iv, 1. 8. 
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vie les saints qui jugent jusqu'aux anges, ou même 
les moindres personnes île l'Eglise? Aux raisons tirées 
de saint Paul, on pouvait répondre, sans cesser d'être 
chrétien, que la prescription de l'apôtre, bonne pour 
des associations restreintes, interdites, persécutées, 
dont le premier devoir était de veiller sur leurs mem- 
bres et de les prémunir contre l'inimitié du siècle, ne 
s'appliquait point à une grande société organisée civi- 
lement, où la religion avait sa place, mais n'absorbait 
pas tout. Rien d'ailleurs n'était plus contraire à l'or- 
dre politique romain que ce second État dans l'État, 
celle juridiction qui pouvait à un jour donné se sépa- 
rer de l'empereur en l'excommuniant, tandis que, dans 
la théorie du gouvernement impérial, la loi était une 
émanation du prince, représenlani lui-même ou plutôt 
incarnation du peuple-roi. Quoi qu'il en soit, on cou- 
rut à ce nouveau forum par curiosité, par flatterie, 
par crainte d'èlre soupçonné; le prétoire du juge civil 
n'eut plus de chrétiens a sa barre; la foule se pressa 
autour du siège de l'évèque. Celui-ci, le bâton pasto- 
ral en main, passa son temps à juger des procès, à en- 
tendre des avocats, à étudier les lois, au grand détri- 
ment de l'instruction religieuse des peuples et de sa 
propre édification. Augustin s'en plaint amèrement ; il 
maudit presque celle chaîne dorée dont l'ambition épis— 
copale l'a chargé, cette corvée, comme il l'appelle, qui 
tue et dévore le temps qu'il doit aux choses divines. 
« Oh ! s'écric-t-il, j'aimerais à passer chaque jour quel- 
ques heures dans un bon monastère, travaillant de mes 
mains, lisant, priant, me livrant à l'élude des livres 
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saints, plutôt que do vivre dans ce tumulte odieux rie 
disputes, de chicanes, de procès... Que ne puis-jc dire 
avec la parole sainte : « Retirez-vous de moi, méchants, 
afin que je remplisse le commandement de mon Dieu 1 ! » 

La loi du 19 décembre, sur la suppression des 
temples et des sacrifices, était la sanction de tous les 
actes violents dirigés depuis dix années contre l'ancien 
culte national par les évêqties et les moines, en dehors 
de l'administration et malgré elle. Il nous suffira d'en 

.fi-li'i'i- r I- \- j-.ii-. - - 1 r | -- - - ■ - - [■■'■m <yt '■■h j'C 

de l'effet qu'elle produisit sur la masse encore si grande 
des polythéistes. « Les revenus et annones des temples 
étaient affectés à l'entretien des soldats s . — Les simu- 
lacres existant dans les temples, chapelles ou autres 
lieux devaient être renversés de leurs piédestaux et bri- 
sés. 3 . — Les temples publics étaient confisqués et ap- 
propriés à des usages civils 1 : les temples et chapelles 
privés devaient être démolis par les propriétaires eux- 
mêmes 5 . » Toute célébration de festins ou jeux dans 
les lieux souillés par la superstition ou en l'honneur 
d'un rite sacrilège était rigoureusement interdite*. Ce 
qui était tout à fait nouveau dans cette loi, c'est qu'elle 
donnait pouvoir al'évêqite du lieu d'assurer l'exécution 

1, O qunnlo in-dio Im'l.iniri] Mitnilvnlnnim cl quanti) di-sitk-rin clivino- 
rum cloqninrura dittum est ; - nuclinnln a aie, nmligui, et scriitabi>r 
nuuidala Dti raei. - Alignât., '« fintm. IIS. 

•1. Kipcntradcvoti-immiun niilitii:ii |>f i.fuluw. Ctul. Tlieod., XVI, lit 
s, 1. 19. 

:i. Sitrralacra... suis soililms flrdlantnr. Ibid. 
i. Ail usum piililicum viniiicentgr. tbbl. 
j. Domini ili'Dtnicre ru^mtur. Ibid. 
D, Non lierai... ciwcera convivia... Ihiâ. 
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de ces mesures par la main ecclésiastique, sans que les 
magistrats civils fussent moins responsables. La négli- 
gence de ceux-ci était punie d'une amende do vingt 
livres d'or, outre pareille amende infligée à leurs oiïi- 
ciaux 1 . Ainsi le préfet était soumis à la surveillance de 
ses agents, les agents et lui a celle de l'évéque. Deux 
antres lois rendues contre les hérétiques et les juifs 
condamnèrent a la peine de mort quiconque troublerait 
par la force l'exercice de la religion catholique, et à 
celle de la déportation quiconque attaquerait publique- 
ment ses dogmes 2 . Ces sévices que l'esprit religieux 
de notre siècle réprouve, non moins que l'esprit de 
liberté, étaient dans les tendances du catholicisme au 
v' siècle; de grands docteurs les provoquaient et en 
déclaraient l'application juste et salutaire. L'évèque 
d'Hippone, défendant les lois dont nous parlons, écri- 
vait a l'un de ses collègues schématiques : « L'Église 
de Dieu connaît deux sortes d'ennemis également dan- 
gereux, quoique opposés ; les adversaires déclarés et 
les indifférents. Ces lois que Lu blâmes enchaînent les 
premiers à la manière des fous furieux; elles secouent 
les seconds et les tirent d'une léthargie funeste, poul- 
ies faire veiller au salut de l'unité. Nous en avons 
ranimé ainsi plus d'un, et loin de nous taxer de 
cruauté, ils nous remercient aujourd'hui de les avoir 
arrachés h. un sommeil de mort*. >• 

1. Episcopis (juoquc locoram hn?c ipsa prohibent^ ccclesiastiao manu* 
miniums runili:ii.;m. Cail. 77m*!., XVI, i, 10. 

2. Coi. Thtut., XVI, v. il. 

haboamus damnâmes suam prislmam tilam... qui Iûoicu ud hsncsunimtcni 
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La loi du ili novembre, relative aux généraux bar- 
bares, jefa dans l'armée romaine ta même perturbation 
que les deux autres dans l'ordre civil *. Ainsi que nous 
l'avons dit, elle privait de leurs grades les officiers 
non catholiques, ou du moins elle leur défendait de pa- 
raître devant le prince avec leurs insignes 5 , c'est-à- 
dire qu'elle les dépouillait de leur dignité en leur ré- 
servant leur traitement ; c'était une sorte de mise en 
disponibilité. Les officiers barbares au service de Rome 
étant presque tous hérétiques ou païens, celle mesure 
donnait satisfaction au parti militaire romain, mais en 
même temps elle désorganisait l'armée, telle que les 
besoins publics l'avaient constituée depuis un demi- 
siècie. Frappés dans leur honneur et dans leur fortune, 
ces vieux généraux barbares, qui avaient fait les guer- 
res de Julien, de Valcntinien, de Théodose, arrêté 
Radagaise a Fésules sous Slilicon et battu Alaric à 
Pollentia, déposèrent leur baudrier de commandement 
et ne parurent plus au palais 3 . Beaucoup quittèrent 
complètement le service de Rome pour passer chez les 
Goths, d'autres restèrent en Italie, mécontents et sou- 
non perducerentur, niai Icgum istarum, qum libi displicont , vincnlia tan- 
quant plircnelici llgarentur. 

(Jiiul illinl ilrt'im |i - merlu jsravissimi . i'or mi liirlsiilcntnu. 

quïdem auduciam non liabcbant, aed quadam vcluata socordta prcmclun- 
tur... nonno salubriNr n>-.il.L looipnriiriuiii molestiiirum «icutinndi front, 
ut tanquint de sonmu k'll:itrj:iti hht;htii1, l't in salultm umlalis otigilu- 
ront! Quant maltl e\ ïpsis nunc nobUcntn gsudentts... Aub u «-i Epiit. 93. 
ad Vincent. 

1. Corf. Tktod., XVI, lit. v.l. Yt. 

■I. I. ■• ]irii[ii fuil , r 1 1 i : . - in aulji rinjnl i vi'lnvel i os uti , qui Cliris- 

liani non essent. ZDalin., v, i6. 

3. Cingulo dcpo-it.j... domi m continuit. ht., îbitl. 
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pirant dans la retraite après des jours meilleurs. Le 
Goth Sarus, qui avait décidé contre Alaric la victoire 
de Pollentia, trop fier pour se soumettre à son ennemi 
et ne pouvant plus servir les Romains, se jeta dans la 
campagne avec une troupe de Barbares intrépides 
comme lui ; il y fit la guerre pour son compte, gar- 
dant la neutralité entre les deux armées 1 . Cette déplo- 
rable situation ouvrit enfin les yeux d'Ilonorius sur les 
conséquences de sa loi d'exclusion. N'osant la rappor- 
ter formellement, de peur de se mettre à dos du même 
coup le parti catholique et le parti militaire romain, îl 
voulut du moins en adoucir les effets dans la pratique; 
mais beaucoup de généraux barbares repoussèrent 
fièrement une demi-réparation, à laquelle ils préfé- 
raient une disgrâce complète. De ce nombre fut Géité- 
ride, que l'histoire nous peint comme un homme cou- 
rageux, honnête, désintéressé et connu par son vieil 
attachement a la famille de Théodose 1 . Jlonorius l'ai- 
mait et s'entretenait volontiers avec lui. Vivement 
blessé par la loi d'exclusion, Généride avait résigné 
son commandement et se tenait renfermé dans sa mai- 
son, ne mettant plus le pied à la cour. Honorius lui 
en fit reproche un jour qu'il le rencontra. « Pourquoi 
ne te vois-je plus, lui dit-il, et comment, étant magis- 
trat, ne parais-tu pas dans le palais aux époques 

1. Apild fiî R;irli:i|-i.nuii iiliiltiliiilimn: vsiis ail rcsïnteildum idaneqm 
halii-lut. Z'.sini., v. \U\. — Sam* hit iiil|h'iulnris Hnniirii, iwc Alariclii 
ponihiin ailjmi!; il-, en ni .ai -ni' Ilarliiironiiii i 1 ' in l'irmin i-iimilioratîir. 
Id., VI, 13. 

2. Iiulnle ui] i|Uiiilii' u.-mis virmlia [îra'rhra |ini'iliiiii, PI ni ion i 9b il» ni 
ob mxritia. Id., «, M. 
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déterminées et à ton rang l ? — César, répondit le Bar- 
bare, j'obéis à votre loi, car je ne suis pas chrétien 1 . >< 
L'empereur s'étaut récrié sur ce que sa loi no regardait 
pas un homme tel que lui, et qu'il pouvait se présenter : 
« Non, reprit Généride avec fermeté, votre loi nous 
condamne à quitter le baudrier, nous l'avons fait, et je 
n'accepterai jamais une exception qui serait une in- 
suite pour les autres*. » Honoriua eût voulu réparer le 
mal que faisait sa loi : il était déjà trop lard. Des offi- 
ciers romains sans expérience el sans autre mérite que 
l'appui du parti vainqueur remplaçaient déjà les officiers 
barbares dans tous !cs cadres de l'armée. Turpillion 
commandait la cavalerie, Varannc l'infanterie : deux 
liommes qui, selon le mot d'un historien, « n'étaient, 
bons qu'à enhardir l'ennemi, et à décourager leurs 
propres troupes 4 . » tjuant à la garde du prince, oii 



i pl. 



fiée à Valons , soldat plulû 

son ardeur que les autres p, 

Tandis que !a société romaine, eu proie à une 
réaction impitoyable, chancelait ainsi sur ses bases, 
et que le nom de Stilïcon servait de prétexte à tous les 
excès des partis, que devenait la famille du régent? 



îjurum, quotqiiol mililNi |nM|iM:r Imite kscni s|n>li;ili fuissent. ht., iliiil. 

i. Duces mrrritui dpdit cm, qui sui cnilcmtnm in uniniis lioslium 
icitaro passeur, fd., ï. 30. 

.'i. Vatcussul otii-ituiitim ijnudvis piM-iurliciN iiruiiiti shunts, lit., v, (Ô. 
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Sérène, réunie à sa fille Tliermantia, vivait obscuré- 
ment dans un coin de Rome. Ces deux reines détrô- 
nées confondaient leurs larmes : l'une pleurait son 
mari assassiné, son fils supplicié sous ses yeux ; l'autre 
dévorait en silence l'affront d'une répudiation. Pour- 
tant la mesure des maux n'était pas comblée pour elles; 
une nouvelle catastrophe, la plus tragique de toutes, 
menaçait ce reste infortuné de tant de gloires. Tlier- 
mantia devait survivre à sa mère. Elle ne mourut qu'en 
415 1 , et des mains pieuses la transportèrent près de 
sa sœur Marie, dans les caveaux du Vatican. Vouées au 
même deslin, elles potagère ni au? si h mrmo tombe, 
après avoir partagé la couche du même homme et 
l'avoir quittée toutes deux sans être épouses; mais 
Honorius avait en vain dépouillé Tliermantia des hon- 
neurs souverains : la mort les lui rendit. Elle fut ense- 
velie dans le manteau et avec les ornements des impé- 
ratrices, et quand, onze siècles plus lard, des fouilles 
pratiquées au Vatican amenèrent la découverte de son 
sépulcre, on recueillit parmi ses os plusieurs poignées 
de perles mêlées ;ï dos débris de pourpre et d'or 2 . 

On ne peut parler de !a famille de Stilicon sans y 
joindre Claudien , dont la renommée reste attachée à 
celle do son héros. Comme ami, comme païen et comme 
poêle, il devait être une des premières victimes de la 
terrible réaction. Comme poëtc . et l'égal de Juvénal 
dans la satire, Claudien s'était attiré bien des jalousies 

1. fïiron. Alexandrin. 

2. Alinghi, Homa sublrrr., n, 0, S tï, r- "i - MatrilL, fidar. liai., 
p. 1 IS. 
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et des colères dont il se riait lorsqu'il était puissant et 
protégé ; il fut accablé quand on le vit délaissé et fai- 
ble. Comme païen, et « païen obstiné l , « suivant le 
mot d'Orose, il avait jeté trop d'éclat sur le paganisme 
à son déclin, les polythéistes le cilaient avec trop d'or- 
gueil, pour que les chrétiens ne l'eussent pas dans une 
profonde haine. Enfin on lui en voulut de l'amitié de 
Sérénc, sa noble patrone, et Ilonorius, qu'il avait si 
magnifiquement chanté, ne le défendit point. Il fut 
chassé de la cour, privé de ses biens, frappe dans sa 
famille, poursuivi dans ses amis, dont plusieurs furent 
mis à la question, afin de l'incriminer lui-même, et 
séparé enfin de sa femme, dont il ne parle pins 2 . On 
n'épargna que le grade qu'il possédait dans l'armée, 
peut-être pour lui laisser un peu de pain s . L'histoire 
nous nomme un doses ennemis, le plus cruel, le plus 
implacable de tous , et c'était un compatriote du poète, 
né comme lui dans la ville d'Alexandrie. Il se nommait 
Adrien et avait occupé des places éminentes sous les 
règnes de Thcodose et de ses fils. On lui reconnaissait 
de grands talents, une activité infatigable dans les 
affaires, mais peu de scrupule a y chercher son profit. 
Claudien eut le malheur de l'attaquer au temps où ses 
traits restaient sans réplique. Comparant la vigilance 

t. l'IgOOUi perriculuimujh Oras., ni, 23. 

2. Cralia difllmit, tequitur fcralis CReslaB; 
Deaolula clomii" ; euia spiliamur amirij ! 

Hune lurnienu muni-, liir unili<|ur irudiiur eisul. 

Claud.. Episl. i ad flodrinnum, v. 23 et aeqq. 

3. Eripc miliiiam ; comitem ma pelle sodalis. 
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funeste d'Adrien à la paresse de l'honnête Mallius 
Théodorus, consul en 399, il avait composé celte épi- 
gramme acérée : a Mallius se livre jour et nuit au 
sommeil, tandis que l'Égyptien veille pour piller le 
sacré et le profane. Peuples de l'Italie, adressez au 
ciel des vœux pour que Mallius veille enfin et que i'É- 
gyptien puisse dormir 1 ! » L'Égyptien ne s'endormit 
pas, et, devenu préfet du prétoire après le meurtre de 
Stilicon, il consacra ses insomnies malfaisantes à la 
ruine du poêle, qu'il réduisit à demander merci. Nous 
avons encore la lettre par laquelle Claudïen essaya, 
niais vainement, de désarmer son persécuteur. 

« Mon châtiment dépasse la mesure, lui écrit-il, 
pardonne à un adversaire terrassé. Me voici suppliant 
à les genoux; j'avoue mon crime, j'implore mon 
pardon-, Achille, dans son ardente colère, respecta 
le cadavre d'Hector; Orcste sut calmer les furies 
vengeresses de sa mère; Alexandre s'attendrit à la 
vue des rois qu'il avait détrônés; il rendit à Porus, 
son captif, plus de peuples et de contrées qu'il n'en 
avait conquis : le fondateur de notre pairie, tu le 
vois, connaissait la clémence... J'ai perdu mon crédit 
et mes biens; la pauvreté hideuse me poursuit, ma 
maison est déserte, mes plus chers amis m'ont été 

I. Omnilm» line, Iul.v pinic, ripincito volis 
Mallius ut vltflet, doruiiol ut Phartm. 

Clauii., Epigr, w\. 
•ï. Etccusit jam ptena modum : concéda jaccnli. 
En ihUdiii; vtnhuti cniif.issLis i:riniina posen. 

Gllud., Epitt.1, v.ll, 12. 
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enlevés. L'un expire aux mains lies bourreaux, l'autre 
traîne dans l'exil une douloureuse destinée. Que puis- 
je encore attendre et craindre?... Quand on peut 
dérhirer son ennemi et lui arracher l'àmc, le courroux 
s'apaise. Les bêles sauvage* s'éloignent de la proie 
qu'elles ont sons leurs pieds. Quel ennemi suis-je pour 
toi? L'humble colline n'est pas le théâtre des combats 
de Borée; le feu du ciel ne s'arrête pas sur la tete du 
saule, et !c dieu du tonnerre n'honore point de ses 
traits la bruyère rampanlc; il faut aux coups de la 
foudre les grands chênes et les ormes séculaires... 
Que la ville d'Alexandrie, notre commun berceau, 
entende ma plainte; que l'Iiaros, signalée de loin par 
les navires, soit émue de mes vers; que le Nil, éle- 
vant au-dessus des Mots sa face baignée de larmes, 
pleure mes funérailles sur ses rives sans nombre 1 ! » 

Ces beaux et tristes vers ne le sauvèrent point. 11 
semble au contraire, sur quelques mots d'un écrivain 
grec contemporain, qu'il quitta l'Occident pour aller 
mourir expatrié dans cet empire d'Orient dont il avait 
été, après Stilicon, l'adversaire le plus redouté 1 . 

1. Nostr;i s. nuit S lis niiiiLOciisis fumjra dpi'. 

Cliiiid., Epfif. I, ». 

S. ETngf., i, 10. 
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Déjà en marche pour l'Épire, d'après ses con- 
ventions avec le gouvernement romain, Alaric, au 
premier bruit du meurtre de Stilicon, avait ramené son 
armée en Norique, sur la frontière même de l'Italie 1 . 
Il s'y retrancha fortement, mais dans une attitude en 
apparence pacifique, tandis qu'Alaiilf, son lieutenant 
et le mari de sa soeur, allait recruter sur les bords du 
Danube une seconde armée de Goths pannoniens et de 
Huns s . Son camp fut bientôt rempli de Barbares, 
déserteurs des garnisons romaines, qui se succédaient 
par bandes nombreuses, demandant vengeance pour 
leurs femmes et leurs enfant;; égorgés, vengeance pour 
leur général Stilicon, et soufflant leur colère dans le 
cœur des Goths d'Alaric\ Au milieu de tant de pas- 
sions sauvages, ce chef restait impassible, répétant 
qu'il était l'allié de l'empire, et qu'il ne romprait point 
le premier la foi jurée*. Eu elîet, il se remit à négocier 
comme si rien n'était changé dans le gouvernement 
romain depuis le traité conclu à Ravenne, entre lui et 
Stilicon, pour l'occupation de l'Illyrie orientale. « Si 
l'empereur, disait-il, renonce à la possession des pro- 

]. Zosim., ï, 35. 

± Uunnornm U.itliorumiue copi.s Ijand a^pCTiinndaa. fi, V, 37. 
:i. .U:u>lm •■■ cimn:'. :i:I)M'i;--v -liiliiuut. Id., v, Xi. 
i. Padcmadliiic lisilii |inr!t>ri. iiiiliiri.iriira memor.qu» Slelichone vivo 
i:ici:i' f il i' r;i ii ' r /.(mini., v, J0; — Soiom., a, G. 
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vinccs grecques, dont la conquête, assurée d'avance et 
déjà commencée , devait se faire par les armes des 
(Joins, il n'en doit pas moins au rai de ce peuple les 
4,000 livres d'or stipulées pour indemnité de cam- 
pagne, et qui représentent ses frais d'armement; 
Alaric s'en contenterait, et, Rome ne voulant plus de 
ses services, il quitterait le Norique pour aller rejoin- 
dre son beau-frère en Pannonie 1 . » Quant à son litre 
de maître des milices, qu'il avait abdiqué en Orient 
pour passer à la solde de l'Occident, quant aux hon- 
neurs que lui avait formellement promis le ministre 
d'IIonorius, il n'en dit mol, gardant soigneusement ce 
chef de réclamation pour une circonstance plus op- 
portune. En garantie du nouvel accord dont il indi- 
quait les bases, le roi gotli offrait pour otages à 
l'empereur des personnages distingué de sa nation et 
demandait nominativement deux otages romains : 
Jason, (ils de Jovius, préfet d'illyrie, et le jeune 
Aétius 2 , fds de Gaudentius, qui avait déjà passé près 
de lui trois années en la même qualité, lorsqu'il 
occupait l'Épire 3 . 

Ce message, parti du camp d* Alaric pour Ravenne 
vers la fin de septembre, trouva la cour et le gouver- 
nement dans la p!us grande confusion, mais dans un 
aveuglement plus grand encore. Olympius prit, en 
face des envoyés, l'attitude superbe d'un vainqueur de 

•l. Obsïdos dori, Actlum cl Jawncin, illum Joril, hune Gaudeulii 
fllfuin, ld., ibïd. 

'i. Greg, fur., Bitî. Franeor., u, R. 



36H 



NOUVEAUX RÉCITS. 



Slilïcon, et Honorius. qui croyait ou s'efforçait de croire 
que le roi des Goths avait été d'accord avec son beau- 
pure pour le renverser du trône, «conduisit ses am- 
bassadeurs sans leur laisser le moindre espoir d'ar- 
rangement 1 . C'était la guerre, la guerre immédiate, 
« qu'on eût pu éviler, dit un historien, en achetant 
une trêve parquclque argent, « les Barbares se prenant 
toujours à ce piége ! ; mais l'esprit de vertige animait 
celle administration, tout occupée de questions de 
parti, qui provoquait de gaieté de cœur la guerre 
étrangère à l'instant même où, par l'expulsion des 
Barbares fédérés, elle brisait le nerf de l'armée ro- 
maine. Ce n'était, en effet, ni Turpillion ni Vararie qui 
pouvaient rendre la confiance aux troupes désorga- 
nisées, et la présence de Vigilanlius à la tôle des cohor- 
tes palatines n'était bonne qu'à discnkliter une milice 
brave, habituée à servir sous des chefs éprouvés'. 
Olympius, malgré tout, se mil à concentrer une armée 
qu'il renferma dans R aven ne, derrière les marais et 
les fossés qui entouraient la place ; il ordonna en outre 
des levées d'hommes en Italie, mais sans succès. 
L'esprit de suite et de direction intelligente manquait 
à ce gouvernement pour les petites comme pour les 
grandes choses : les mouvements de troupes s'opé- 
raient au hasard, sans vues d'ensemble, en dégar- 

1. Etelalala njldt, Ztalm., y, 3fi. 

2. Vel différend m h rrai IjHiiiin, im!:>i'iis imiiliii ]iiriinia t[Uadam impe- 




imi <)orlit roi. qui «ni rniili'mlui]] in aniinii rjcitarc 
Tillfiillionr. (H'ilMstrilm- Oij]iiis Y,1i';iiit> |>r:i-[.cr<i , ilidi.'in- 
ala- Vi^ilanlii). M., ibid. 
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nissant la plupart des villes fortifiées du nord, on 
laissait libre le débouché des Alpes en face d'Alarie ; 
on ne songea pas davantage à fermer les gorges de 
l'Apennin, qui livraient a l'ennemi la route de Rome. 
Les mesures prises n'eurent qu'un but : couvrir dans 
leur repaire impénétrable Ilonorius, ses ministres et 
ses eunuques; Rome et l'Italie furent abandonnées. 

Lorsqu'Alaric eut mis ainsi de son côté l'apparence 
du droit, il n'hésita plus a marcher, et, sans attendre 
l'arrivée de son beau-frère, il gagna la frontière ita- 
lienne avec autant de précipitation qu'il avait montré 
jusque-là de lenteur. Entré en Italie, il passa près 
d'Aquilée sans l'assiéger; Concordia, Altwum, Cré- 
mone ne le retinrent pas davantage : il franchit le l'ô 
dans cette dernière ville, avant d'avoir renconlré un 
seul ennemi 1 . « On eut cru assister à une féte mili- 
taire. » disent les historiens, tant il y avait d'ordre et de 
régularité dans la marche du Barbare, de calme dans 
les populations qu'il traversait 2 ! Sur la rive droite du 
Pô, près de Bologne, il prit et démantela le château 
d'OEcubaria, dont la garnison, vaillante et animée, à 
ce qu'il paraît, avait gêné sa marche et pouvait gêner 
sa retraite 3 ; puis, longeant les marais de Ravenne 
jusqu'aux porles d'Arimiuum, il présenta à l'armée 
impériale un défi que celle-ci n' accepta point. I! ne fit 

1. AluricliuB, ndparatu Ilonoiïi deriso, rfimauain cspoilitlonem oCfljplt 
llltiis advenm non eipectato.... liosie nullo prorsus occurrcnle.... Zosim., 
r, 17. 

S. Velui in Testa qnadim cclchriiatc. Id.. ibid. 

3. Quoddnm ad ccisicllum Bononij! rsoit, quod OEcubariam îocant. 
Id., ibid. 

H 
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pourtant ((île passer, laissant Ravenne à sa gauche; 
mais il dévasta cruellement le pays vers Aucune e! 
jusqu'à la frontière du I'icénum, brûlant, pillant, dé- 
truisant tout, afin qu'il ne restât rien après lui de- 
ce qui pouvait ravitailler l'ennemi 1 . Il franchit ensuile 
le col de l'Apennin qui conduisait dans la vallée de la 
Fiera et de la dans celle du Tibre. C'était la princi- 
pale route d'étape de Rome à l'Adriatique : des villes 
importantes, des châteaux forts la garnissaient dans 
tout son parcours; il saccagea les premières et rasa tes 
seconds*. Tout fuyait devant lui ; les habitants se ca- 
chaient, les garnisons se repliaient sur Rome avec une 
partie des populations fugitives. Il parcourut ainsi la 
Haulc-litrurie jusqu'aux abords de Narnia, place trop 
importante pour qu'il négligeât de s'en emparer''. 

Cette marche d'Alaric allant prendre Rome sans 
opposition, au milieu du silence de l'Italie, avait quel- 
que chose de lugubre et de mystérieux. Lui-même 
paraissait en proie à une agitation croissante it mesure 
qu'il approchait de ces murs consacrés par la gloire, 
par la puissance, par les respects du monde entier. 
Pris d'une sorte d'ivresse sacrilège, il sentit à ce nom 
se réveiller dans son âme les instincts primitifs du Bar- 
bare, l'orgueil de la destruction, l'ambition de terminer 
sous !c fil de son épée les destins d'une ville qui se 
disait éternelle, l'idée enfin d'un pillage étrange, uni- 

I. Mine ^.milia loin perugma. rdicuqur llivunu, Arimimim uctessil. 

S. Olivia rastella cuncta cum oppidis diripil. Id., ibîd. 
3. Id., ibid. — Soum. i\, li. 
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que dans l'histoire, le pillage des trésors de l'univers 
entassés la pendant dis siècles. Au feu de ces ardentes 
pensées, son imagination s'exaltait ; il croyait entendre, 
il enlendait les voix qui l'avaient troublé jadis en Pan- 
nonie dans la solitude des bois sacrés, lorsqu'il y rêvait 
la seule gloire qu'il comprit alors, celle des destruc- 
tions et des ruines. On raconte qu'un ermite', des- 
cendu des âpres vallées de l'Apennin, se présenta un 
jour sur son passage, et le conjura avec larmes de ne 
point attenter à la ville du genre humain, d'épargner 
au monde une calamité sans exemple. « Je marche 
malgré moi, aurait répondu le Balthe avec une sorte 
d'égarement; il y a là quelqu'un qui me pousse en 
avant et me cric sans cesse : Va prendre Home ! . » Ses 
soldats intérieurement n'étaient guère plus tranquilles. 
Nourris depuis leur enfance de récits merveilleux ou 
de contes effrayante dont Rome était l'objet, ils dou- 
taient si cette reine des nations, qu'on adorait, et dont 
aucun ennemi étranger n'avait jamais souillé le sol 
(les Golhs le croyaient du moins), n'était pas un dieu 
plutôt qu'une ville. ISeauriiuji éuiunt piTsnudés que 
ses murailles lançaient la foudre 3 . Un événement na- 



1. l'rnli.iui <imW..i!ii i:i"i:.u'l::i[ii S-.i-ii'., i\, r.. — \ ii i: ni i|iir:Niliiin 

1. Cul Alarlcbm nspondiîsn dicilur, 30 non sua spoiiie hue acgrpdi ; 




Fulmina, dlrinique volant pro mœninui ignes; 
ScucŒlum, seu Roma lonat. 

Claud., de Util. G(li>., MD cl teqq. 
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turcl vint fortifier ces superstitions on face de Narnia, 
quoique la différence fût grande entre \arnia et Rome. 
Au moment où Alaric attaquait cette ville, située sur 
une roche abruple et presque inaccessible, dont la Nera 
baignait le pied, il s'éleva tout à coup un de ces orages 
si fréquents en automne dans les régions de l'Apennin, 
et qui éclata avec une violence terrible. Narnia était 
comme ceinte de feux, et le bruit du tonnerre, réper- 
cuté au loin par les éclios, semblait annoncer un bou- 
leversement de la nature. Les Goths, saisis d'une ter- 
reur panique, s'enfuirent, et Alaric, cédant peul-ôtre 
à la môme impression, ne fit halte qu'à Ocriculum 1 . 
Aucun incident remarquable ne signala plus sa marche 
jusqu'aux portes de Rome. En vue de la ville étemelle, 
il établit son camp dans la plaine qui bordait la grande 
cité vers le nord et se continuait au sud-ouest le long 
du Tibre jusqu'au port. Dans celte situation, maître de 
barrer le fleuve, il menaçait les communications de la 
ville avec ses greniers d'approvisionnement, situés à 
l'embouchure du Tibre, et pouvait l'affamer au besoin 2 , 
L'apparition do cette armée barbare fut presque une 
surprise pour le sénat et pour le peuple, qui ne l'atten- 
daient pas si lut. Tout le monde avait compté sur une 
guerre en règle, sur des batailles, sur des sièges, sur 
une défense quelconque des populations italiennes et 
de l'armée, comme aux jours de Pollen ti a et de Fé- 

1. Qnam (Narniani) pr^liTfrvdKus Aiuridnis liaudnuaquain ccpîl, 
Soiom., Il, 0. 

S. Insmli agraire Iluli-imniiii :u[ ripas Tibris apposito, du alimenta 
civibus importun: ii lur « porlu. M., ifcid. 
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suies ; mais aucune armée n'avait montré son drapeau, 
aucun obstacle n'avait retardé celte marche triomphale, 
et l'ennemi était là. Grâce à la folie de désordre où les 
derniers événements politiques avaient plongé la ville, 
on n'avait guère connu les progrès des Goths que par 
l'arrivée des fugitifs, p;iy.*ans ou soldais, qui venaient 
y chercher asile ; le sénat n'avait reçu aucun avis, au- 
cune instruction du gouvernement impérial; personne 
n'avait osé commander, et les magistrats ne s'étaient 
occupés de rien. Il fallut tout régler, tout faire à la 
iiàlo sous les yeux de l'ennemi. On s'empara des arse- 
naux de l'État, on arma le peuple, on garnit les rem- 
parts de batistes, de pierres et d'autres armes de jet ; 
on exerça enfin au maniement des engins de guerre 
une populace inhabile et craintive ; tout cela se fit 
presque au hasard et sans direction. Chose incroyable 
si l'histoire ne l'affirmait pas, on allait jusqu'à ignorer 
dans les murs dé Rome quel était le chef de cette ar- 
mée barbare qui venait de traverser l'Ktrurie et qui 
campait au bord du Tibre'. Suivant les mieux infor- 
més, c'était Alaric; suivant d'autres, c'était quelque 
ancien général de SUlicon conduisant les anciens auxi- 
liaires licenciés par Olympius, ou Sarus ou tout autre ; 
pour quelques-uns même, c'était Stilicon qui n'était 
point mort, a Sauvé par des soldats dévoués, il avait, 
disait-on, rallié ses bandes dispersées, et venait plein 
de colère leur livrer Rome et le sénat. » Alaric, aux 
yeux de plusieurs, n'était que le délégué et le lieutenant 

I. Non enim rrtlo Homnnis constabat, an adlwc îpsemet Abricfani 
adosse;, ci un ipso Romani ouiidurci. Zosim., v, 40. 
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de l'ancien régent, son ami ; il voulait prendre Itome 
pour la lui remettre 1 . Ces bruits étaient absurdes sans 
doute, mais les partisans d'Olympius les répandaient 
pour agiter le peuple, el déjà on entendait crier a la 
trahison : « Rome est vendue, mort aux traîtres ! » 
Dans le sénat, on pensait, généralement avoir affaire au 
roi des Golhs ; mais que ce fût Alaric, Sarus ou Stilicon, 
on soupçonnait au chef ennemi des intelligences au-de- 
dans des murs. « Gomment, répétait-on, se serait -il 
aventuré ainsi jusqu'au cœur de l'Italie, avec une ar- 
mée romaine à dos et une ville immense en face de lui, 
s'il n'était pas sûr du succès, si la perfidie n'avait pas 
tout préparé d'avance? » L'idée de trahison, comme il 
arrive toujours, devint bientôt l'idée dominante dans 
les masses populaires, d'où elle passa dans le sénat. 
Une fois admise en principe, on se mit à chercher le? 
traîtres, et, par une pente fatale, le soupçon se dirigea 
sur la veuve du régent, sur Sérène, qui, dans la retraite 
où elle pleurait prés de sa fille, était restée étrangère 
à toute intrigue, à toutes relations de parti. L'histoire 
proclame solennellement son innocence 2 ; des esprits 
prévenus n'y voulurent pas croire. Les clameurs éle- 
vées contre elle devinrent bientôt si violentes que le 
sénat dut s'en émouvoir, et il ne manquait pas d'hommes 
sans conscience, fins politiques en apparence, haineux 
ou peureux en effet, qui, sans se soucier du crime. 

1. Quijipe iiDiinïliil nos. sparsa j>iïii« ruina holakilur. liunc ulium ossi' 
qui Stcliclionis parlibus favorcl, H ïjimi m ail urbi in mlduiissel. Zosini., 
v, m 

a. Erat ouieni liœc snspii-in rnajisu fults; nom nihil liujusmodi Serais 
ad animnm tedderat, fd., v, 38. 
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sans vouloir examiner si l'accusée était coupable ou 
non, proposaient un exemple pour décourager l'ennemi. 
a Plus l'exemple serait éclatant, plus la leçon serait 
salutaire, disaient sans doute ces habiles gens : A tarie 
ou tout autre, si ce n'est pas lui, voyant ses trames 
découvertes, perdra confiance et retournera sur ses 
pus*. >> 

.Sous la pression de ces sentiments divers, la fille de 
Théodose, la veuve infortunée du Barbare qui avait 
voulu rendre au sénat son autorité, à l'empire sa force, 
et retremper en quelque sorte I éternité de Hume dans 
ses vieilles lois, Sérëne, arrachée de sa demeure, fut 
jetée en prison comme coupable d'avoir promis Home 
aux Barbares 2 . C'était un crime de lèse-majesté au 
premier chef. Ces sortes de crimes s'instruisaient régu- 
lièrement sous les yeux du prince, premier juge de sa 
propre dignité et des dangers de l'État; mais le prince 
était absent, toute communication avec Ilavenne avait 
cessé, et le temps pressait. Ladifficulléélaitdoncassez 
grande, quand un personnage inattendu vint la tran- 
cher. Ce fut un autre représentant de la maison de 
Théodose, CallaPlacidia.lasœur consanguine des deux 
empereurs, la fiancée d'Euchérius, la pupille et l'en- 
nemie de Sérëne, enfin l'âme du parti catholique à la 
cour de son frère pendant la vie de Stilicon 1 . Par 

1. ÀUriclinm ipsiim, Sorona dn mcilio aubUtB, dheOMUnim nb Urbe; 

I ■-. — ■ - r . / j^jin. , \\ .'la. 

!. Quasi Barluiros advi'rvis l'.ihcm aikeiiswt. M-, iliiil. 

X Ccnsuit uiiit'iii-àiis -ncnuiss t-t l'IacîdU, priori pis uLcrira soror. . . , 

/.(., ami. 
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quelle étrange fatalilé celle jeune fille se trouvait-elle 
lu, dans un pareil moment, loin de son palais et des 
personnes chargées de la protéger? Quel intérêt l'ame- 
nait à Rome, quand elle était en sûreté à Ravcnne? 
Quel que fût le fanatisme de ses croyances et le désir 
de venger ses longues humiliations, on ne peut croire 
qu'elle y fût venue pour assister au supplice de son 
fiancé et jouir des douleurs de celle qui lui avait servi 
de mère. En tout cas, elle y était; elle comparut de- 
vant le sénat; elle accusa Sérène de trahison, et, sur 
sa déclaration, le sénat à l'unanimité prononça contre 
l'accusée la peine de mort 1 . La veuve de Stilicon fut 
étranglée dans son cachot 2 . 

L'histoire, à toute autre époque, eût cherché dans 
les passions humaines la cause de cette immolation d'un 
innocent : elle eût expliqué comment Sérène mourait 
victime, soit de l'intérêt politique, soit des rancunes de 
famille, soit de la vengeance d'un implacable orgueil 
froissé trop longtemps ; mais telle n'était pas au v e siè- 
cle la logique des idées. Il fallait voir partout et dans 
tout la main d'un dieu ou celle d'un démon : un évé- 
nement décisif, une catastrophe publique ou privée 
apparaissait d'abord aux contemporains comme un 
arrêt du ciel ou de l'enfer. Païens et chrétiens se don- 
naient volontiers la main sur ce terrain, et c'est ce qui 
arriva dans la circonstance présente : chaque parti 

1. Ccnsuit poriter cl unii-ursii* scnann 01 Plscidia Scronnm esso »«- 
«uubin, que pnpwmium maloriim mictor cistiterci. Zosim., y, :!8. 

S. LQ(|iieo cci-vii-'.'- prii-liuii i']iiLi::i[][is. W., iiiid. — Suffocatam poriisso 
Scrcna.cn. Oljmpiod., Fragm. 0, nb. sujir. 
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interpréta., suivant son point do vue, le fait qu'on ne 
voulait pas laisser au domaine des choses terrestres. Le 
genre de mort auquel Sérène venait de succomber ré- 
veillait d'ailleurs plus d'une idée superslitieuse. On se 
rappela qu'aux jours brillants de sa jeunesse, quand 
elle accompagnait dans Rome son père vainqueur du 
paganisme, on l'avait vue fière, heureuse, insultante, 
fouler aux pieds les dieux vaincus. Entrée alors dans 
le temple de Vesla, dont le feu venait à peine d'être 
éteint, elle avait arraché du cou de la déesse un collier 
de perles consacré pour le passer au sien, et une vieille 
vestale lui ayant reproché courageusement son vol 
sacrilège, Sérène l'avait fait chasser du temple parses 
valets 1 . I,es païens se racontaient cet acte honteux 
qu'ils n'avaient point oublié, et ajoufaieut avec un 
sentiment de triomphe : « C'est le collier de Vesla qui 
l'a étranglée; 2 ! » Un autre souvenir se joignait k celui- 
là, celui de Slilicon profanant par une autre spoliation 
l'enceinte du Capilole et faisant enlever des lames d'or 
qui garnissaient ses portes au dehors 3 . Ainsi, disait- 
on, avait marché le châtiment, d'un pied boiteux, 
mais sur; le fouet des furies vengeresses avait balayé 
toute cette famille, un moment si superbe 4 . Ces som- 
bres jugements, recueillis par les hisloriens païens, 

1. Qniiniqtic vetula ijunLam, ci virariilins rcliijiia Yestalibus, linnc 
ïmpïelatom In os ci ci prob russe [ , un conlumciiis illi gretlbui llluilt, 

quant jliiji |n!l faillite, ralll ]l t 'di">l!|IWs jiis-.il. Zn-illL., t, 

2. Laqnco cmin-i illjs prifbuil diiii'mki-, i[nllnis Diva? munclum 

illjCCSTill. IL. ibid. 

3. Id., ibM. 

i. Pcrseculrii inipioniui vindicta lanlopera sno satisfecit olllcio. 

m. 
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forment dans leurs écrits l'oraison funèbre de Sérènc. 
Quant aux chrétiens, ils se taisent sur ies circonstan- 
ces de sa mort : leurs adversaires semblaient avoir 
raison. 

La mort de Sérène ne termina rien. Alaric ne partit 
point ; il serra au contraire plus étroitement la ville, 
où la famine se fit bientôt sentir. On fut obligé de 
réduire à la moitié, puis au tiers, la mesure de blé 
distribuée au peuple*; le peuple se souleva, pilla les 
maisons des riches, et massacra le préfet, nommé Ili- 
larius 3 . Ce remède ne guérit point le mal ; la famine 
ne fit que s'accroître sous l'administration de son suc- 
cesseur l'ompéianus. Des maladies contagieuses, qui 
ne tardèrent pas à éclater, portèrent la désolation au 
comble 5 . Dans ces tristes circonstances, deux femmes 
honorées jadis du diadème des augustes. Lœla, veuvo 
de l'empereur Gratien, et Pissaména, sa mère, don- 
nèrent un- exemple de charité chrétienne que les païens 
eux-mêmes ont enregistré avec éloge : elles transfor- 
mèrent leur palais en un hôpital où les pauvres ve- 
naient chaque jour recevoir leur nourriture. Elle- 
trouvèrent cette noble façon de dépenser la dotation 
que le fisc impérial leur avait assignée pour leur 
table*. 

Chaque heure qui s'écoulait amenait de nouvelles 

duniaiat paru™ ejiis coquBnduu, qnod utoa singuloa in diiis orOgiroUr; 
llini: jHrcc-ci-IKU jmiuria, Icrliimi. Z-^iin., V, 31). 

S. ViJ. S. Stelaniœ jumorâ, S U, "P- Surium, 31 decembr. 

3. |-';i!in>tn i-.-.ii- fn-iiiiflM!. Y.- -.lui., i, 'CI. 

1. jiiinri, qiiri! harurii itiiilivrii]:i t;ji l,u;il.iiii!:^, i \ r:,m,ii . 

fnmcrn solabanUir. M., ibid. 
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souffrances, et ln préfet de Home commençait à dé- 
refoulés dans la ville par l'approche des Gotlis, se pré- 
sentèrent a lui, offrant de lui faire connaître un moyen 
de salut qu'ils regardaient comme infaillible. I.es 
Toscans avaient de tout temps passé pour des arus- 
pices et des magiciens habiles, et leur crédit ne faisait 
que grandir à mesure que le paganisme se perdait 
dans la thaumaturgie, cl le culte païen dans la pratique 
des sciences occultes, l'ompéianus devina donc aisé- 
ment qu'il s'agissait d'opérations surnaturelles, et, 
quoique chrétien de profession, il admit ces hommes b. 
s'expliquer et les écouta avec intérêt. Ils venaient lui 
proposer de faire tomber le feu du ciel sur le camp 
des Barbares, de manière à détruire ou disperser en 
quelques heures toute leur armée. « Nos moyens sont 
certains, lui dirent-ils, et nous les avons éprouvés 
tout récemment : c'est nous qui avons suscité cet orage 
furieux devant lequel les Golhs se sont enfuis, lors- 
qu'ils faisaient le siège de Narnia 1 . » Ils entrèrent alors 
dans le détail des rites d'après lesquels l'incantation 
devait, se pratiquer aux termes des rituels sacrés. l'om- 
péianus, frappé de leur assurance, consulta avec eux 
les livres des pontifes 2 , et trouva que, pour donner à 
l'opéralion toute son efficacité, il devait faire célébrer 

1. Homlm-s, qui Rom uni o Tusria vénérait, et oppidum «.uaddam aio- 
iai!l, ciii ri.iwii Nariliii, jn-:i'-t'iitil>ns .-■ li!i.Taw pr-ri :ulK |n ri|m- iliiii- 
cupala numini vota cultumiiur patrium], iniiitrui» et fulgotris imnianilitn 
elicitU, Baruoros aliegia.c. Zosim., ï. 41. — Id a se facturn JactaLant Nar- 

".. Ciirn lus r .;l t..cu1 . i -i, i|ii:>»'ii!ii[ji!i< ri" PiinlEsli-iim lilm-. ficri npiiîr.'l, 
('.■cit. Zo-iini., ï, 41. 
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certains sacrifices, accomplir certaines cérémonies 
solennelles au Capitole, au Forum et sur les principa- 
les places de la ville, en présence du sénat 1 . Or, ce 
caractère de sacrifice public réclamait le concours de 
l'assemblée entière : ici commençait la difficulté. 
D'abord les sacrifices païens et tout le cérémonial qui 
les entourait élaient interdits parles lois de l'empire, 
principalement par la loi récente qui plaçait leur exé- 
cution sous la responsabilité des magistrats civils et 
sous la surveillance des évèques-; en second lieu, le 
sénat n'était pas unanime dans la profession du culte 
païen : il comptait dans son sein une minorité chré- 
tienne, ardente, riche, considérable par la naissance 
et le crédit. Consentirait-elle k s'associer il des mani- 
festations contraires à sa croyance non moins qu'aux 
lois de l'empire? On pouvait répondre, il est vrai, que 
le sénat, abandonné par le gouvernement impérial, 
rentrait dans sa liberté, que ce gouvernement, malgré 
ses préférences catholiques, ne pouvait trouver mau- 
vais que Rome tentât un dernier moyen de salut lire de 
la religion romaine, et qu'après tout, le peuple s'irri- 
terait à bon droit, si ses magistrats repoussaient par 
des scrupules personnels un remède possible à sa 
détresse, et si les sentiments d'une faible minorité con- 
trariaient trop violemment le vœu du plus grand 
nombre. Ces réflexions traversèrent l'esprit de Pom- 
péianus pendant sa conférence avec les amspices tos- 

]. Nisi publiée «imieta *iaïlkia llmini, sKiintu in CapitoHum idsceu- 
rtenti.'. Znsiin., v,-tl. 

1. Cad. rond., XVI, lit. s, I. 10. 
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cans : il les congédia en leur faisant espérer qu'il 
mettrait leur habileté à l'épreuve ; mais, désireux pour 
sa propre responsabilité de consulter avant tout le pape 
Innocenlius, chef actuel de l'église romaine, il se ren- 
dit à son palais 1 . 

La demeure des successeurs de saint Pierre ne res- 
semblait guère alors à la pauvre cabane que le pre- 
mier évéque de Rome avait pu habiter sur les pentes 
du Vatican, ou dans le quartier des Juifs, réceptacle 
de la plus vile populace. Ils occupaient, au temps dont 
nous parlons, un palais magnifique, embelli de toutes 
les merveilles des arts, et ou rien ne manquait de ce 
qui peut rendre la vie élégante et délicate. On ne tes 
voyait sorlirque traînés dans un char éclatant, velus de 
soie et d'or, et le dîner qui les altendait au retour sur- 
passait en recherche et en profusion les festins des em- 
pereurs 2 . Ce tableau, que traçait au milieu du tv* siècle 
l'historien Ammien Marcellin, était encore plus vrai 
sous les fils de Théodose, quand le sacerdoce chrétien 
était devenu une magistrature marchant de pair avec 
les plus hautes dignités de l'Étal. Ce n'est pas que 
l'évôque actuel de Home jouît immodérément d'une si- 
tuation créée par la grandeur même du catholicisme ; 
bien loin de là, Innocent, homme savant et modeste, 
s'occupait au dedans de la discipline de son Église, 

1. Quo lutiu» id porawret quoil in rolis liahebat, omnîa fum Urhii 
i>]iisr:ri|H! rnn iniiMl, Z'i.itn.. i. II. 

'2. lia M'riiri. nt illîcniiiï .îlihiLiîiiilnu mitnwarum, procHlantquc 
lehiculi» iusidemes, r.ircuins[HT!r intixi. cpulas curante* profusai, 
adeo ut toram convivia regalis supcrciu mcnsas. Amm. Mnrccll., XXV1J, 
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ut cherchait h calmer au dehors les troubles suscités 
en Orient par l'esprit impérieux de Jean Chrysoslome'. 
fié dans la ville iTAIbe, d'une souche probablement 
ancienne 2 , il joignait 1 la foi la plus sincère et la 
plus éclairée celte linessc d'inlclligcnce et cet esprit 
de gouvernement qui distinguèrent de tout temps les 
vieilles races italiques. Dans le domaine des intérêts 
temporels. Innocent était Romain de cœur, autant du 
moins qu'un chrétien pouvait l'être à cette époque de 
lutte passionnée ; les païens lui rendaient cette juslicc 
En reportant à un tel homme, respecté de tout le 
monde, la confidence qu'il venait de recevoir, le fai- 
ble et flottant Pompéianus avait évidemment pour but 
de rejeter sur le chef de l'Église catholique la respon- 
sabilité qui incombait naturellement au préfet de la 
ville ou du moins de la lui faire partager. 

Innocent le comprit, et sans se révolter, sans cou- 
vrir non plus de son consentement des actes qui n'é- 
taient a ses yeux qu'une folie sacrilège, il répondit 
qu'il ne s'opposerait point à ce que d'autres que lui 
pouvaient juger ulile au salut commun '•, mais qu'il 
y niellait pour condition que la cérémonie n'eut point 
un caractère public 3 . C'était se tirer habilement d'un 
piège, car les païens, sur sa réponse, ne pouvaient 
accuser les chrétiens de comploter leur ruine et d être 

I. Soiom., vin, 211. 

a. Opiniûiii sua- wliit.™ L'rljis imtKjionriis. Knira., v, 41. 
■t. Clum jjorrui-it fis, ut fiwivril iiiiitrciiiiuiiu: dirent. M-, ihitl. 
5. Quum illi non alilix lu™ Lrlii r un .Inclura dictreut, mai publico 
ronsiiciu nerifler* fleropt /cl., iWd. 
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d'intelligence avec l'ennemi, et d'un aulre côté l'evê- 
que était bien bût qu'aucun chrétien ne se souillerait 
par sa présence ù de telles solennités. Cependant, que 
devenait, avec cette condition, le concours du sénat, 
que raruspicine voulait unanime ? Les chrétiens n'a- 
vaient point à s'en inquiéter, et leur évoque ne leur 
imposerait jamais une obligation qui équivalait à 
l'apostasie. Tel fut l'avis d'Innocent. On se demande 
ce que fil Pompéianus, dont la situation était rendue 
plus critique par l'habile conduite du prêtre. Les 
historiens ne s'accordent pas à ce sujet. Un écrivain 
chrétien affirme que les sacrifices eurent lieu et ne pro- 
duisirent rien 1 ; un païen au contraire fait entendre 
que Pompéianus y renonça, et renvoya les aruspîces 
toscans 2 . Si opposés que soient ces témoignages, 
on peut !cs concilier en admettant que les choses se 
pratiquèrent, maïs non publiquement, aux termes des 
rites, ce qui enlevait à l'incantation son efficacité, 
de sorte que les chrétiens purent dire aux païens : 
« Vos aruspices sont des imposteurs, ■< et les païens 
répondre qu'on leur avait refusé d'agir. La question 
restait entière. 

Cependant aucun secours ne venait de Ravenne. 
aucun n'était sérieusement promis, et les communica- 
tions entre les deux capitules devenaient chaque jour 
plus difficiles et plus rares. Abandonnée par le gou- 
vernement impérial, Rome fut contrainte d'aviser 
elle-même à son salut. Le sénat résolut d'envoyer une 

1. Soiom.. [X, 6. 

ï. lloininibm illi; u Tuscia ultru jussk. Zûsim., V, 11. 
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ambassade au camp des Goths. On choisit pour en faire 
partie deux hauts personnages, illustres par de grands 
emplois, Basilius, Espagnol de naissance et préfet de 
la ville quelques années auparavant, et un ancien tri- 
bun des notaires, nommé Jean , homme modéré, conci- 
liant et personnellement connu d'Alaric 1 . Sortis des 
murs avec l'appareil convenable, ils se présentèrent 
au camp des Goths : là, ajoute l'historien principal de 
ces faits, ils purent se convaincre que c'était bien Alaric 
qui commandait cette armée, comme beaucoup l'avaient 
cru, et que Rome avait en face d'elle le plus redou- 
table des Barbares 2 . Les envoyés exposèrent avec 
calme et fermeté la mission qu'ils tenaient de leurs 
concitoyens. Le sénat faisait dire qu'il souhaitait la 
paix, mais qu'il était prêt pour la guerre, que tout le 
peuple, un peuple innombrable, était armé, exercé au 
maniement du fer, et ne demandait qu'à livrer bataille J . 
Alaric jusqu'alors avait écouté l'orateur sans l'inter- 
rompre ; mais à ce dernier mot il ne se contint plus. 
« Tant mieux, s'écria-t-il, il est plus aisé de couper 
le foin quand il est épais que quand il est rare, n et il 
partit d'un grand éclat de rire 4 . Lorsqu'on vint à par- 
ler des conditions de la paix, il redoubla d'insolence 
et de moquerie, protestant qu'il ne lèverait point le 

1. Josnnes.... vdtit Aluridio iiotus >■[ jiniliiim cniicitiutrir. Zosim., 
v, 4U. 

•!. l'inUlil en. ifri.irjiLliic, irl U.tliiliu p..].ii!ns iintlillli:* iCfulliH 

brsliset. lit., ibid. 

3. Pofllltus orilKi ivjclaii-, n.l pn-;l nu |hli-jIiis i;smjI. fil., l'JjlVJ. 
1. Spisiim, inquil, réunir) i-jiïmt limtim secalur. Quodverbum pro- 
locutus, iogenii sublalo catliiiino, kgaios îrrisil. M., ibvt. 



PREMIER Slfclil! DK ROME. 



siège ([«'on tie lui eût livré tout l'or et tout l'argent 
renfermés dans la ville, ainsi que tous les meubles et 
les esclaves étrangers qui s'y trouveraient. « F.h quoi ! 
dit un des ambassadeurs étonnés, que nous laisseras-la 
donc? — La vie, » répliqua le roi gotll 1 . Sur cette 
dure parole, les Romains le quittèrent pour aller 
reporter au sénat le récit de la conférence. En appre- 
nant, à n'en pouvoir douter, que c'était bien Alaric qui 
était la avec ses Goths, les assiégés furent pris d'un 
redoublement de frayeur, comme si c'eût été pour 
eux une nouvelle inattendue^ Peuple et sénat ne son- 
gèrent plus qu'aux moyens d'apaiser la colère du Bar- 
bare. On fit partir sur-le-champ une seconde amhas- 
sade, et après de nouvelles et longues conférences il fut 
convenu que ie siégn serait levé, a la condition que la 
ville payerait 5,000 livres d'or, 30,000 livres d'ar- 
gent, et qu'elle fournirait en outre quatre mille tuniques 
de, soie, trois mille toisons teintes de pourpre, comme 
les portaient les officiers goths en guise de cuirasse, et 
trois mille livres d'épices 3 . Pour garantie du traité, 
Alaric demanda des otages pris dans les plus hautes 
familles romaines. Cela fait, il promettait non-seule- 
ment de vivre en paix avec la république, mais encore 
de s'allier à elle étroitement, et de mettre sou peuple 
à la disposition de Home contre quelque ennemi que 
ce fût *. 
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dont les caprices régissaient alors le monde » En 
effet, d'après les doctrines du polylhéisme, les orne- 
menta symboliques des divinités, consacrés par cer- 
tains rites, constituaient une partie essentielle de leur 
puissante: les simulacres dépouillés n'étaient plus que 
des statues sans âme et des dieux morts. Parmi les 
statues d'or ou d'argent massif livrées aux fourneaux 
pour les fondre, un hasard inexplicable comprit celle 
de la vertu guerrière, du courage, Virttts, celle pre- 
mière divinité de la vieille Home s . Le sénat et le pré- 
fet ne tirent point exception pour elle, tant la peur les 
pressait. Ce fut le coup suprême porté au culte natio- 
nal par ceux qui se vantaient de le conserver, et pour 

patriotique. « Tout est fini, purent-ils dire; Home renie 
la vertu qui l'a fait vivre tant de siècles, et provoque 
elle-même sa destinée 1 . » L'histoire nous a conservé 
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Tibre 1 . Le peuple affamé vendit aux Barbares ce 
qu'il lui restait île plus précieux, pour avoir du pain, 
et ces échanges Tirent affluer aux mains des Goths une 
autre parlie des richesses de Ruine s . Par jactance de 
générosité, le roi gotli leva le siège avant le parfait 
payement du prix convenu, et se relira en Êlrurie 
pour y attendre une entière satisfaction el quant au 
complément de la rançon et quant à la remise des 
otages. Une des clauses du traité concernait la libéra- 
lion des esclaves barbants renfermés dans la ville : 
ceux qui voulurent être libres le purent, el la plupart 
d'entre eux allèrent rejoindre les assiégeants 3 . 11 arriva, 
sur ces entrefaites, que des maraudeurs guths. descen- 
dant le long du Tibre, arrêtèrent un convoi de blé qui 
se rendait à Rome, et le pillèrent. Marie les punit 
exemplairement, disant que ce méfait avait élé commis 
contre sa volonté 11 . Tel fut son dernier acte en s'éloi- 
gnant de la ville éternelle, dont il emportait dans ses 
bagages les trésors et les dieux. 

Tandis que ces choses se passaient a l'ouest des 
Apennins, llonorius faisait à Kavcnnc les préparatifs 
de son huitième consulat, qui fut célébré avec autant 
de pompe que le permettait la pénurie du trésor impé- 
rial. Le second fils du grand Théodose ouvrit ainsi, de 

I. Alaricliu* Iruiuo forum |>iriiiisi! iirlmib, i-iemuli Iki'iuiu per quas- 
dam purta* iris cijiu-i!ssj, i|umu clijm i; |M.iftn su li vi;l lu il ila! iiniHMln: polcs- 

:i. Mauiii'i.i [.ruiii-inmiuni uiimij iiarliaris sciliut uggrcpiuaul. /.(.. 

ilU. 

4. Velull non sua idluKUIe fscluni. Id., ibid. 
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concert avec sein neveu Fliéodosc 11, consul et empe- 
reur d'Orient, la nouvelle année 409. 



111. 



Telle fut la première péripétie du grand drame qui 
devait se dénouer par le sac de la ville éternelle. Le 
roi goth avait obtenu l'objet principal de ses récla- 
mations, principal en apparence du moins : de l'ar- 
gent. Il s'était fait payer l'indemnité convenue avec 
SUlicon pour l'expédition de Grèce, en ajoutant aux 
frais de cette campagne manquée un large dédom- 
magement pour celle qu'il venait d'achever aux portes 
de Rome; mais un autre point restait h débattre, le 
plus important au fond, quoiqu'il l'eût à peine louché 
dans la négocialiou. L'appétit de son peuple pour 
l'or et le butin était satisfait; ses prétentions person- 
nelles ne l'étaient pas, et sa condition ultérieure vis- à- 
vis de l'empire n'était point réglée. Maître des milices 
de l'fllyrie orientale au moment où il avait quitté 
l'empereur Arcaditts, Alaric ne devait pas changer de 
situation en changeant de maître : ie traité de Ravenne 
le stipulait formellement. Maintenant que le peuple 
goth, dédommagé de ses dépenses d'armement, se 
trouvait au cœur de l'Italie, que deviendrait-il, et 
que ferait-on de son rot? Alaric, qui ne possédai! plus 
ni commandement romain, ni grade, ni pension, re- 
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demanderait-il à l'Orient la maîtrise qu'il avait abdi- 
quée au profit de l'Occident, ou bien accepterait-il en 
Italie la condition d'un Barbare pacifié ou vaincu qui 
n'avait plus qu'il regagner ses foi-fils? Voilà précisé- 
ment ce qu'ij ne voulait pas, et fort habilement il avait 
glissé dans ses propositions au sénat une déclaration 
de ses sentiments romains, avec l'offre de son peuple 
pour combattre les ennemis de l'empire 1 . De la part 
d'un chef d'armée victorieux, imposant à la ville 
éternelle ses conditions de radial, une pareille amitié, 
dangereuse à accepter, l'était encore plus a refuser, 
et le sénat n'avait rien dit. 

La mort de Stilicon donnait a l'ambition du roi 
des Goths un but. détermine, celui de remplacer ce 
grand général dans le coin m an de me nt suprême des 
milices d'Occident, et de sa pari une telle ambition 
n'était pas gratuite, puisqu'il apportait en retour à 
l'empire la plus brave armée barbare qui fût au 
monde. Chacun le comprit ainsi, et beaucoup de gens 
approuvaient le marché : ses bons procédés à l'égard 
des habitants de Rome après et même pendant lo 
siège lui avaient d'ailleurs concilié la faveur d'une 
partie du sénat et du peuple. Quant à l'attitude 
d'Alaric en Étrurie, elle était celle d'un général mé- 
content, attendant satisfaction de son gouvernement, 
plutôt que d'un ennemi opprimant un pays ennemi. A 
Bavenne, où l'on comprenait l'état des choses tout 
aussi bien qu'à Rome, la disposition des esprits était 

1. Cuni Romanis in ari.-ni prnrtilimiin a'U-iTMis qucmYis, qui esse 
hostili vcllet En iras siiiiiui, Zusim., v, 12. 
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inverse : on aimait mieux avec Alaiïc la guerre que la 
paix. La cour redoutait ce Barbare de génie qui, une 
fois entré dans le gouvernement, eut. tout mis sous ses 
pieds; Honorius se soulevait à l'idée de passer de la 
tutelle d'un Vandale à celle d'un Goth, et le parti des 
généraux romain-; rejion^nil toute concession capable 
de ramener l'influence des généraux étrangers, tandis 
qu'OIympius, fidèle a son rote, faisait sonner bien 
haut, au nom du parti catholique, l'hérésie, le paga- 
nisme et toutes les doctrines impics rentrant dans 
l'Étal avec ce roi cl ce peuple ariens. On n'hésita 
donc pas à empêcher par tous les moyens possibles la 
pacification de se conclure. Le traité, quoique déjà 
signé par l'empereur, fut publiquement l'objet des 
plus amères critiques. Il restait à solder quelque ar- 
gent que le sénat n'avait pu fournir et qu'il sollicitait 
du trésor impérial, l'empereur le refusa; des otages 
aussi restaient h livrer, l'empereur déclara qu'il n'en 
livrerait point 1 . 

Alaric écrivait, pressait, réclamant la pleine exécu- 
tion dos conventions au nom de la foi jurée : on l'a- 
paisait par des prétextes ; mais à mesure que s'écou- 
lait le temps, sou irritation croissait en violence. 11 
finit par menacer Rome d'un nouveau siège, et 
envoya des corps de partisans Taire le ilégàl sous ses 
murs. La terreur redevint générale ; les plus riches 
familles voulaient partir et quitter la ville, pendant 
que les avenues étaient encore libres. Dans ces cir- 
constances alarmantes, le sénat résolut d'envoyer une 
I. &™m., v. M, 11. 
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députation à Raveime pour peser sur ta détermination 
de l'empereur et de son gouvernement, et les supplier 
ou de désarmer Alaric en exécutant fidèlement le 
traite, ou d'envoyer une armée qui pût le chasser 
de l'Italie. Les députés élus furent au nombre de trois, 
choisis dans les famille patriciennes les plus élevées 1 . 
C'était d'abord Cécilianus. ancien vicaire d'Afrique' 2 , 
ami de suint Augustin, chrétien catéchumène, et d'une 
vie jusqu'alors reeommandable 1 , quoique la vengeance 
et l'ambition fussent capables de l'entraîner a des 
crimes odieux, comme il le prouva plus tard : en ce 
moment, il était l'homme d'Olympius, et sa nomina- 
tion avait eu pour but d'amener, s'il était possible, le 
ministre tout-puissant au désir du sénat. Nous ne sa- 
vons rien du spconrl délégué. }ki\imiamis, sinon qu'il 
éfail fils (i'uri très-haut fonctionnaire appelé Mari- 
nianus, célèbre par son opulence 4 . Quant au troisième, 
qui doit jouer un rôle important dans la suite de nos 
récits, nous en parlerons plus longuement, afin de bien 
préciser le caractère qu'il apportait dans cette ambas- 
sade et l'intérêt de parti qu'il y représentait. 

Priscus Attalus (c'était son nom), riche citoyen 
d'Ionie promu au sénat romain*, pouvait passer pour 
le type parfait des nobles de sun temps, brillants, spiri- 
ritueis, incrédules au fond pour la plupart, et païens 

1. Ab srnatu leguti Rwennun mittontnr, Ceci 1 lui m, Attalus et Miii- 
oiiatHiB. Znsim., v.4l. 

% Cal. Justin., I. u, i. — GotWrcili Chronol. Cad. Thtod., p. 117. 
3. Aiigust., Ep. 60, Ott-, <■ 11- 
i. Zo'im., v, (S. 
S. Philottorg., m, i- 
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par mode. Une éïncution facile cl parfois trop abon- 
dante, à la manière des rhéteurs grecs, lui avait valu 
une sorte de- réputation d'orateur 1 ; il composait aussi 
de petits vers erotiques qu'il chantait en s'accompa- 
gnant de la lyre s , et en même temps il correspondait, 
sur des matières assurément moins futiles, avec le 
grave Symmaque, cpii l'appelait son fils 3 . Ce patricien 
accompli, bienveillant et affable pour tous, était devenu 
l'idole de la société élégante. Les honneurs n'avaient 
pas tardé à rehausser ses talents divers, et dans l'opi- 
nion de beaucoup de gens il pouvait prétendre à tout. 
Sa foi religieuse était encore un problème 4 , ou plutôt 
i! appartenait à cette classe d'indifférents, alors très- 
répandue, qui oscillait entre les croyances chrétiennes 
et les doctrines d'un polythéisme raffiné, aux trois 
quarls littéraire, fondé sur l'admiration d'Homère et 
sur la dangereuse folie des sciences occultes. Il ne se 
décida que plus lard à faire profession du christia- 
nisme, et l'on verras quelle condition. Cet homme 
léger, gâté par les succès du monde, était rongé de 
l'ulcère qui dévorait cette société, la passion du pou- 
voir suprême, co désir fiévreux d'endosser la pourpre, 
qui faisait passer le manteau des césars, comme par 
un mouvement perpétuel, sur de si nombreuses et sou- 
vent si indignes épaules. Tel qu'il était et que nous 
avons essayé de le peindre, avec ses agréments et ses 

I. Zo'im., vi. 7; — Sozoïri., n, S. 
•2. Okrii,.iod., Frtigm., ub sufr. 

3. Filium no.lrmn AlNiluiii, -|'n'i;,liil,-]ininiro. Synimacb., Ev-, n,Sl. 
Cf. va, 17, Met 113. 

4. 11 émit païen, suinni l'hilmitargc, m. 3. 
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vices, ce personnage tenait dans la députation le pre- 
mier rang par son mérite présumé, ses anciens services 
et son crédit. 

Les envoyés reçurent à Ilavcnne l'accueil le plus 
flatteur et le plus ironique. On combla leurs personnes 
de prévenances et d'honneurs; mais au tableau des 
souffrances de la ville éternel!»?, amplifiées encore par 
la Nié torique d'Attale et de Cécilianus, les courtisans, 
loin de s'émouvoir, répondirent presque par un éclat 
de rire 1 . Quant au* craintes de l'avenir, ils les trou- 
vèrent moins fondées même que les plaintes du passé. 
» Le danger n'étaii pas tellement grand que la majesté 
romaine se dégradât jusqu'il (léchir devant quelques 
Barbares misérables. L'empire n'cxistait-il plus? l'em- 
pereur n'élait-îl pas là? Habitué à la victoire depuis 
son enfance, élevé et nourri parmi des trophées des 
Golhs, Houorius saurait bientôt châtier leur chef inso- 
lent. » De tels propos, répétés par toutes les bou- 
dii;> rircuhieril vrniscmlilablcmenl dans cette cour 
de complaisants et d'eunuques, et lorsque les ambas- 
sadeurs, feignant d'accepter ces jactances comme des 
vérités, s'enquéraient de l'armée qu'un allait envoyer 
contre Alaric, tout le monde restait muet 2 . Pour 
dissiper entièrement leurs inquiétudes patriotiques, 
l'empereur, a la place des secours qu'ils étaient venus 
chercher, leur octroya des dignités qu'ils ne deman- 
daient point. Comme on était à l'époque du renouvel- 
lement des magistratures, il (il passer la préfecture du 

2. M., ttùt. — Sozom., u, ï. 
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préfoire de Mali i us Théodorus a Cécilianus, qui resta 
dans Ravenne 1 . Attale fut renvoyé a Rome avec ic 
titre d'intendant des largesses sacrées, en remplace- 
ment d'Uûliftcrates, destitué par Olympius à cause de 
ses ménagements envers les proscrits 2 . Maximianus 
retourna également à Rome, on ignore en quelle qua- 
lité. Au moyen de ces corruptions éhontëes, la cour de 
Ravenne crut avoir paré a tout. Honorius d'ailleurs 
venait de conclure une alliance avec le tyran Con- 
stantin, possesseur actuel de la Gaule, de la Bre- 
tagne et de l'Iispagne; il l'avait adopté pour frère 
et collègue en lui donnant l'investiture du manteau 
impérial, a la condition qu'une bonne armée de Trans- 
alpins, amenés par lui en Italie, tomberait à l' impro- 
viste sur les derrières d'AIaric, et terminerait sans 
ennui pour l'empereur italien, les difficultés du aiége 
de Rome : c'était le prix de sa reconnaissance 8 . 

Alarïc, toujours bien informé, ne manqua pas de 
savoïree qui s'était passé dans Ravenne. et l'issue bouf- 
fonne de l'ambassade, et la reconnaissance du tyran 
des Gaules, ainsi quo les secours qu'il devait fournir, 
et l'attente d'autres secours demandés par Honorius 
a l'empereur d'Orient 1 , et enfin l'arrivée prochaîne 
de six mille hommes d'excellentes troupes appelées de 
la Dalmatie 5 . Il comprit que l'intention des généraux 

1, Zosira., v, 4t. 

3. td., vi, 1. P 

t. M., vi, 8. 

S. Vismn est principi ijuiin[u>> diilinnitm, milimni ordini'S, de suis 
eicitos sedibus, ad uiWl cimoiiam arcesscro. In his ordinibus ctedi 
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romains ûtait de l'enfermer dans son camp antre l'ar- 
mée italienne mise en mouvement et celle qu'on at- 
tendait des Gaules, que par conséquent il n'avait pas 
un moment a perdre pour obtenir justice, au besoin 
par la force, de la non-exécution du traité de Rome. 
D'assez mauvaises nouvelles lui arrivaient d'ailleurs 
d'Ataùlf, qui n'avait pu se procurer que fort peu de 
recrues clicz les Barbares du Danube, et qui traversait 
en ce moment les Alpes, se dirigeant sur l'Italie. 
Alarie lui manda d'accélérer sa marche, afin de de- 
vancer la venue des troupes do Constantin; mais à la 
descente des montagnes, dans ces plaines de i'Isonzo, 
qui séparaient la Pannonîe de la Véncïie, Ataùlf donna 
contre un obstacle qu'il n'avait pas prévu. Une armée 
composée mi-partie des garnisons urbaines concen- 
trées, mi-partie de troupes détachées de Ravenne, 
occupait les plaines de la Haute-Ténétie, sous le com- 
mandement d'OIympius lui-même, qui prit part a 
l'action et se battit assez bien à la tète d'un corps do 
trois cents cavaliers huns. Le lieutenant d'Alaric, sur- 
pris et dérail, laissa onze cents hommes sur la place et 
réussit pourtant à gagner l'Étrurie. Olympius rentra 
dans Ravenne, gonflé de ce petit succès, qui releva 
tant soit peu son crédit 1 . 

Au moment où la guerre s'engageait ainsi au pied 
des Alpes, Honorius faisait partir pour Rome les cinq 
légions (ju'il avait mandées de la Dalmalïe, et qui 

^liomimini sp\ millis. Zosim., v, 15. — Une légion était donc réduite i 
I. Zosim.,1, 
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venaient à peine de débarquer. Elles devaient servir 
d'escorte aux deux ambassadeurs qui rel ou niaient 
auprès du sénat, et grossir la garnison de la vide 
éternelle. I.e comte des domestiques. Valons, les con- 
duisait, mission difficile, car elles avaient à parcourir 
une longue roule infestée par les Gullis. Ce général, 
brave, mais outrecuidant et léger, alla se jeter préci- 
sément dans une embuscade que lui tendait Alarie 1 . 
Ses légions furent enfoncées, lout périt ou mit bas les 
armes; une centaine d'hommes seulement, parvenus à 
s'écliapper, rcntrèrenl dans Home avec Allale 2 . L'au- 
tre ambassadeur, Maxim ianus, resta parmi les pri- 
sonniers. Ce fut une bonne prise pour Alaric, qui 
connaissait l'opulence de sa maison et taxa sa tète 
à trente mille pièces d'or, lesquelles furent aussitôt 
payées par son père s , 

Cependant le premier ministre, soit pour rendre la 
vie aux passions politiques qui commençaient à se 
calmer, soil pour se procurer par des confiscations 
nouvelles l'argent dont il manquait, soil enfin peur se 
rattacher plus étroitement Honorius en ravivant la 
Laine du jeune prince contre Hlilice-n et sa mémoire, 
Olympius, disons-nous, mit derechef sur le lapis la 
conspiration de l'ancien régent. On vit les recherches 

i. Valens...f|u«in imlkmni urbiiMrclur, es pur itinara prollcbci, 
uuit ali hostu outi obsiiiurunlur, Alurkho tmnsiluai ejus inspectante... 
Zusim., I. ij. 

ï. Vii conlnm fug.i dilipti mat; quorum in i m m cru st ipu dut «ni. 
Xmn is cum Altaï n, ail i.'imm mh-ii- ni priiicijiGiii fiicrat, in urbem 
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inqtiisitoriales, les accusations, les supplices, recom- 
mencer comme aux premiers jours de sou gouverne- 
ment. L'audacieux ministre attaquait sous ces faux 
semblants (Je dévouement au prince quiconque pouvait 
ébranler son crédit en parlant d'accommodement et 
de paix, car il se tonnait à la cour un parti de conci- 
liation avec le sénat et d'entente avec Alaric sur des 
bases raisonnables. Deux frères, notaires ou secrétaires 
impériaux, Marccllianus et tialonius, étaient à la tète 
de ce parti naissant, et plus d'une fois, à ce qu'il 
paraît, ils avaient blâmé la funeste direction qu'O- 
lympius imprimait aux affaires : celui-ci les livra au 
préfet du prétoire sous l'imputation du crime de lèse- 
majesté, comme fauteurs et complices du brigand Sti- 
licon 1 . Ces hommes honorables furent appliqués a la 
gène ; on leur demanda sous le bâton et le fouet l'aveu 
de ce qui n'existait pas, cl que leur bouche refusa de 
proférer 2 . Ils en moururent, mais le sang innocent 
retomba sur la tête du persécuteur. Une indignation 
générale éclata contre lui. Vainement essaya-t-il de se 
cacher sous le masque hypocrite qui l'avait, si souvent 
protégé ; le fanatisme du parti religieux exclusif 
se refroidissait de plus en plus devant l'incapacité de 
ses chefs et l'impuissance du gouvernement qu'il avait 
fondé. 

Toutefois le cri de l'opinion publique n'aurait pas 
suffi pour écarter Olympius, si, par une maladrese 

1. In jus ductl sunt Marcclliamis cl Salonlus fimrca, inlcr noiano; 
[HÏm-ipif. luiliMNiv-. Zoiim., V, it. 

2. SiilJi) iiuu ucoi-ft M rliLT.im cassa suni eoriini corpura. /il., il/ûl. 
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eiïel leur cours dans les antichambres impériales, où 
l'on se dénigrait, se trahissait, se supplantait mutuel- 
lement. Térenliua et Arsace, créatures du premier 
ministre, après avoir régné plusieurs mois sur ia garde- 
robe du prince el dans sa confiance infime, s'étaient 
vus évincés par de plus habiles, qui naturellement se 
firent les adversaires du premier ministre. A cette cour 
molle et imbécile, l'inimitié d'un eunuque était plus à 
redouter que celle d'Alaric, et l'empereur, étourdi 
chaque jour d'accusations contre Olympius, résolut 
enfin de le sacrifier'. Celui-ci apprit un jour avec 
étonnement qu'il était dépouillé dosa charge, et comme 
il devina la main qui avait dirigé le coup, et que celte 
main ne pardonnait guère, il se procura en toute haie 
une barque pontée' qui le transporta en Dalmatie'. Ce 
triomphe était loin de suffire aux nouveaux favoris ; 
une émeute de soldats, secrètement ménagée par leurs 
soins, mil Ravenne en émoi, et arracha à l'empereur 
de plus larges concessions. L'armée, par la bouche des 
révoltés, demandait la tôle des deux généraux Turpil- 
lion el Vigilantius et celle des deux chambellans T6- 
rentius et Arsace'. Un personnage puissant, du parti 



I. Qiium uuteiil i'it:mi-lii juliLlini (lltinjiiiini iijmil j i ri il ripiîin îrisimu- 
hwnt, vrliit luu'l inri] c i-( j. r i :i | .1 îiLit ii jjn-i - i :i< i i.J-.m : 

ï. Kuga se in DalriiLiliani coiiluHl. Zosim., v, W. — Olympioil., 
Fragm. 8. 

A. Ralentir niiliti-s -i:i!iliuiir main, iiuriuni i-jus occupint. Zosïra-, v, 
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des nouveaux eunuques, Jovius. parut alors devant les 
soldats comme |>our apaiser leur colère après les avoir 
peut-être excités : il les harangua, parlementa avec 
eux pour sauver, au nom de la discipline militaire, la 
vie des deux généraux ses collègues, et obtint comme 
une grâce qu'ils ne seraient que déportés; mais, a 
quelque distance du laeôte, les malheureux furent mas- 
sacrés dans le navire qui les emmenait ou jetés à la 
mer 1 . Quant aux eunuques, dont on ne daigna pas 
verser le sang, l'un fut exilé à Milan, l'autre relégué 
liors des domaines d'Occident, sur quelque point de la 
Homanie orientale 5 . Celte révolution eut pour effet de 
mettre l'empereur, pieds et poings liés, dans les 
mains du grand chambellan Eusébius. et l'empire 
dans celles de Jovius, qui prit les rênes du gou- 
vernement avec les litres de préfet du prétoire et de 
patrice 1 . 

Ce fut un retour complet au passé, une réaction 
ardente contre les lois d'Olympius et l'omnipotence du 
parti religieux exclusif. Tout ce qui tenait de près ou 
de loin à ce parti fut éliminé des charges publiques. 
Les généraux barbares, dépouillés du ceinturon par la 
loi du ik novembre, reparurent h la cour avec les 
insignes de leur ordre, non plus en vertu d'une simple 

47. «Juiini ilt, niillliluis tiuilirvi (Jovius; omuiuo >\ht Turnillioiicm el Vigi- 
[jiuiuiii du. r.. niia anu 'IVrentiu, im^Li-.taliuin .-LiLicLiloriim |ira-|>usitu, cl 
Arsano, Jcdcndos eue... Zosim., v, il. 

i. In niivini cuiiji\'li,al> iis îiF-.-aiiim-, r[iii eo» ;iv>-bi-baTit. M., ibûl. 

'J. Jovius, prpf'THi* (îo-terii cl p.itrii'ii diaiitati; colioneslatus. M-, 
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tolérance, mais en vertu tic leur droit 1 . Pour récom- 
pense de sa courageuse honnêteté, Généride reçut un 
commandement qui embrassai L lalthétie, h; Norique, 
la Dalmalïe el la. Punnonïe, avec la surveillance de la 
frontière italienne. Les chefs de la garde impériale 
furent changé;) : Jovius tranchait, réglait tout dans la 
maison du prince, comme s'il eût été l'empereur lui- 
même. 11 fit. la môme chose dans la sphère des lois 
civiles et religieuses. Les privilèges énormes cunlcrés 
aux évoques catholiques par les institutions d'Olympius 
furent abolis l'un après l'autre; la juridiction ecclé- 
siastique rentra dans ses anciennes limites. Défense 
fut faite à qui que ce fût de violenter la conscience des 
hérétiques et des païens pour les convertir au catholi- 
cisme, et les communions chrétiennes dissidentes re- 
couvrèrent la liberté de tenir leurs assemblées 2 . Atlalc, 
encore païen, passa de l'intendance des largesses 
sacrées à la préfecture de Rome, poste beaucoup plus 
important dans les circonstances présentes. Jovius re- 
prenait évidemment, dans les affaires intérieures, la 
politique de SLilicoii : régime de tolérance religieuse, 
équilibre entre les partis, réorganisation de l'armée 
par le rappel des chefs barbares ; au dehors, ses vues 
étaient plus larges encore et plus hardies. Malheureu- 
sement Jovius n'était pus un Slilicon, et son caractère 
ne se trouva point au niveau de l'œuvre qu'il osait 
entreprendre. 

Le patricc Jovius nous présente dans l'histoire un 

ï. Lablh.LWil. i. Il, il li'il ; -(>(. Tlm.,1., \H. v,5l. 
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commandait 1 . Sans doute leurs mutuelles confidences 
n'avaient rien laissé de coté, car le Romain y avait 
gagné une influence véritable sur l'esprit d'Alaric, et 
Jovius à son tour comprenait mieux que lu plupart dos 
hommes d'fitat de son pays la grandeur un peu sauvage 
de ce futur Romain qui faisait la guerre pour l'être. 
Ces sentiments se réveillèrent chez, le nouveau ministre 
d'Honorius, lorsqu'il se vil appelé à diriger la poli- 
tique do l'empire dans ses rapports avec les Goths : le 
système qu'il préconisa dans les conseils d'Honorius 
comme le meilleur, ou plutôt comme le seul bon, fut 
celui de la paix, du rapprochement des deux peuples, 
et de l'adoption d'Alaric par le gouvernement impé- 
rial 1 . Il se mil à soutenir sa pensée avec tant de cha- 
leur de langage, et, il faut le dire aussi, lant de vraie 
conviction, qu'il se flatta d'y avoir conquis le jeune 
prince. Ahuie. informé de lout, croyait loucher au but 
de son ambition : il se rêvait déjà ministre romain, 
généralissime et patricc. 

Pourtant, de son côté, il ne s'était pas endormi. 
Après l'issue ridicule de la députalion du sénat, 
voyant celle assemblée froissée dans sa dignité plus 
encore que dans son intérêt, il s'étail mis en rapport 
direct avec elle au moyen de quelques sénateurs in- 
fluents, et les deux ennemis de la veille unissaient 
maintenant leurs griefs el leurs blâmes contre le gou- 
vernement d'Honorius. Ces relations du sénat avec le 

I • 4 h; k..m- \\ivi-W\ h..'!*.', ri mirais [Vins l'ui^i-:. Z.,.im., 



404 NOUVEAUX RÉCITS, 

chef de.- tiollis en dehors de la cour do R aven ne, pro- 
voquées et soigneusement entretenues par Alaric, 
expliquent une partie des faits qui ne tardèrent pas à 
se produire. Il fui convenu, d'accord entre eux pro- 
bablement, que le sénat tenterait l'envoi d'une seconde 
ambassade qui parlerai! à l'empereur des propositions 
plus formelles que la première Ibis et une sorte d'ulti- 
matum 1 . Cette ambassade était en train de se fermer, 
lorsque la révolution de palais survenue a Ravenne 
ouvrit la porte à toutes les espérances d'accommo- 
dement. L'histoire n'indique pas les membres laïques 
qui la composèrent; mais nous savons que l'évèque 
Innocent en lit partie, soit qu'il s'y fût adjoint volon- 
tairement, soit que la ville de Rome l'eût elle-même 
choisi, dans la pensée d'aplanir les difficultés relalives 
aux questions religieuses 2 . Quand l'ambassade Tut sur 
son départ, Alaric ne se borna point à lui envoyer un 
sauf-conduit; il offrit de la faire escorter jusqu'à Ra- 
venne, le pays qu'elle avait à parcourir étant infesté 
par des bandes de pillards de toutes les armées- 1 . Le 
sénat accepta l'offre, et dans ce temps d'étranges 
spectacles on vil encore celui-ci : des députés du sé- 
nat romain allant, sous la protection des Gotlis, de- 
mander à l'empereur que la ville de Rome eût le droit 

1. Quum enim pareil] prineps il Lff-_rn -t i:\ fi:n:ti s niiivenlis baud sntii- 
furen-t, si-iuitus quiikni |buïs rama legatrjs ilrrum ad principeut mittit. 
Zosim., i, 15. 

ï. Cum luibiin rt [loraanus ir|ii»rapn< [iroli.isrilm'. Zosim., v, -- 

:i. Adrrant iisil™ cl Harhari quidam, ab Âlaricno missi, ul cos iib 
ln"ii[in-. infusu ii;ibi!iiiiluis iiiniTH, miji-fiiilnr. Wiin., v, 4j. 
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de se sauver des mains des Golhs comme bon lui sem- 
blait, et que la foi publique ne fût point violée. Les 
députés, pendant la route, en croisèrent d'autres qui 
se dirigeaient de Ravcnne au camp d'Alaric : ils ve- 
naient de la part de Jovius inviter l'ancien ami du 
ministre a se rendre dans la ville d'Ariminum, où s'ou- 
vriraient, s'il y consentait, des préliminaires de paix. 
Jovius devait s'y trouver aussi pour prendre part aux 
négociations. Alaric ne se fil pas prier : il se mit 
aussitôt en marclie avec une division de son armée ; 
Jovius le rejoignit, et les pourparlers commencèrent 1 . 

Ce fut une lutte de finesse et de ruse cnlre le Bar- 
bare et le Homain, qui voulaient au fond la môme 
chose. Comme on pouvait s'y attendre, Alaric enfla ses 
prétentions pour obtenir moins. Il demanda une forte 
somme d'argent et une certaine quantité de vivres, 
comme prestation annuelle pour lui et son peuple, et 
la liberté d'habiter la Vénélie, les deux Noriques et la 
Dalmatie*. A ce prix, il faisait avec l'empire une paix 
éternelle. Jovius écrivit ces conditions sous sa dictée 
pour les envoyer à l'empereur- 1 ; mais il joignit à la 
dépêche officielle une lettre particulière dans laquelle 
il faisait ressortir tout ce que de telles exigences avaient 
de dur et de dangereux pour l'Italie : il conseillait alors 
de créer tout simplement Alaric maître de l'une et 
l'autre milice. «Alaric acceptera, ajoutai! Jovius; adoiuri 
par une faveur qu'il a tant souhaitée, il sera accom- 

t. Alurirhn prlndpii n Joiii litieris adscnw, et Arlmlnnm profeclo, 
celrritcr m Joviu- qui»|<n' «> .-muulir. Kn«ïm., v, J*. — Sni.mii.. it, ':■ 
1. Znsim., t, tî. 

3. Hkc Jotius, Alaricho pimente nersi-riptn.... Id., ibîd. 
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modant pour le reste, et renoncera à. des propositions 
inacceptables 1 . » 

Le ministre d'Honorins croyait avoir si bien pré- 
paré son maître à celte concession, la plus essentielle 
de toutes, qu'il ne douta pas un moment du consente- 
ment de l'empereur, dont il attendit la réponse en 
pleine sécurité. Il se (rompait. Les répugnances per- 
sonnelles, pendant son absence, avaient repris le des- 
sus sur la raison d'Étal : Honorius ne voulait plus 
d'Alaric, et les eunuques, témoins c!e ce changement 
d'humeur, y avaient applaudi avec transport, s'exta- 
siant sans doule sur la fermeté et la dignité du lils de 
Théodose. L'expédient de Jovius fut donc ignominieu- 
sement rejeté, sa témérité fut blilméc*, et, dans une 
lettre confidentielle, comme avait été la sienne, l'em- 
pereur lui répondit, en termes très-durs, « que c'était 
à lui, préfet du prétoire, qui était au fait des revenus 
de l'empire, de régler le montant de la pension et la 
quantité de vivres qu'on pouvait assigner au roi des 
Goths, mais i\w jamnis fonctions ni honneurs ne se- 
raient accordés à ce roi, non plus qu'à tout aulre indi- 
vidu de sa nation*. » Cette dépêche, où le grand- 
chambellan Eusébius avait vraisemblablement déployé 
son plus beau style, n'était point de nature, on le 

I. [Il hoc imido fli'linitm, il« i:(inilirini,mn a^vriiaic nonniliil remit- 
uatt, ac lulcraiiililm- modiTiiti^ui; li-jEilius pocum fwairct. Zosim., i, (8. 
ï. Jovil wmarlUtBm damnai. M., fini. 

i. An ri quidam 01 ginnnnm moilmn m ipse si.miorM aiqimm esso, <pii 
pi prair<-cuu es*ot pirirî.jrii i'l |i|]t>lirnrinn trihiitniuiii mpium raculuieuiquo 
(jcrsptTiaiii lislitrci; al dijiiiilaicni aul duri-, niririnm uiinquani su vol 
Alariçho rc! i;Juk^:iitili]i'i-i -m- cuiiccs'.iirmii, ld..ibid.~CJ. Sgioul., n, 7. 
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comprend bien, à ôtre connue d'Alaric; mais le mes- 
sager qui la portait l'ayant remise aux mains de Jovius 
en présence même du roi des Goths, Jovius, par une 
étourderie impardonnable chez un homme si fin, mi- 
nistre dans une pareille cour, décacheta hardiment la 
lettre et. la lut îl haute voix 1 . Ce fut un terrible coup 
de théâtre. Jovius, frappé de stupeur, avait peine à en 
croire ses yeux ; quant au roi goth, il unira dans un 
de ces accès de fureur sauvage auxquels il était sujet, 
criant a que cette exclusion des charges et des digni- 
tés était un outrage pour son peuple comme pour lui. 
qu'il manquerait à son devoir s'il n'en tirait vengeance 
sur-le-champ 1 ; » et. sans désemparer, il donna des 
ordre? pour que ses troupes se missent en état de mar- 
cher sur Rome s . Jovius, effrayé pour lui-même, prit 
comme il put congé de ce terrible ami, et rentra pré- 
cipitamment dans Ravenne. 

Il échappait a un danger pour tomber dans un 
autre, peut-être pire : voilà ce qu'il put se dire pen- 
dant la route. Qu'allait devenir en effet le malencon- 
treux conseiller d'une chose acceptable a son avis, 
mais qu'on avait déclarée infime, dégradante, atten- 
tatoire à l'honneur el à la sûreté du prince? Accueilli 
à la cour par ses plus chauds partisans comme un en- 
nemi et un traître, Jovius prit aussitôt son parti. Il 

I. Salis incorisuHe coram tmli'crsls Rarbarfa. Soiom., », 1. — Zottm., 

ï. Quasi canfestim fa'-tam «ibi hitirpn- senti suri.' injumm iilluiim. 
Zosim., v. W. 

3. Illico Btgno tube ilato, versus Romani «m lendit fkjwm., lï, 7. — 
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reconnut sans discuter qu'il avait failli, que le prince 
avail raison, qu'Alaric et les Goths étaient pour l'em- 
pire et pour lui de morlels ennemis, et. allant plus loin 
que tous ceux qui l'avaient attaque pendant son ab- 
sence, il proposa la guerre immédiate. ISien plus, il 
fit jurer à llonorius de ne faire jamais de paix avec 
Alaric, et, s'approchant du trône la main élendue. il 
prononça pour lui-môme un pareil serment sur la tête 
sacrée du prince. Les officiers présents s'empressèrent 
de l'imiter, puis tous les commandants des troupes 
impériales, et l'année se trouva liée par un serment à 
une guerre perpétuelle et sans quartier 1 . 

Alaric, dès lors, était dégagé de tout scrupule vis- 
à-vis du gouvernement impérial, et cependant il re- 
larda sun départ comme s'il hésitait. Au moment de 
franchir le dernier pas, une terreur secrète l'avait saisi : 
a II ne voulail point prendre Rome 2 , » dit un historien 
du temps. Dans sa répugnance à rompre ainsi avec 
une si longue et si chère espérance, car saccager Home 
c'était renoncer a lui appartenir jamais, le mi des 
Goihs essaya d'un remède suprême. Il envoya en dé- 
putaliun à Honorius les évêques des villes voisines pour 
lui porter une dernière proposition. Ils devaient le 
supplier, en son nom, « de ne point permettre qu'une 
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de l'univers fut ruinée par des armes étrangères, et 
que tant d'admirables édifices fussent réduits en cen- 
dres 1 . — La paix valait mieux, et Alaric se résignait 
aux conditions les plus modérées, li ne demandait plus 
ni dignités, ni puissance; il renonçait aux provinces 
qu'il avait réclamées, à l'exception pourtant des deux 
Noriques, qui, fréquemment ravagés par les Barbares, 
ne rapportaient presque aucun tribut à la république. 
Il y établirait son peuple, et le prince ajouterait à cette 
concession une prestation annuelle de vivres en telle 
quantité qu'il jugerait à propos. Alaric s'en remettant 
ii sa prudence 5 . Le roi des Goths se désistait eu outre 
de ta demande qu'il avait faite d'une pension, et il 
n'en était pas moins disposé à conclure avec les Ro- 
mains une étroite amitié, une société de paix et de 
guerre, par laquelle il s'obligerait de porter les armes 
contre tous les ennemis de l'empire 1 . » Tel fut le 
message dont les évêmies se chargèrent, et, chose in- 
croyable, si l'histoire ne nous en donnait les tenues ex- 
près, le plaidoyer d'Alaric défendait Rome contre l'em- 
pereur d'Occident. C'ô Lait un moyen de salut inattendu 
que sa modération élirait au gouvernement, romain; 
mais le gouvernement romain le repoussa comme 
tout le reste. Les insensés qui entouraient Honorius 
avaient décidé la guerre, ils y tinrent d'autant plus 
qu'ils crurent avoir fait peur a un tel ennemi. « Point 

1. Nu mlpB sm siiipttI ran nrliem. jjrn s plnribus qiimn mille 

lier Inutm iPililicHiniin iimW ho-lili Ibilim'i ilulcri. /rfuim., ï., M), 
î. Zcuim., v. :>«■ — Semm, i*. 1. 
:t. ZoBim., ï, ao. 
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de paix, s'écrièrent-ils avec arrogance. Nous avons 
juré de ne la faire jamais. Si le serment avait été prêle 
au nom de Dieu, on pourrait espérer qu'il pardonnât 
le parjure; mais il a été fait sur la tôle du prince, nul 
ne peut avoir la pensée de le violer 1 ! h Les évêques 
se retirèrent confus, et rapportèrent au camp des Golhs 
ce qui s'était passé : Alaric donna à ses troupes le si- 
gnal du départ. 

I. l.>ilip]>? ij l>r;n p^i'-l h Mm tiiiv.r I j i :[-apdibin , furtn=w ticdi-i 
permitlendo beuigniifiii iliiina' friniinr^ iuijiii rcuidonatimirin. /ji'ini., 
v, 51. 
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Arrivé sous les murs de Rome, où vint le rejoin- 
dre le gros de l'armée restée en Étruiïe, Alaric signi- 
fia ses volontés au sénat par un message : il ordonnait 
que l'empereur Hnnorius fût déposé comme indigne 
de porter la pourpre, qu'un autre fût élu à. sa place, 
et que la guerre fût déclarée par le sénat au césar 
déchu 1 ; autrement les Goilis ne laisseraient pas pierre 
sur pierre de la ville qui se disait éternelle. A l'appui 
de sa sommation, il descendit, avec un corps d'élite la 
rive droite du Tibre jusqu'au port situé prés de l'em- 
bouchure du fleuve, et qui contenait les approvisioune- 

l, Mfimtus RBmwn so per vim upugnMurum, niai cm», coojuntlt» 
•.i;-iini :iiiirnU. a(lv.T-,ii- lluiHiriiim Vuguilum expédition™ siiscopisscnl. 
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menis de Rome. Construit par Auguste pour recevoir, 
dos diverses contrées du monde romain, les flolles 
dominées à Vanitoiw, ce port se composait, de plusieurs 
bassins artificiels où pénétraient les eaux de la mer, et 
de vastes édifices bâtis pour l'emmagasinement des 
marchandises. C'est là que s'entassaient, au fur et à 
mesure des arrivages, le blé, le lard, le vin et l'huile 



Tl 



munie d'assez bonnes défenses pour résister à un coup 
de main. Alaric l'assiégea en règle et ne la prit qu'a- 
près quelques jours de tranchée. Il fit respecter les 
magasins, mais il écrivit au sénat que si une complète 
satisfaction ne lui était donnée suis délai, il les livre- 
rail au pillage 3 . Ce pillage, c'était la famine dans Rome. 
Cela fait, et le port occupé par une bonne garnison, 
il revint devant la ville attendre la réponse du sénat. 

La brusque apparition d'Alaric n'avait pas laissé 
aux magistrats le temps de se pourvoir de vivres : les 

vitrant DRTOlc iirbls Itomm. Sofnm., a, C. — ts vero Portiim 
imli.'ra (■*! minimum natale urijin Humai, irilim poriiilms 
n parvn' url.is magnitiMlinem eitcnsuni. Pliilmlurp., m. H. 

<imnt>fn urhi- Diinraiani n-rnniliiam iiiveiiiwît, ™m *e 
.1 eivrriiiini mata rrip-'iisurum. ni wlcritiT iis llomani. rjiu; 
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magasins intérieurs étaient à sec. et la disette allait 
commencer. Le sénat essaya de parlementer; mais à 
toutes les observations, à toutes les prières. Alaric ne 
répondait qu'un mot : « Délibérez. » Las de supplier 
vainement, le sénat délibéra et probablement aussi le 
peuple. <|iii craignait la faim et ne louait guère à ses 
empereurs. Curieux renversement des choses de ce 
monde : un ennemi étranger venait rendre au peuple 
de Home, sous la double pression d'un siège et de la 
famine, un droit politique dont les 1'évolulious civiles 
l'avaient dépouillé, le droit d'élire ses maîtres ! Le 
résultat de la délibération ne fut point douteux et ne 
pouvait l'être. Pourquoi Home se serait-elle sacrifiée 
pour un prince qui la sacrifiait ainsi de gaieté de cœur 
en rompant une convention par laquelle elle s'était 
sauvée elle-même à ses dépens? Celait là le sentiment 
du peuple. Quant au sénat, dont la majorité haïssait 
la maison de Théodose, il ne voyait peut-être pas sans 
un secret plaisir l'occasion d'une vengeance que la 
nécessité semblait justifier, et plus d'un païen saluait 
déjà dans les calamités présentes l'aurore d'une déli- 
vrance prochaine. Un sénatus-consultc , rendu dans 
la forme la plus solennelle, prononça donc la déchéance 
de l'empereur llonorius 1 , et, conformément a la règle, 
il fut porté ensuite aux comices du peuple, qui l'ap- 
prouvèrent. Le choix du nouvel auguste pouvait sou- 
lever des difficultés plus sérieuses : Alaric se hilta de 
les aplanir en recommandant à la désignation du sénat 

I. [natituM dclibtrmiono... omnibus aJstnau s osi. tfam Alatkhm im- 



le préfet de la ville, Attale, comme, un candidat digne 
du rang suprême et qui lui serait personnellement 
agréable». L'Ionien devait cet honneur à certaines 
intelligences fort intimes que, depuis son retour de 
Ravenne, il avail entretenues avec les Goths par 
suite d'une circonstance dont j'ai a. parler. 

Il plut un jour a cet épicurien thaumaturge de se 
faire chrétien, et il donna la préférence à la commu- 
nion arienne, qui ne le séparait point de son parti 
politique. Par un autre calcul qui dénotait chez lui 
plus de vues mondaines que de besoin d'une foi éclai- 
rée, il voulut être baptisé et probablement aussi con- 
verti par l'évèque des Goths Sighe-sar, que les 
Romains nommaient Sigesarius, le personnage ecclé- 
siastique le plus éminent de sa nation 2 . Le chef de 
cette Église fourrée 3 , comme on l'appelait, qui suivait 
l'armée d'Alaric en camp volant, eut le mérite insigne 
de convaincre un sénateur romain, mieux que cela, 
un sophiste grec dont l'esprit, nourri d'arguties, 
avait résisté à tous les enseignements de Chryso- 
stome et d'Augustin. Ce fut une grande gloire pour les 
docteurs barbares et surtout une préparation ulile pour 
le néophyte, dont l'ambition déjà peul-èlre interrogeait 
t'avenir. La résolution d'Alaric trouva donc Attale 
disposé à tout, assez chrétien pour plaire aux Goths et 
pas assez pour offusquer les polythéistes. Croyant lui- 
même rencontrer un instrument docile a tous ses 

i. Alirkbo gratis'imus lubcboliir. Sotom., n, 0. 
ï. A SlKOsario, Golhorum episcopo, fucral boptlntol, cl ideirto el 
oui ui bus ipsis et Alarii'lm urMi-siiiiii!. biilu kuiir. Id., ibid. 
J. Mil* ucilrjia. iiif-rcmyiD. 
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projets dans ce misérable Romain qui faisait si bon 
marché des convictions religieuses, il recommanda sa 
candidature au sénat comme celle <jui concilierait 
toutes choses. Attale réunissait d'ailleurs, par l'éclat 
de sa race, par son opulence, par son mérite person- 
nel, par son crédit, qui n'était pas moindre auprès du 
peuple qu'auprès des grands, toutes les conditions 
qui pouvaient le rendre acceptable comme empereur : 
son nom sortit donc des suffrages du sénat, et les 
comices du peuple, consultés sans duute à leur tour, 
confirmèrent le choix sans opposition. 

Pendant ce -temps, des délégués d'Alaric s'étaient 
tenus aux portes de la ville, attendant le résultat de 
l'élection. Ils furent alors introduits, et vinrent décla- 
rer, au nom de leur maître, qu'ils reconnaissaient 
Prisais Flavius Allalus pour empereur du peuple ro- 
main 1 ; Attale parut, et sous leurs yeux on couvrit 
ses épaules du manteau de pourpre, et on attacha un 
diadème de perles autour de sa tète -. Dans cet appa- 
reil, il prit place sur la chaise curule ornée d'or et de 
pierreries qui servait de trône aux augustes lorsqu'ils 
étaient a Home, et procéda sans perte de temps à 
l'organisation de son gouvernement. Il fit d'abord la 
part des Gollis ainsi qu'il convenait à leur candidat. 
Alaric fut nommé maître de l'une et l'autre milice, 

1. Romanis deciTijuililius, kl i iiim itlis Àlarithus pcrraiicral,.... Phi- 

ï. Eliwplis Alarkhi Icgat», Altalum, prrfecuiin urbis, suliliuiern in 
BUfluslo nulio, purpura rr..r<iii;K[ur .'iii'.-ntai, coJlottuil. — Zoaim., u, 7. — 

Llii.d-.-n.l ■:< |iU[|iilKlll] ;-,iUiilil, i'.Hi r;u[ll-.; iiul.vrii in-:;-.,li.l. — l'riM'uj... 

Bill. Kondol., i. 
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comme autrefois Slilicon ; son beau-frère Alatilf eut la 
charge de comte dus domestiques, qui mettait sous sa 
main l'élite des troupes romaines et la garde du 
prince 1 . Vi ut ensuite le tour des partis romains, à qui 
Allale donna des représentants dans sud conseil. Jean 
eut la maîtrisa des offices, Lampadius la préfecture 
du prétoire, Marcianus celle de la ville, et Tcrtullus 
fut désigné consul pour l'année suivante : tous ces 
hommes étaient païens déclarés ou chrétiens très-dou- 
teux. Lampadius appartenait à celle dernière classe. 
Catholique entiché des plus folles superstitions, vivant 
avec des devins et des astrologues et consultant lui- 
même les astres, il n'en était pas moins l'ami de saint 
Augustin, qui avait composé pour sa conversion de 
savantes lettres sur le destin et sur la fausseté de, l'as- 
trologie : la présence de Lampadius dans ce ministère 
d'opposition au catholicisme fail voir combien était, 
restée vaine la sollicitude du savant docteur. Quant 
à Tertullus, il ne cachait pas sa croyance. Il n'exis- 
tait pas dans Rome de païen plus Fanatique, plus 
hardi, plus militant; toujours prêt a outrer par défi ou 
par orgueil de dévot les praliques superstitieuses aux- 
quelles renonçaient la plupart des polythéistes même 
très-convaincus, il était, pour le parli païen, un danger 
tout aussi bien qu'un gage. Sa désignation surtout 
donna couleur au nouveau régne 2 . Les fonctionnaires 

1. Al.ni.lii]- iil;i_>Iit ii!rii|.i,i,,. milili:'' roii-riiimiir, Akiûifut m» 
•1. Ittmnmi magna cmlfcirc la'iiin, rj«i et nJio- nuinislr.UMs rcipiililii-u- 
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inférieure furent choisis de la même façon que ces 
hauts personnages, et pour le même but. Lorsque Attale 
eut ainsi constitué son gouvernement sous le contrôle 
des officiers gotlis, il parlil de la curie pour aller 
passer ia nuit au mont Palatin, dans ce palais des 
césars peuplé de si grandes images 1 . Ce simulacre 
d'empereur 2 , comme l'appelle un contemporain, re- 
posa tranquille sous le toit qui avait abrité Auguste, 
Trajan et Marc-Aurèle. 

Le sénat se réunissait le lendemain. Attale y 
débita un long discours tout parsemé de ces fleurs de 
rhétorique ampoulée que l'éloquence latine emprun- 
tait alors aux sophistes grecs de l'Asie Mineure et 
de la Syrie. 11 parla du bonheur dont Home allait 
jouir, de son antique grandeur qu'elle allait recou- 
vrer : l'empire d'Occident reconquerrait bientôt ses 
limites, mais ce n'élait rien que la Bretagne réduite, 
les Barbares et les tyrans chassés de la Gaule et de 
l'Iispagnei il voulait ramener l'Orient sous les lois de 
l'Occident, et faire que Home redevînt comme autre- 
fois la seule tête de l'univers 3 . Il dut s'étendre alors 
en paroles pompeuses sur Alaric et sur les (Joins, 
sans lesquels celle entreprise de reconstituer le vieil 
empire romain ne pouvait avoir lieu, puisque Alaric 

1. RoRio cum smdliiii) lierai :ul l'alaiinm. Zosim., n, 7. 
ï. lna.no impciïi simulacrum. Oros., vu, 12. 

:S. Pu.mJi,-, vi>[]:il:liu ]|li.'?:--u., Il] .1 IIMi I i :irU :in\i<:3Ilii:i' |>I<I- 

nsm liabnit, nna. se tlaiiiùnis .uiivcrsum nrlmin l.'rr.iruin acnuisiluruin. 
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en était l'àme et son peuple le bras. Au reste, le roi 
des Goths, devenu maître suprême des milices d'Oc- 
cident sous l'empereur du sénat, ne tenait pas un autre 
langage, et il le tenait sincèrement. Tous étaient dans 
la môme illusion d'alliance fraternelle et d'efforts 
communs don! Rome serait le but. Ces sentiments de 
coopération dévouée à l'empire, qu'Ataulf exprima 
plus tard sous le charme de son amour pour Placidie, 
Alaric, on n'en peut douter, les ressentait alors sous la 
séduction de la gloire. De ce thème de la grandeur 
nationale qui ne touchait plus guère les Romains, 
Allale passa suivant toute vraisemblance à un autre 
plus émouvant pour les générations contemporaines, 
celui de la liberté religieuse, ou, pour parler plus 
exactement, de la prééminence à rendre aux cultes 
actuellement proscrits, sur le catholicisme qui les 
opprimait, et il lit entrevoir des projets qui remplirent 
les patens d'allégresse, u Celui-là, se disaient-ils 
entre eux, rétablira les usages de nus pères, les fériés, 
les sacrifices 1 ; les dieux vont revenir. » 

Comme un gage donné aux polythéistes, le nouvel 
empereur fit disparaître de ses médailles le labarum, 
qui ornait, depuis Constantin, les monnaies impériales, 
et le remplaça par l'image de la Victoire, accompagnée 
de ces lières légendes : « Victoire des Romains, réta- 
blissement de la république, gloire de l'empire, Rome 
éternelle, invincible 2 . » En même temps qu'il 

I. INI, ductt coojoctari ci A Mali tum proposllo cl priori cdncaiiono, 
promis cuiBllmalwiii illorn palaiu jKiuiini-miim utupleiuram , «i Ipsis 
Miniila ppiriit r^dlulnt-uni. cl fctïas. ci victime. Smom., n,H. 

■i. fckliel, tlutlr. iiuuirjp-. — jiiiniTiiu, llcscripi. iks médailles antiq. 
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caressait l'opinion païenne, le néophyte arien donnait 
à ses coreligionnaires l'espoir de voir l'Eglise d'Arius 
dominer bientôt toutes les communions cl) ré tiennes et 
accaparer les faveurs de l'État, comme au temps de 
Constance et de Valeiis 1 . Tout ce monde mélangé, 
sans collision do doctrines, qui ne se tenait que par 
un seul lien, la haine du christianisme, se remuait et 
poussait des cris de triomphe. La joie était grande sur- 
tout parmi !es charlatans des superstitions en vogue, 
thaumaturges, devins, astrologues ou mathématiciens 
(ces motsétaientsynonymes); leur tourbe, délestée des 
chrétiens plus encore que des vieux païens, rentra de 
lonles parts dans la ville : ce fut une vraie prise d'as- 
saut. Eux et leurs adcples proclamèrent comme l'Ère 
de la félicité publique la révolution qui venait de s'ac- 
complir, et ce mot est encore répété par les écrivains 
païens plus d'un siècle après. << Une seule famille, dit 
à ce sujet Zosime, celle des Anices, la plus riche des 
familles romaines, se tenait à l'écart et semblait voir 
sa disgrâce particulière dans le bonheur de tous ! . Les 
Anices étaient chrétiens, et leur mécontentement se 
conçoit; mais l'historien se trompe quand il signale 
cette illustre maison comme la seule qui murmurât 
contre l'établissement nouveau : d'autres maisons sé- 
natoriales encore, quoique inoins dessinées dans leur 
opposition, donnaient la main aux Anices et créaient 

i. Hl sero Àriani se primatum in licelcsîis, r-îniti tenipore Consiaotit 
ne Yuleiilis, rursus coiiscciilurus nrliiirabamnr. Soioin., n, U. 

ï. Solam illam fainiliam, qui Anidl dicunlur, quœ publics vidabanlur 
ULjiïuni* aitittMiviv, !rni;-di'l,:n,i 
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au gouvernement d'Attale des embarras qui ne tardè- 
rent pas à se manifester. 

Attale, empereur à Rome, ne l'était pas en Italie : 
son maître des milices se chargea de l'y faire recon- 
naître en commençant par l'Élrurie, que les Goths 
occupaient '.Ce ne fut pas l'incident le moins bizarre de 
ce drame sans exemple dans l'histoire, que de voir des 
officiers barbares, revenus du siège de Rome, prêchant 
aux Italiens l'obéissance au sénat, et exposant en mau- 
vais latin comment l'empereur de leur choix était 
' beaucoup plus Romain que l'autre, et, avec l'aide des 
Goths, restaurerait l'empire dans s:i prospérité passée : 
tout cela dît, colporté, imposé par des gens qui por- 
taient sur leurs poitrines les peaux de brebis teintes en 
pourpre, livrées par home éternelle pour sa rançon. 
Les Italiens acceptèrent tout ce qu'on voulut ; divisés 
par les mêmes partis que les habitants de Rome, ils 
supportaient, en outre, une occupation étrangère dont 
ils crurent accélérer la fin pur une prompte soumission. 
Au milieu de cette confusion inexprimable, le gouver- 
nement d'Attale semblait néanmoins prendre racine, 
et celui d'Honorius tomber en dissolution, quand sur- 
git, d'un point où on ne l'attendait guère, un dissenti- 
ment qui, grossissant par l'opiniâtreté des hommes, 
prît l'importance d'une scission dans ce gouvernement 
à peine formé : voici de quoi il s'agissait. 

L'Afrique avait pour gouverneur, depuis le meurtre 
deSttlicon, Iléraclianus', bourreau de l'infortuné ré- 



I. Zosim-, vi, 11). 
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gent et bras droit d'Olympius: en d'autres termes, la 
subsistance de Rome se trouvait à la discrétion du 
plus mortel ennemi du sénat, de l'adversaire le plus 
déclaré de la tolérance religieuse, et, pour tout dire 
enfin, d'un assassin. Qu'allait-il se passer quand les 
nouvelles de l'Italie seraient connues à Carthage, 
quand Héraclianus apprendrait en même temps la 
déposition d'Honorius, l'élévation d'Atlale à l'empire, 
et la promotion d'Alaric au grade de généralissime 
des armées d'Occident, Alaric au nom duquel il avait 
tué Stilicon ? Cette question, qui était dans toutes les 
bouches, recevait de toutes la même réponse : Héra- 
clianus mettrait l'embargo sur les navires stationnés 
dans les ports d'Afrique, arrêterait le départ de la flotte 
annonaire et affamerait du même coup les Italiens et 
les Goths. Nul ne douta que ce ne fût là son premier 
acle. Eu vue d'un pareil malheur, la plus simple 
prudence ordonnait qu'on mit sans perdre un instant 
la main sur l'Afrique, dont les dispositions, en les 
supposant mauvaises, seraient contenues par un nou- 
veau gouverneur 1 . Alaric, qui siégeait au conseil 
d'Altale comme généralissime romain, proposa d'en- 
voyer sur-le-champ une division de ses Golhs sous la 
conduite d'un officier nommé Dnima, homme intelli- 
gent, alerte, capable de bien diriger un coup de main 
et de bien régler les choses après le succès. « Le 
soldat gotli, disail-ïl, oiïre pour une entreprise de cette 

I. Qnum Alarklms Altuln mm; miisuliTcl nr idnnnas copiai in Africum 
et Carthagimm imiii'n-t. faraNu]nc npm lltrarliaun iihiniarni Imperiimi... 
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nature plus de sùrelé que le soldat romain 1 ; il n'est 
point accessible comme celui-ci à la séduction des partis 
qui divisent dans l'empire l'armée aussi bien que !e 
peuple ; il ne connaît point Héraclïanus, et ne balancera 
jamais entre Honorais et Allale. >• Il affirmait qu'une 
troupe peu nombreuse, mais composée d'hommes 
d'élite 1 , suffirait a cette expédition, qui ne devait être 
qu'une surprise habilement el vivement conduite. 

Tel fut l'avis d' Marie : beaucoup de gens l'approu- 
vèrent, soit dans le conseil, soit dans le sénat; quel- 
ques-uns le combattirent. En toute autre circonstance 
et de la part de tout autre chef d'auxiliaires ou de fé- 
dérés, la proposition eût paru simple et naturelle ; ici 
elle soulevait des soupçons involontaires, et elle était 
effectivement grave et discutable. Si d'un côté l'entre- 
prise semblait plus certaine avec des Barbares, qui du 
moins ne changeraient pas de drapeau, et si la réus- 
site était non-seulement désirable, mais nécessaire au 
nouveau gouvernement, qu'un échec pouvait renverser 
en faisant de l'Afrique un point d'opposition, d'un 
autre côté l'emploi de Barbares pour cet objet présen- 
tait un danger que personne ne pouvait nier. C'était 
une idée traditionnelle chez les Ilomains, que la perte 
de l'Afrique serait plus dommageable à l'empire d'Oc- 
cident que l'occupation d'une parlie de l'Italie par une 
armée étrangère*, car l'Afrique alimentait Rome, et. 
Rome subsistant, l'empire pouvait toujours se relever. 
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Que serait-ce si des Barbares maîtres de l'Afrique te- 
naient en même temps l'Italie? La ruine du nom 
romain serait consommée. 

Voila sur quoi les opposants fondaient en secret 
leur refus, et Attale tout le premier, qui rejeta nette- 
ment la proposition de son maître de milices. Pour 
trancher le débat au vif, il fit partir sur-le-champ, 
avec une petite flotte, un de ses affides. Constantin, 
muni de pleins pouvoirs et accompagné d'une poignée 
de soldats romains 1 . Il se flattait que la seule appari- 
tion de ce délégué, porteur d'une lettre de lui aux ma- 
gistrats des villes d'Afrique, suffirait pour amener la 
province sous son obéissance et renverser Héracliamis, 
Quand on émettait des doutes ii cet égard, il répondait 
avec mystère "qu'il était sûr du succès, car les de- 
vins avaient déclaré que l'Afrique se rendrait à iui sans 
combat 2 . » Cette raison eût du suffire aux païens fana- 
tiques; toutefois, animés par la haine, et préférant 
tout à la domination des catholiques, ils soutinrent le 
projet d'Alaric et blâmèrent aigrement Attale. Attale 
au fond n'était pas un mauvais citoyen : au moment 
d'exécuter ce qu'il avait toujours regardé comme un 
grand mal pour son pays, il avait reculé avec frayeur. 
Pour ceux qui le connaissaient bien, sa conduite ré- 

t. Niliili ji.IrTiuriiriaur's 'tMiinili li-il Uului. Alarirhi iHi-ilin [m-l- 
habito, cuidam Coiwami in Àlïicanos milili-s imncriiim Irailit, nec llr- 
fflts mmen cum co copias raillit. Zosini., vi, H. 
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cente. si indigne quelle fût, dénotait plus de vanité 
encore que de bassesse. Tout en se faisant l'instrument 
des projets d'Alaric, il s'imaginait quec'éfaitlui-mème 
qui faisait d'Alaric un instrument de ses grands des- 
seins sur le monde. Il poussait l'inanité de l'orgueil 
jusqu'à, se regarder comme indispensable a la républi- 
que, et croyait apporter à l'empire et aux Goths plus 
de profit qu'il n'en recevait : illusion que personne 
assurémenl ne parlageail, mais qui résista chez Altale 
aux plus rudes épreuves. Alaric se conduisitdans toute 
celle affaire avec une apparente modération qui lui 
valut la faveur du sénat, et, dans l'histoire, les éloges 
des polythéistes*. San insistance eût pu donner fonde- 
ment a des soupçons qu'il ne se dissimulait pas; il 
garda le silence, et, se renfermant dans son rôle de 
fonctionnaire subordonné, laissa agir son empereur. 
L'expédition pacifique eut lieu sous la conduite de 
l'affûté d' Altale, Constantin, et elle alla, comme on le 
devine aisément, échouer contre la vigilance énergique 
d'Héraclianus. 

Le roi goth s'aperçut alors, mais trop tard, que le 
césar de son choix n'était ni assez vil pour le servir 
aveuglément, ni assez intelligent pour diriger sans lui 
des intérêts qui leur étaient communs. Il en éprouva 
une profonde colère. Toutefois il ne manifesta au 
dehors ni surprise ni regret, par dédain, par fierté, 
et aussi pour ne point discréditer un gouvernement 
qui commençait à peine de naître. C'était dans le 

I. Qnurn àlvichui recie consuleret. Zosim., n, 8. 
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secret de sa lente, au milieu des siens, que son 
humeur mécontente éclatait, et alors il se livrait aux 
emportements les plus sauvages contre cet instrument 
récalcitrant qui osait su montrer moins bas qu'il ne 
l'avait jugé. On prélend qu'un jour, (raitanl les prin- 
cipaux des G-oths dans son camp, il fit dépouiller At- 
tale du manteau impérial, et l'obligea de servir à lable 
en habit d'esclave 1 . Ce récit pourrait bien n'èlrc 
qu'une fable ; mais il exprime du moins sous une 
vive image le mépris que devait sentir ce peuple 
barbare pour l'empereur et le gouvernement que son 
épée avait faits. 

On calcule que les débats dont nous venons de 
parler purent s'engager vers le milieu du mois de juil- 
let ft09. Avant le commencement d'août, l'armée 
d'Alaric était en mouvement 8 . L'entreprise projetée 
contre Cartilage se combinait dans son esprit avec 
une autre qui avait Ravenne pour objet : en même 
temps qu'on forcerait dans son repaire d'Afrique le 
plus redoulable partisan d'IIonorius, on irait égale- 
ment forcer le fils de Thcodose dans son repaire de 
Ravenne. l'enlever ou le chasser de l'Italie. Ces deux 
actions simultanées devaienl assurer par leur réussite 
l'existence du gouvernement nouveau. I.a première se 
trouvant fort compromise, sinon manquée u l'avance, 
par ta folle résolution d'Atlale, Alaric sentit qu'il fal- 
lait précipiter la seconde avant que l'échec, qu'il pré- 
voyait trop, ne vînt rendre confiance aux assiégés. En 
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bon maître des milices romaines, il composa son ar- 
mée moitié de troupes barbares, moitié de troupes 
nationales ralliées au sénat 1 ; il confia même à un offi- 
cier romain nommé Valons le commandement général 
de sa cavalerie, puis il se mit en route vers l'Adria- 
tique. Àttale l'accompagnait comme le personnage qui 
donnait mi caractère politique ii l'expédition. Aucun 
ohstacle ne retarda leur marche, pas même un sem- 
blant de résistance de la part des troupes d'Honorius 
dans les gorges de l'Apennin, et Alaric put installer 
bientôt son empereur dans ces mêmes murs d'Arimi- 
num où il avait son quartier général peu de mois 
auparavant, l.'mlilude <U: l'année du sénat était fière 
et irritée, tandis que le plus grand allaitement régnait 
à Ravenne, ou plutôt un abandon complet de soi- 
même. A l'audace puérile d'Honorius et de ses 
courtisans avait succédé une épouvante plus puérile 
encore. Le fils de Théodore tenait appareillée per- 
pétuellement dans le port de Classe une petite flotte 
qui devait le conduire en Orient 5 ; vingt fois par jour 
on le voyait changer du résolution; il voulait fuir; il 
parlait, puis le regret de quitter le trône ie ramenait 
dans son palais : les mêmes hésitations, les mêmes 
lâchetés se faisaient remarquer autour de lui. Ce 
qui, plus que tout le reste, avait frappé les imagina- 
tions dans l'année et à la cour, c'était l'acte du sénat 
qui déposait Houorius et couvrait un autre césar de 

1, llm CUitl llinimiftrmii j.' Ilirliiirnnirn c\,-rri1u. Zoïin]., vi, K. 
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l'autorité d'un nom bien grand encore : on se deman- 
dait avec inquiétude quel était le prince légitime, et 
auquel des deux on devait obéir. Honorius lui-même 
s'en montrait effrayé. A force de trembler, il finit par 
se dire que sa cause était perdue, et qu'une seule 
ressource lui restait : s'accommoder avec les événe- 
ments en reconnaissant Attalc, comme il avait reconnu 
cette année même le tyran Constantin. Ce n'était pas 
la première fois qu'on aurait vu le trône d'Occident 
partagé entre trois augustes, collègues et frères, et 
Honorius, tenant au milieu d'eux un rang a part, en 
vertu de son origine et de sa priorité, saurait aisément, 
avec l'appui de son neveu Théodose II, saisir quelque 
chance de reprendre ce qu'il concédait : telles Turent 
ses réflexions. Les eunuques et les courtisans admirè- 
rent la profonde sagesse du prince : ils avaient bien 
juré de ne lui jamais conseiller la paix, mais c'était la 
paix avec Alaric et non avec Allale; ils ne violaient 
donc pas leur serment. La casuistique byzantine ne se 
laissait jamais prendre en défaut. 

Conformément a cette résolution, une légation s'or- 
ganisa pour aller porter dans Ariminum à Attale les 
propositions du fils de Tliéodose. Elle était solennelle, 
et comme d'empereur à empereur 1 . Les personnages 
principaux du gouverne ment de Ravenne y figuraient, 
savoir : le questeur impérial Po tara ïus, le primicier des 
notaires Julianus, Valens, qui commandait en chef 

I. Cru ad imperuloran... If^slis missii. Sotom., is, S. — Tan'|usm 
ab Honorio id imiui-alun'in. OU in|.iikI., £.«frjil.. Seriplar. Mit- 
Bli3., Bonn. 
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l'armée ravennate aveu le titre de maître des milices, 
et enfin Joviua lui-même 1 . A peine Attale eùt-il pris 
possession d'Ariminum que l'ambassade fit annoncer 
son arrivée. Attale la reçut au milieu de ses conseil- 
lers et de ses ministres, le diadème au front, le man- 
teau de pourpre aux épaules, comme un homme qui 
n'a pas besoin qu'on les lui apporta. Un des ambas- 
sadeurs exposa en termes fleuris l'objet de leur mis- 
sion : « Honorius proposait de s'associer Al laie ; si 
l'ouverture était agréée, il lui écrirait une lettre signée 
du nom de frère et de collègue, et lui donnerait l'in- 
vestiture du manteau des augustes 2 . " Il se faisait fort 
très-probablement d'obtenir de l'empereur d'Orient la 
déclaration d'unanimité nécessaire a la constitution 
légale du nouveau principal. Attale laissa parler jus- 
qu'au bout l'orateur, puis il prit la parole : » Voila, 
dit-il avec un sang-froid insolent , voilà ce que m'offre 
votre maître? Kh bien! moi, je lui accorde la vie à la 
condition qu'il se rendra, comme relégué, dans une Ile 
ou dans tout autre lieu d'exil à son choix, et qu'il aura 
le pied ou la main coupé*. » Un des officiers présents 
opina pour une aggravation de peine, « Ce n'est pas 
assez, s'écria-t-il, et la mutilation serait insuffisante; 

1. JovianiK (Jm'iu.: pra'IVrtii= ni'iuc palrifiui, cl Valons. utriusr|iie 
milliiw dm, pi Potamlna qQnalor, et JulUnitt, nuiatiorum primirraïus. 

Olfmpiod., Exetrvt., ub. tupr. 

î. Concédera Unira w, ui Iroulam InMMtM nUtrnn axpen Hono- 
rius, val olium cerld, quem vclit, iMum, Olympirai., Exttrpl, — PriTRtmm 
potios vilsm pliecrot, cl eitremoruni memliroruin ah>cissionc iotius cor- 
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il en faut une autre plus complète qui, l'empêchant 
de rester homme, s'oppose à ce qu'il redevienne ja- 
mais empereur 1 . « Celle atroce proposition demeura 
sans réplique. Jovius, renouant l'entretien avec Allale, 
fit observer qu'Honorius avait été traité assez dure- 
ment déjà, puisqu'on l'avait dépouillé de l'empire. 
« On ne dépouille pas celui qui abdique, répondit aigre- 
ment le césar du sénat, et je ne souffrirai pas qu'on 
tienne devant moi un pareil langage 5 . » Les envoyés 
se turent, et Jovius partit pour Havcnne, promettant 
d'être bientôt de retour. 

Alaric n'avait point assisté à la conférence (c'est 
du moins ce qu'on peut inférer du silence des histo- 
riens}, mais il vit les ambassadeurs eu particulier, et 
son infidèle ami Jovius sut, à force d'adresse, lui faire 
oublier ses mécontentements passé*. Depuis qu'Ai taie, 
par sa dureté impoli tique et le cynisme de sou lan- 
gage, semblait avoir rendu impossible tout arrange- 
ment amiable, le premier minisire d'Honorius avait 
changé de tactique et de but. Son but actuel était de 
détacher Alaric de l'ombre d'empereur qu'il s'était 
donnée, pour le réconcilier avec son maître, le prince 
légitime. 11 lui faisait sentir que la situation où l'avait 
porté son mérite, non moins que les événements, aurait 
un tout autre éclat sous le fils du grand Tlléodose que 

1. Ne nomen qniili.MiL irii]MTiil.iri- i-irlicluruili uil Allaluni. HIC Integrum 
corpus, sol in iiintlaia iiilrpiuii-iiin, [isrlt i[u:iLlum corporis oblata. 
Zosim-, vi, 8. — Voyez l'interprétation que donne S. Martin dans les 
notes do son édition de Lobeau, Mit. du Bas-Emp., t. V, p. 35t. 

ï. Altalus incrrpandi) rmllum knr mnrem dliit ut spoliari nkendns slt 
iuiiH-ratL.[ inLiïi'(.lilt^UililliL:l'iu-i.'.iliLln'Hl.'L()lvrLipi.>.l.. f;j.-,;rjd.,H?i..iMjjr. 
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sous le baladin misérable qu'il (rainait à sa suite 1 . 
Àlaric, dont il caressait le rêve, ('écoutait sans mani- 
fester sa pensée, et, comparant l'esprit sagace de cet 
homme et sa dextérité avec l'inintelligence d'Altale, 
il regrettait de n'avoir pas un tel conseiller à ses côtés. 
Dans ces secrets entreliens, Jovîus ne négligea aucun 
moyen de perdre Attale, l'accusant non pas seulement 
d'incapacité, mais de perfidie, de noire ingratitude 
envers son protecteur. « Crois-moi bien, répétait-il au 
roi des Goths, cet homme-là se sert de toi, mais il te 
hait au fond de l'Ame. Attends que sou autorité se 
soit affermie, grâce à toi et à ton peuple, et tu le verras 
à l'œuvre. Sache' qu'il. vous fera périr sans miséri- 
corde, loi et ta race, et qu'il n'aura pas de cesse que 
la nation ne soif anéantie 2 . » Ces graves accusations 
n'étaient point sans effet sur Alaric déjà irrité : il lais- 
sait dire Jovius, il le laissait agir près du fils de Théo- 
dose sans s'avancer ni s'engager à rien, et le préfet du 
prétoire de Ravenne ne quittait plus Ariminum, où la 
faveur du roi barbare était pour lui une sauvegarde. 
Tout en négociant pour Honorius, il endormait par 
des propositions toujours rompues et reprises l'at- 
tention d'Altale, qui crut sans doute le corrompre en 
lui conférant le titre de palrioe 3 . Jovius l'accepta 

1. Mimutn... ludnm ioipcrii... Oroa., ra. 

ï. ProrsiM ml fnvi'iulum llrmm-ii musa- mt roiiuTtil, et Altslum mile- 
<liclia apud Alirichuiii iiin-swru n.m ilrsiit; loti» in lioc incumbuna, ul 
ei ptrnundoret Minium, -laliilii» ini|i. ri", [îrimiim ibrirlm ipsi et omni- 
bus ci giraeris prnpi:n|-.iit:iti' jnnu-it-. insi<li:n atrucliirum. liniim., vi, H. — 
Alaricho non acquicsdl Mmltis, cl vero mniirnu Joiiani opern. Olympiod., 
Bxcerpt. 

3. lllius pairifius c-,1 upiiullinus. Olympiod., ExterpL, ab. lupr. 
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comme une pure distinction sans quiller le .service 
d'Honorius. Celle comédie, en se prolongeant, créa une 
sorte d'armistice entre les parties belligérantes. (Juelle 
que fût l'insistance d'Attale, Alaric trouvait des pré- 
textes pour ne point combattre, et l'armée romaine se 
gardait bien de le provoquer. 

L'atermoiement et l'inaction étaient, avec le men- 
songe, les forces vives de celle politique orientale 
transportée par le fils de Tliéodose en Occident : ou 
en eut bientôt une preuve convaincaule. Les choses 
marchaient suivant les désirs d'AIaric, et le dénou- 
aient favorable paraissait approcher, quand les dis- 
positions d'Honorius se refroidirent brusquement. On 
venait d'apprendre l'issue de l'entreprise d'Afrique; 
elle éiait telle que les gens sensés l'avaient pu pré- 
voir : l'envoyé d'AUale et sa troupe, ou pour mieux 
dire son cortège, après avoir débarqué sans opposition 
dons un lieu voisin de Carlhage et s'être avancés à 
quelque dislance de la côte, avaient été enveloppés 
par des forces supérieures et massacrés jusqu'au der- 
nier 1 : ils étaient tombés dans un piège. Héraclianus 
alors avait mis la main sur les flottes de l'annone et 
interdit, toute relation de commerce entre l'Afrique et 
l'Italie 2 . Le messager qui apportait ces nouvelles à 
['empereur Honorius lui annonçait aussi le don d'une 
somme d'argent que lui faisait la province d'Afrique, 
et qu' Honorius reçut quelque temps après. Tout cela, 

i. Zosim., vi. — Pailoslorg., m, 3. — Soiom., IX. 

S. IntKrea Hcraclianiji, inlïrfiiclo Consmnlino, vigiles consliluit in 
partions et litloribus Afrira, el morcamnim nues Itomim proficisci 
vetuil. Soiom., a, X. — Zosim., vi, K. 
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comme on le pense bien, releva dans le cœur du prince 
la confiance si complètement abattue : suivant le mot 
d'un historien, il sembla sortir d'une léthargie 1 . Sans 
rompre encore les négociations, il les rendit plus 
lentes et plus difficiles : le roi des Goths put sentir 
qu'il était joué. 

D'autres affaires vinrent , sur ces entrefaites, dé- 
tourner un peu son attention de celles-ci; elles n'é- 
taient pas moins graves. Les mêmes nouvelles qui 
avaient apporté tant de joie dans ttavenne causaient 
à Rome une émotion toute contraire. La peur d'une 
famine prochaine se répandit parmi les habitants; or, 
le peuple ressent la disette dès qu'il la soupçonne. 
Des troubles éclatèrent dans plusieurs quartiers de la 
ville; on accusa le sénat de trahison ou d'impéritie, et 
le nom d'Aitale ne fut plus prononcé qu'à travers les 
malédictions et les menaces. Un jour, dans une repré- 
sentation du grand Cirque, pendant les acclamations 
d'usage faites au nom du prince, une voix s'écria : 
« Très clément césar, mels un prix à la chair hu- 
maine 1 . » El des milliers de voix répétèrent en chœur 
ces odieuses paroles. Alarmés de l'exaltation croissante 
des esprits, les magistrats et le sénat lui-même enga- 
gèrent Attale à se rendre à Rome sans délai, s'il vou- 
lait prévenir de grands malheurs 5 . Attale partit donc; 
mais Alaric demeura dans les murs d'Ariminum, sur- 
veillant le blocus de Kavenne et observant surtout ce 

1. Quasi <!* fc-raii rwilalii- Z(*im., vi, S. 

2. Prclium |Hinii caml humant. Zosim.. n. 11. 

3. Cujn faines invauVi-<!l, l'-2at<« iiiillum ad Attnlmn. Snioni., 11. X. — 
Zsùm,, vi, S. 
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qui se passait autour du prince. Les orages s'accumu- 
laient Oe tous les points (Je l'horizon sur ce malheu- 
reux empire d'Occident. Théodose II, pour empêcher 
l'esprit de révolte de passer des lilats de son oncle 
dans les siens, venait de fermer ses frontières par une 
ligne de soldats, de telle sorte que les Italiens ne 
pouvaient plus pénétrer sur les terres de l'empire 
oriental sans une autorisation du gouvernement de 
Ravenne ou la signature d'Honorius*. 

Attale, à son arrivée, se vit en face de la môme 
question qui agitait quelques mois auparavant avec 
tant de vivacité le sénat et Home lout entière : elle se 
reproduisait avec l'aggravation que lui donnaient les 
circonstances nouvelles. Il n'y avait, en effet, qu'un 
seul moyen d'empêcher la famine : c'était de conquérir 
l'Afrique; il n'y en avait qu'un non plus de calmer 
celle populace en délire : c'était de préparer une 
expédition ou de faire voir au moins qu'on y songeait. 
La question fut mise d'urgence en délibération dans le 
sénat s . Alaric consulté renouvelait son ancienne pro- 
position d'envoyer à Cartilage Druma avec une petite 
armée prise dans l'élite des guerriers goths; le sénat, 
en plus grande majorité que la première fois, se ran- 
geait à cet avis'; mais Allale le combattit encore*, et 

I. Hoc enim el lynuuiiri riiniri» it ImikiriiM! f.'riuilis occ;isio persua- 
de!., el inter me d(nniriiinii|iu! cl ji;u™iim inoiira llonorium, vkissim 
récurrente admoniiione, convenu... Coi. Tfaoi., VII, lii. m, o> Litloram 
il iliner. emlod.. I. ï. 
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avec d'autant plus de violence qu'il était presque seul. 
Une seconde opinion se fit jour, celle d'une expédition 
mixte oii les troupes barbares et les troupes romaines 
se trouveraient en nombre égal 1 : Attale la rejeta 
comme l'autre. Tout entier à ses idées d'intervention 
pacifique, et toujours convaincu, malgré l'événement, 
qu'il fallait se borner aux moyens de douceur mêlés 
d'un peu de corruption, il engagea le préfet du pré- 
toire à se charger de ce rôle, mettant à sa disposition 
quelques navires et beaucoup d'argent. Non-seulement 
celui-ci déclina l'offre, mais en plein sénat il motiva 
son refus dans des termes durs jusqu'à l'insolence 2 : 
« C'était là, disait-il, une offre dénuée de sens. Là où 
Constantin s'était fait tuer avec les siens, il n'irait pas 
se faire tuer aussi de gaieté de cusur et semer dans les 
mains d'Héraelianus l'argent de l'Italie. » Attale, à ces 
paroles, so leva tout bouillant de colère, et rompit la 
délibération avant le vote de l'assemblée. On ne sait 
trop ce qu'il fit lui-même; il paraît cependant, d'après, 
quelques mots des historiens, qu'il rencontra un 
homme assez complaisant ou assez fou pour tenter 
l'aventure, laquelle ne réussit pas mieux celte seconde 
fois que la première 3 . 

Évidemment Attale ne montrait pas le fond de sa 

1. Cl et Barbui euro Romanis miliiilnis in Africain mitlerantur, 

■i. \:m\iv zl i S s.'ii.iiniri m -m nl.itm-niii si; nmpliui leçalioiiem , iiidecorn 

connuis ermim, qui r«™n in Africain missi, tunc'sD carnisscl, Uurbjroa 
ml Ki'i-wulmn :nkt i -us lli'iMi luiium Iwllum niilii nporteret. lit., VI, 0. 
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pensée, mais on y pouvait lire, et tout le monde y lut. 
Ce qui l'animait, c'était la défiance d'Alaric et des 
Goths portée jusqu'à la haine, et aussi le désir de se 
poser ii la face du monde en homme indépendant et en 
maître. Le sénat, inquiet pour sa propre responsabilité, 
jeta feu et llammc; le parti païen se crut trahi, et, en 
effet, son triomphe tenait à l'exislencedu nouveau gou- 
vernement, et l'existence du nouveau gouvernement à 
la possession de l'Afrique : qu'importait le moyen de 
la recouvrer? Les gens passionnés n'y tenaient guère; 
si les Barbares étaient plus sûrs que le soldat romain, 
il fallait s'en servir quand même. Celle obstination 
qu'Atlale regardait comme héroïque et dont il se glo- 
rifiait vraisemblablement comme d'un acte de patrio- 
tisme, on la taxait dans les conciliabules païens de 
stupidité et de folie 1 , et l'on méfiait en parallèle avec 
l'outrecuidance irréfléchie de l'empereur la sagesse ut 
la modération de son maître des milices : c'est ainsi 
que s'exprimaient encore les écrivains polythéistes plus 
d'un siècle après. Par la plus étrange confusion d'idées, 
le roi des Gotha devenait aux yeux de beaucoup d'Ita- 
liens le vrai représentant dos intérêts de Rome; tou- 
tefois cette popularité inattendue ne le consola point 
des ennuis que lui causait Atlale : « il en désespéra, » 
nous dit l'histoire 2 . Le contre-coup de ces dissenti- 
ments, ainsi qu'il était aisé de le prévoir, se fit bientôt 

i. Erot Àltslus nec perse, qua: opus fjilu. cuiiilan; idoneus, nec parère 
rucu sii nUiiuil.iM. Z'»im., ri, 0. 

3. Quo Alarichut cognïio, pavilm ac melesie r™ ferem, do rébus 
Altali tk-spt-rare cu'|iit, qui ntuliilitato quidam anirai. DullLique uiitis ra- 
lionc, n-ï inulilcs ttrriicru iinilirctur. M., ibid. — l'rocop., Mit. lY»idaf.,i. 
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sentir dans Ravenne, où les négociations furent inter- 
rompues; Jovius, chasse de la cour, alla se réfugier 
dans le camp d'Alaric. En même temps on put remar- 
quer parmi les troupes romaines, qui composaient avec 
les Goths l'armée du sénat, des signes d'incertitude et 
même de trahison. Le propre lieutenant d'Alaric, le 
Romain Valens, maître de la cavalerie, lia des intelli- 
gences secrètes avec Honorius; Alaric le sut et le fit 
mettre à mort 1 . Tout manquait à la fois au roi des 
Goths, jusqu'à la saison, qui ne permettait plus de 
tenter une attaque de vive force dans ces marais, au 
milieu de fleuves grossis par les pluies de l'automne et 
près de déborder : sous le poids de ces contre-temps 
réunis, il leva le sié;;e pour rojjiuçtior .-un caninime- 
uieut de Toscane par l'Emilie et la Ligurie. Chemin 
faisant, il obligea ces provinces à prêter serment au 
nouvel empereur, non assurément par affection pour 
Attalc, mais par rancune contre Honorius. iîologne 
seule osa résister 2 : ie roi des Goths passa outre, 
dédaignant de perdre son temps et de risquer le sang 
des siens pour de si petits intérêts. Il rentra enfin 
dans ses quartiers d'hiver, mécontent de lui-même et 
surtout du gouvernement auquel il avait attaché le 
succès de ses plus chères espérances. 

L'année 410 se présenta sous des auspices tout a 
fait extraordinaires. Elle ne fut point inaugurée à 
Ravenne, où l'empereur Honorius, dans son désarroi, 

I. Vslcns, pquilura mngister, occisus est, prodilïonis insimulalus. 
Zosiin., vi, 10. 
1. Id., ibid. 
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avait oublié dé" nommer un consul, et ce fui le consul 
d' Alt aie, Tcrtullus, qui l'ouvrit a Rome et l'intitula de 
son nom. Ce 7.è\é païen en prit occasion pour montrer 
à ses contemporains ce qu'était un consul des vieux 
temps et jeler un double défi aux chrétiens et aux 
polythéistes sensés, que les fanatiques accusaient de 
tiédeur. Il chercha ce qu'auraient pu faire à sa place 
les Tcrtullus d'autrefois, en supposant qu'il en des- 
cendît, et s'y conforma de point en point. Avec un 
sérieux que ne possédaient même plus les aruspices de 
l'ancienne Rome à l'époque de ses lumières et de sa 
plus grande puissance, il regarda les poulets manger, 
traça des cercles dans le ciel avec le bâton augurai, et 
consulta le vol des oiseaux 1 . S'il ne riait pas, il prêla 
beaucoup à rire aux dépens du culte qu'il prétendait 
relever. Son langage 'était à la hauteur de ses actes. 
On rapporte qu'il commença par ces mots sa harangue 
au sénat : « Pères conscrits, je vous parlerai ici comme 
consul cl pontife: consul, je ie suis; pontife, je compte 
bientôt l'être 2 . » Il semblait annoncer ainsi le réta- 
blissement du pontificat suprême aboli par les empe- 
reurs chrétiens, et laissait entrevoir toute une série de 
réactions d'autant plus inquiétantes qu'il les cachait. 
Les païens opiniâtres applaudirent ; les chrétiens trem- 



dendii dîneront; Salvisn.. de Gubtrnat. Itti, n. 

•1. Lnibrelilis cnnsnl Tertullii. navw est ht eu™ dii-nrc: Lnjtmr ïobis, 
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blèrent, non-seulement à cause des persécutions que 
cette ardeur passionnée leur présageait, mais a cause 
des malheurs que les actes en eux-mÔmes pouvaient 
attirer sur la ville par l'indignation du vrai Dieu. 
Accomplis au nom du peuple par les magistrats, ils 
rendaient le peuple tout enlicr responsable des consé- 
quences surhumaines qu'ils entraînaient. C'était là 
une opinion généralement reçue parmi les chrétiens, 
qui crurent voir déjà la colère divine frapper Rome 
sacrilège, comme autrefois Sodome et \inive. « Quels 
maux ne nous réserve pas une telle année ! se disaient- 
ils les uns aux autres. Encore si les auteurs du crime 
étaient seuls punis! mais leurs ahominalions, commises 
au nom de tous, nous enveloppent lotis dans le châti- 
ment 1 . » Au reste, les extravagances de Tertullus et 
de ses adeptes ne plaisaient guère plus aux ariens 
qu'aux catholiques, malgré le lien politique qui ratta- 
chait ceux-là aux païens, et i'évéquc Sigo-sar dut en 
gémir avec ses Got.hs. Las de tant de sottises qui com- 
promettaient de plus en plus sa cause, Alaric regrettait 
IJonorius et cet accord presque conclu, puis fatalement 
brisé. Avec la patience du Barbare qui sait attendre et 
poursuivre imperturbablement un but, il épiait l'occa- 
sion de renouer, oubliant l'échec de la veille, ou plutôt 
feignant de l'avoir oublié. 

Elle se présenla plus belle qu'il n'eût osé l'espérer. 
L'hiver n'avait apporté au fils de Théodose que des 

i. Illud nsi feratihsinuim et grai'issjrnum, quoi, dam consensu pulilico 
sgunliir, Prmr panciwmnnmi lu rrimpn (minium. Salvian., de Gubirnal. 
n. 
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déceptions et des embarras imprévus. Honorius, har- 
celé de besoins, avait trop compté sur l'argent de 
l'Afrique, et sans doute aussi sur ses secours en 
hommes, et il apprit qu'IIéraclianus, loin de l'aider, 
travaillait à se rendre indépendant dans sa province. 
Le nouvel auguste des Gaules, Constantin, était bien 
descendu en Lïgurie avec quelques troupes; mais, à 
Vérone, il avait rebroussé chemin subitement, effrayé 
des bruits qui couraient sur la situation de Ravenne. 
Cette ville, en effet, avait été le théâtre d'une révolte 
des généraux contre les eunuques : le grand cham- 
bellan Eusébius ayant insulté le comle Allowig, com- 
mandant des domestiques, celui-ci, qui était un Bar- 
bare d'une force prodigieuse, l'avait saisi à la gorge 
sous les yeux du prince et assommé à coups de bâton 1 , 
mais il avait bientôt payé cette audace de son sang. 
1/ arrivée de quatre mille hommes envoyés par l'empe- 
reur d'Orient ne suffit pas pour rassurer Honorius, 
retombé dans ses anciennes frayeurs. Alaric !e trouva 
donc tout disposé à rouvrir les conférences lorsqu'il 
revint avec son armée occuper Ariminum vers le com- 
mencement du mois de mars. Le roi goth amenait avec 
lui deux gages dont il pouvait se servir en sens con- 
traire, son empereur Altale et la jeune Placidie, qu'il 
s'était fait livrer par les Romains, et qui était traitée 
dans son camp plutôt en reine qu'en captive*. Àttale 



I. Olymplod., Excerpt-, ap. Scriptor. fliji. Byi. 

3. Placldia quoqne, soror imperatoris, cum Alaricho ei 
quidam nhsidis modo qundam implcm, ita (amen, ut onini 
que rciùn f ruer dur. '/.os. m., vi, lï. 
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était un olage pour la guerre, Placïdie pour ia pain. 

Les négociations , vivement reprises , parurent 
toucher enfin au dénoûment. Tout l'annonçait favo- 
rable : Placidîe se voyait prochainement rendue à sa 
famille, et Alaric pouvait se dire déjà dans son cœur 
le second Stilicon d'IIonorius, quand on fit observer 
de la part de cet empereur au matlre des milices 
d'Attale qu'il n'avait encore fourni aucune preuve 
décisive de la sincérité de ses intentions, et que, tant 
qu'il garderait, près de lui son empereur de théâtre*, 
ainsi qu'on l'appelait, !e prince légitime pouvait juste- 
ment suspecter sa bonne foi. L'observation était 
fondée; Alaric en sentit la force. Quelle preuve plus 
éclatante donner îi la face du monde que d'enlever à 
ce mannequin la puissance dont il l'avait revêtu? Il fit 
venir Attale en costume impérial dans un lieu voisin 
du port de Ravenne, et là, sous les yeux d'IIonorius 
et des soldais romains, sous les yeux de sa propre 
armée, il lui arracha des épaules le manteau de 
pourpre, du front le diadème de perles, et lui signifia 
qu'il renlraii dans la condition privée. Par grâce 
singulière, il lui permit de rester avec son fils dans le 
camp des Oolhs, leur vie n'étant plus en sûreté ail- 
leurs 2 . Ainsi Honorius triomphait : son rival n'existait 

1. Mimum... ludum imperii- Oros., m, 12. 

2. Kilni urbom Arimimim... dindemMo spoliai fit eiull purpura ; siqui 
his a.l Uotioriuni prin.-iririri niï>sis. Aiuhiii i" nmiiimti ijeulis ad primtam 
vira' rnnriiiinnxm riKli'jii. apud sir la r-iuri Ampeliii fllio rewnliim, 
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plus même de nom, et le gouvernement du sénat était 
mis en poudre par îa main qui l'avait créé; il ne man- 
quait plus pour confirmer l'accord que la double 
signature du Iraité el l'éciiunge des serments. 

Un jour qu'Àlarïc, dans l'attente, parcourait ie 
pays h quelque distance entre son camp et Ravcnne, 
une troupe de brigands barbares fondit sur lui a Pim- 
provjsle, tua ou dispersa son escorte, porta le désordre 
dans ses avant-postes, et faillit l'enlever lui-même : 
c'est du moins ce qu'on peut inférer des termes assez 
obscurs employés par les historiens 1 . Ces brigands 
étaient de la bande de Sarus, cei ancien généra! de 
StiHcon, ennemi personnel du roi des C.oths cl son 
compatriote. Après le meurtre du régent, Sarus avait 
quitté le service romain, et, se jetant dans l'Apennin 
avec trois cents Barbares déterminés, il y faisait pour 
son compte une guerre de pillage. A la nouvelle qu'un 
accommodement se concluait entre Houorius et son 
ennemi, il offrit de faire lui-même sa pai\, si l'empe- 
reur lui accordait ce, titre de maître des milices qu'il 
allait livrer k son ri va 1 2 . La réputation militaire de 
Sarus était grande et méritée dans les degrés infé- 
rieurs du commandement. Homme d'exécution et de 
coup de main, il avait servi utilement Théodose, et 

I. Ad Alpes, Ioitiis hir plus minus -uiiii-. H i v , ■ ; i u ;i lii^lnt .... Soioih., 
n,(>. Sirus, eiim suis repciiiu irmiL, quiMiiumqui: m [forbans inlerfccil. 
AI. iliiri. — Inito mln-rnii Al iri"-h un |>r;i-lin, i'uim sii|n>i-avii, et nh urlw 
ilivcnrui lonirius fu^vit. L'hila-inrc , mi. X - Suivant ïosiinc, cest te 
■ d'.Uaiilf <i':i- S.iru' aurait assailli, n, IX 

■2. Philoaiorg., m, a. — Olympind., E&xrpt. — Soiom., u, 9. — 
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tout récemment encore c'était lui qui, par une charge 
bien dirigée, avait assuré la défaite de Radagaise à 
Fésules. Honorius prêta donc l'oreille à ses proposi- 
tions; il le reçut clandestinement à Ravenne, où ils 
eurent ensemble un long entretien 1 . Voilà ce qui avait 
précédé le guet-apens tendu par Sarus au roi des 
Goths. Informé bientôt de ces circonstances, Alaric 
comprit que tout était convenu entre Honorius et le 
chef de bandes, et que sa tête devait servir de gage a 
leur réconciliation. Il n'éclata point en accusations ni 
en reproches sur la foi publique violée, maïs il jura 
qu'il'irait prendre et brûler Home 5 . Des ordres, aussitôt 
donnés pour le départ de l'armée, furent promptemenl 
exécutés; lui-môme, dans son impatience, eût voulu 
devancer 1 la marche de ses troupes. La roule qu'il 
allait suivre était précisément celle qu'avait parcourue, 
quatre cents ans auparavant, le premier césar mar- 
chant aussi à la conquête de Rome et rêvant la domi- 
nation de l'univers : comme lui, le roi barbare, généra- 
lissime d'Occident au nom du sénat, partit d'Ariminum ; 
comme lui, il passa le Rubicon, et cette fois encore le 
sort en fut jeté. 

1. Zosim., n, 13. — Olympiod., Exeerfl., ab. sapr. 
ï. Hinc ieiturct metu simut et ira percilu», Alarichut eadem ïiï rtmr- 
[ilur... II. y r- . Humain capii. Suzoni,, 11, 0. 
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En approchant de Rome, Alaric trouva la cam- 
pagne couverte de fugitifs qui désertaient la ville, de 
chrétiens surtout qui pouvaient redouter quelque sou- 
lèvement populaire et se trouvaient d'ailleurs sans 
chef, puisque Innocent, était resté à Raveiine, échap- 
pant à l'embrasement (le Home, cumme le juste Loth 
à celui de Sodome : c'est un écrivain chrétien du 
temps qui nous fournit la comparaison 1 . Le roi des 
Goths ne fit à son arrivée aueune proposition, ne 
domiii aucune implication aux llouiiiins : il somm;i le 
peuple et le sénat dr; su rendre a- merci, et pour bien 
caraclériscrla guerre qu'il apporl.iitcettefois.il fit com- 
paraître devant son armée le malheureux Attale vêtu 
des insignes d'empereur, les lui arracha de nouveau 
et le chassa de sa présence'. lin cassant ainsi son 
empereur en face de Home et presque sous les veux 
du sénat, il abdiquait lui-môme la maîtrise qu'il tenait 
de ce faux césar; il déclarait hautement qu'il n'était 

I. Boalus Innor.'hlius j-nrorm:r Mrrl"si:r i |>i=cqiili, Uinquam juslm 
Lolli aiibtracdiK n S-nlonm. m'i-nlu pruviilviitU lli'i, apnti Ravimnam lune 
pa-ilu-, |ici-i-iH'jris pnpuli non lidir i-iriiliiun. Dm.,, mi.'.IV. 

ï. Iterum imperavit (Aiulin. ac ruraum nbdicare coactus est. Olym- 
piod., Exe.— Àtalaï, Unqwurj inue imperii slmaluram... Sacral., ni, 10. 

Oîtinitr.is iiotis pern; [|u:iiii dinK inin: ri.nl cl ludum L 'p*imÙ! imperii. 

Oros., «il, 42. 
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plus Romain, qu'il ne voulait plus l'être, et rentrait 
vis-à-vis de l'empire dans la liberlé du Barbare. Tels 
furent les préliminaires de ce troisième et dernier 

Le sénat de sou côte comprit que la barbarie, avec 
ses concupiscences ni sus impitoyables instincts, était 
rentrée dans le cœur de cet homme mortellement 
offensé, et qu'il ne s'agissait plus de traiter, mais de 
combattre à outrance ou du périr. Il arrêta donc avec 
résolution toutes lus mesures nécessaires à ia défense, 
sans se leurrer d'aucune assistance du dehors. Les 
habitants sentirent, comme leurs magistrats, qu'ils 
n'avaient plus d'espoir qu'en eux-mêmes. Ancien 
membre du gouvernement d' Al taie , Alaric pouvait 
connaître, à quelques boisseaux près, l'approvision- 
nement existant dans les magasins de la ville; il 
commença par barrer le Tibre ci laissa agir la famine 
concurremment avec les attaques de vive force. Un 
grand nombre de soldats romains qui avaient quitté 
le camp des Gotbs après la rupture d'Honorius et 
d'Alaric, étaient venus grossir la population urbaine; 
mais, toul en fournisant à la résistance armée un noyau 
solide, ils avaient multiplié les bouches à nourrir el 
uccru le danger de la disette. Les magistrats furent 
obligés do restreindre les distributions, qui allèrent 
décroissant h mesure qu'on exigeait des habitants 
plus de travail el de veilles. Cette population, ordinai- 
rement insouciante el Ifiche, reprit pourtant courage 
en face de périls inévitables : elle souffrait et obéissait 
avec une sorte d'héroïsme. Les premiers mois du 
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siège présentèrent une suite d'assauts repoussés au 
milieu des besoins les plus extrêmes. On voyait des 
hommes défaillants, ou plutôt des spectres dont la 
main semblait soutenir à peine le poids des armes, 
retrouver la vie devant l'ennemi, le repousser loin des 
portes et aller brûler ses machines jusque sous ses 
tentes. Alaric, Étonne et presque effrayé, réduisit ses 
opérations au blocus, laissant le premier rôle à son 
terrible auxiliaire, la faim. 

L'histoire nous dit que le siège fut long 1 , et si 
nous en ignorons les péripéties extérieures, nous con- 
naissons du moins celles du fléau qui dévorait au 
dedans les assiégés. Après avoir consomme tout ce 
qui se pouvait manger, ces malheureux eurent recours 
aux viandes les plus impures 3 , puis à la chair hu- 
maine. « On s'entre-déchira pour se nourrir, » nous 
(lit un contemporain avec un sang-froid horrible 5 . 
Une mère mangea l'enfant qu'elle allaitait*. La der- 
nière populace, celle qui ne savait même pas Unir i 
sous les traits de l'ennemi, s'éteignait dans un abatte- 
ment slupïdc : elle ne se révoltait pas, elle périssait. 
Il n'y avait point de tombeaux pour les morts 5 . Les ca- 
davres, encore chauds, étaient jetés dans les rues ou 

I. Ciun I \in (ranvreinr uii-i'lio. hoc url.'- aul li ai il srw. tapi pusMit. 
Procup., Hitt. Vaadiii,, i. 

3. SI u tua carne paatos, olisesson. Olympiod , Gjcerpf. — Sm'iuvtccin 
monibra laniarunt. Uiermiym., II?. 07, Opp. t. V, ad. BcDddlcL 

■i. M. ![.■;■ irim juri-ii l;n:1 :n 1 L inh.uli.i-. tt i\Kip:1 ulol'j [jui-lll paulo unie 
elTuderal. M-, ibid. 

5. Cuinque tiaii powent mira tirbem sepeliii csdavera, quod oïdium» 
eiitum liosles ubsorvaronl , iirbs ipsa nmrlininini iiipnlcniiii oral. — 
Famem pcsii» soaiitaliaLur, onmiaqui; plciia adtmibus emot. Zosïin., v. 
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empilés dans les recoins des places, qu'ils empes- 
taient, et les maladies contagieuses vinrent aider aux 
ravages de la famine. Au milieu de cetle agonie de la 
reine des nations, arriva la nuit du 2ù août 110, la 
plus néfaste de toulcs. Le quartier général d'Alaric 
était placé sur la voie Salaria, non loin de la porte 
de ce nom 1 , ayant à droite les jardins de Salluste 
compris dans l'enceinte des murailles, à gauche l'an- 
cien camp des prétoriens, resté en dehors. Vers la 
moilié de la nuit, quand les habitants étaient plongés 
dans le sommeil, la porte Salaria s'ouvrit en cachette, 
et Alaric, aux aguets, y précipita ses troupes ; la tra- 
hison lui livrait la ville. 

Unanimes sur ic fait de trahison 5 , les historiens ne 
le sont ni sur les auteurs ni sur les causes de celle qui 
termina si inopinément le siège de Home. Moins d'un 
siècle après, c'élait déjà une question controversée. 
Une tradition, sortie probablement des chants popu- 
laires des Goths, en faisait honneur aux ruses d'Alaric 3 : 
elle disait que ce roi, ennuyé de la longueur du siège 
et feignant d'y renoncer, avait envoyé pour adieu aux 
sénateurs ses anciens amis, trois cents jeunes Goths, 
braves et hardis, sous le costume d'esclaves 4 . Ces 
jeunes gens, à un jour convenu, devaient égorger 

1. Prope ipsam poriam Snlariam cutnmtm Mdnn. Procop., ffwfc 

Vantlnl., i- — O-.tW. i'n[N' s'apK 1 '"! iiu^i (.'«fitiw.- i'V-i i«r b qu'huit 
eutr,;s !■> Uaulois. en I'mir-c T.J <lt la villa. 
J. Prudiiloon cep il. Sauna-, i», 0. 

3. Quum loniii (ralier<>(ar nl.sidio, nec ant ci aul arlci capare pouiissel 
urbem, ail hoc cumin «i> lu m «urtilur. l'riKuii., Hitl. l'undal.,i. 

4. Ler.li* ilo mniii i-vcrdm lin lier uni liva-ii'.is , cliiiiiiiullcat vello si] ip- 
so« [iro noms duiiu ilart 11 :.ni< prima.! ii; di^iiiutis. bi„ ibid. 
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leurs maîtres; ils l'avaient fait pendant que ceux-ci 
dormaient, et, s'emparant de la porte Salaria après 
en avoir tué les gardiens, ils avaient introduit Alaric 
et son armée, revenus sur leurs pas. Ceci, d'après la 
tradition, se serait passé eu plein jour, à midi, dans 
le moment où les Romains faisaient la sieste 1 . Trop 
d'invraisemblances sont accumulées dans ce récit pour 
que l'histoire s'y arrête un seul instant; mais il en est 
un autre plus digne d'examen et que nous a transmis 
un écrivain chrétien, l'historien de Bélisaira cl de 
Narsès, d'après des bruits accrédités de son temps. 
Suivant iui, une noble matrone, Proba Faltonia, épouse 
et mère de sénateurs, voyant les habitants de cette 
ville immense se consumer dans les angoisses de la 
guerre et de la faim, sans aucun espoir de salut, avait 
imaginé de les livrer a l'ennemi par compassion 2 , 
comme on tue un agonisant sur le champ de bataille 
pour mettre un terme à sa souffrance. Armant donc 
ses nombreux esclaves, elle les avait envoyés, à la 
faveur de la nuit, occuper de force la porte Salaria; 
un signal avait averti Alaric, vraisemblablement pré- 
venu d'avance, et les Goths avaient fait irruption dans 
la ville 3 . Telle est la version de Procope, qui la donne 
froidement sans ajouter aucun commentaire au fait. 

1. Cira ipsiim meridiom, cum prarui domini de more capiuri som- 
iwin essenl. Procop., Ilîit. randal.,i. 

i. Al) alîls aliter urli- m Un Mm i^ii- ■ |i..r ■-Lirerti iriidUur. Probant 

Romanos tneiit plurimis ntleri qiium spem omnem viilksct deflenre 

M., ibid. 

3. Fomilis! su» pnecepisso ut nocra portam pandarent. fi., ibid. — 



NOUVEAUX RÉCITS. 



Proba Faltonia Était chrétienne; elle appartenait à 
L'illustre maison des Auices, la plus riche de Rome, la 
plus fervente dans ses sentiments catholiques, la plus 
opposée au gouvernement du sénat. Proba habitait 
avec sa petite-fille IX'uiélri;ide, encore adolescente, le 
splcndidc palais de sa famille. Ses trois fils successi- 
vement (et il ne lui en restait plus que deux) avaient 
porté la robe palmée des consuls à un âge où les 
jeunes Romains attendaient encore leurs premiers 
honneurs. Aucune maison patricienne n'était donc 
comparable à ceîle-lâ pour le triple éclat de la nais- 
sance, de la fortune et des dignités. Si Proba Faltonia 
fut vraiment coupable de l'acte que l'histoire lui im- 
pute, la suite montra qu'elle n'en voulait tirer pour 
elle-mÔme aucun profit, et qu Alaric ne lui sut point 
gré d'une trahison dont le mobile n'était ni l'intérêt 
des Goths ni sa personne, mais une étrange folie de 
charité, et plus |inibal}leim:]]l, on peut le supposer, la 
passion religieuse et l'esprit de parti. 

Les Goths firent leur entrée au son des trompettes 
et au bruit de- i h.ints siuv;iges qui d'ordinaire signa- 
laient leur approche 1 . Tout en marchant, ils mettaient 
le feu aux maisons, et les jardins de Salluste, cette 
merveille des arts, disparurent bientôt sous des mon- 
ceaux de cendres*. Réveillés en sursaut parle tumulte, 

IL, ibid. 

I, Peliig., Ep. ail tkmrlriwl., JO, up. Alignât., Opp., I. H , in Appcnd., 
cd. Bencdkt. 

ï. Burbari in prosima porta.' a'iliikia im'tnidio p-assali, quoi intur do- 
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les habitants comprirent, à la lueur croissante de l'in- 
cendie, que la ville était an pouvoir de l'ennemi. Au 
moment de franchir la porle Salaria. Alaric, à ce qu'il 
parait, ressentit en lui-même une terreur secrète. En 
proie à un de ces mouvements intérieure par lesquels 
l'homme demi-civilisé et chrétien combaltait chez lui 
le Barbare, il se dit que Home, qu'il allait saccager 
n'était pas seulement la métropole du monde, mais 
aussi la ville des apôtres, qu'il fallait donc compter 
avec le ciel, et il envoya l'ordre à toutes les divisions 
de son armée de respecter les basiliques de Saint- 
Pierre et de Sainl-fcwl avec ce qu'elles renfermeraient, 
de peuple et de richesses». Hors ces deux asiles, il 
abandonnait tout à la rapacité du soldat, lui recom- 
mandant toutefois d'épargner le saii" 2 . « Je fais la 
guerre aux hommes, je ne la fais pa/aux apùW, „ 
répéla-t-il aux chefs qui l'entouraient, comme s'il eût 
voulu, par ces paroles, justifier sou ordre et en prouver 
la nécessité. Les deux refuges qu'il indiquai! étaient ' 
a ailleurs situés à l'extrémité opposée de la ville, en 
deçà et au delà du Tibre : la basilique de Sainl-Piene 

mus Sallusiii, nohilis quondum liiFioriarum ecrintorîa «en 

train n'Iatcm man-.ii, l'rucrip., II, st. | «Wri/ i. ' n ° 9 " 

apOHÎolor!im P mrT^'pll! îlï'i!" ' V'" ''' l "' i " nfll "' l l™ u <! Miiclonun 
saciiroviiie «j,. H i„ ■ n ™""K"»*'it. »"><■ m prîmis imiolai™ 

>pnu>i u .», buiiicam '„!,;. ni'; ;, , ï ; ' wsa 1,cl ™" 1 

?' T„n, j ■ ■ " *«'■•■"»■. - Aiitjiist., ./„ Civil. Itm. 
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sur le Vatican» celle de .Sainl-l'aul dans les terrains 
marécageux voisins de la porte d'Ostie. 

Cependant la flamme, poussée par un vent d'orage, 
gagnait de proche en proche, plus rapide que la 
marche de l'ennemi, et dévorait indistinctement les 
demeures des pauvres et celles des riches, les ergas- 
tules d'esclaves et les palais, les églises et les temples. 
Il s'élevait, des llols de maisons que l'embrasement 
atteignait ou menaçait, comme un concert de clameurs 
sinistres et de lamentations qui couvraient le bruit de 
la bataille 1 . Los habitants se précipitaient dehors péïe- 
niêle, hommes, femmes, enfanta, esclaves et maîtres, 
s* appelant par leurs noms, s'en traînant, se heurtant les 
uns les autres, et ceux qui échappaient aux flammes ren- 
contraient dans la rue l'épée des Goths. Au plus fort 
de l'incendie, l'orage qui s'.uinoneail éclata avec une 
violence inexprimable, dominant, de sa voix toutes les 
clameurs ; la l'oudre, à coups répélés, sillonnait l'obscu- 
rité de la nuit : on eût dit que la main du ciel se joignait 
à celle des hommes puur anéantir celle ville infortunée. 
Plusieurs grands édiiiecs lurent frappés 1 , particulière- 
ment des temples et des monuments consacrés aux 
dieux, ce qui remplit d'une horreur superstitieuse le 
cœur des païens : le L'urum fut foudroyé, et les statues 
qui le décoraient arrachées de leurs bases et semées 
sur la place*. Celle double destruction laissa partout, des 
marques, et durant les jours qui suivirent, quand le 

i. Pillas., Ep. lui Demelr., AirguM., Opp., t. il. 

S. Clarissinin mïiit i.ra fu[miuili;n diniia suni, ijnn: ijiflaniQiari ab 
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feu cessa de brûler, les maisons calcinées croulaient 
encore. Les yeux alors n'apercevaient plus au loin 
que poutres d'airain branlant dans les murs, toits 
entr'ouverts, frontons brisés, colonnes couchées a 
terre, simulacres noircis ou fondus 1 . Saint Jérôme, 
dans son âpre et dur langage, nous peint en quelques 
mots l'effet de ce grand désastre, où les colères du 
ciel et do la terre semblaient s'èlre conjurées pour 
envelopper du même linceul la ville et ses habitants. 
« Par un seul embrasement, nous dit-il, Home fut 
ensevelie tout entière sous sa cendre-. » 

Où le feu ne sévissait pas, le meurtre, le viol, le 
pillage s'avançaient comme un troisième fléau d'un 
quartier à l'autre. Aucune femme ne fut à l'abri des 
outrages ; rien ne les garantissait, ni le rang, ni l'âge, 
ni la religion: plusieurs vierges consacrées par l'église 
furent victimes des dernières violences 1 . Aux entraî- 
nements de la débauche se joignaient, dans l'âme 
Téroce des G utils, une cruauté naturelle, l' habitude du 
sang, le goût des tortures, surtout la passion de 
l'argent, et les palais dorés des patriciens devinrent le 
théâtre dus plus lamentables tragédies. Une veuve de 
naissance illustre, amie do saint Jérôme et son élevé 
dans l'exégèse des livres sacrés, où elle avait acquis 
un certain renom, Marcella. habitait sur le mont 
Avcntin la demeure de ses ancêtres 4 , en compagnie 

1. Oros., u, 19) VII, 39. 

ï. I no hauma an im-t-iidio. llii-roiiyui., A'ji.'JH, Opp., 1. IV, cil. Ilmieilict. 
:i. August., de Ch. Dei. t, iU. - fi, Swn. cckcyi, S cl i*(p(. Opp., 
t. V. ed. Benedkt. 

4, HiMOUjni., F.p. 1.M, u6. lupr. 
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d'une jeune iille vouée comme elle à la profession 
religieuse et qu'elle avait adoptée. Cette jeune fille 
s'appelait Principia. Avec des apparences de richesse 
au dehors, la maison de Marcel la était simple au 
dedans ; le luxe, l'aisance même en étaient bannis, car 
la veuve avait distribué fout son bien aux pauvres; 
elle et sa compagne ne portaient même que des habits 
de bure. Surprises par la brusque irruption de l'ennemi, 
elles n'avaient pu ni fuir ni se cacher, et elles étaient 
seules lorsqu'une troupe de Barbares tout souillés de 
sang pénétra jusqu'il leur appartement secret. Ces 
hommes voulaient de l'argent ; ils demandaient avec 
instance et menace des trésors que Marcella ne pou- 
vait leur livrer. Elle eut beau leur montrer les vêle- 
ments misérables qui les cuuvraienl toutes deux, elle 
eut beau leur expliquer les motifs de sou indigence 5 , 
ils lu frappaient à coups de bâton pendant qu'elle 
parlait; de guerre lasse, ils la mirent nue et la flagcl- 
èrent si cruellement qu'elle défaillit. Au milieu de ses 
soulfranccs, elle ne faisait entendre qu'un cri : « Grâce 
pour Principia 2 ! » Elles furent enfin transportées dans 
l'église de Saint-Paul, qui était a la fois un hôpital et 
un lieu de refuge; Marcella expira quelques jours 
après'. Ainsi périrent beaucoup de femmes chrétiennes 
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sous les outrages de ces Barbares qui étaient chré- 
tiens, et dont elles avaient peut-être souhaité le 
triomphe. Proba Faltonia elle-même, cet auteur pré- 
sumé de la perle de Rome, vit prendre d'assaut le 
palais des Anices. Luttant contre des soldats ivres de 
lubricité et de vin, elle cachait dans son sein et enve- 
loppait de son manteau sa petite-lille Ocmétriade, que 
ces hommes voulaient lui ravir 1 ; elle la racheta au 
prix de son or et de ses bijoux. On les traîna ensuite 
dans un des lieux où les Golhs déposaient les riches 
captives pour que leurs familles les rachetassent une 
seconde fois. 

Une femme chrétienne donna, dans ces affreux 
moments, un exemple d'héroïsme resté célèbre. Ce 
n'est pas assurément que les malruncs qui professaient 
la foi nouvelle eussent sur les autres le privilège de la 
pudeur et de l'énergie; mais les écrivains ecclésiasti- 
ques sont les seuls qui nous donnent des détails cir- 
constanciés sur le siège de Home-, les récits païens 
ayant péri presque entièrement par le fait des hommes 
el du temps. Cette femme, nous dit l'histoire, était 
d'une merveilleuse beauté ; elle tomba aux mains 
d'un jeune soldat goth qui voulut la posséder, et une 
lutte odieuse commença entre le Barbare et elle*. 
Animée d'une force surnaturel le. elle résistait et ic 
repoussait. Dans sa colère, il fit mine de la tuer, et 

I. Dudum inler kirbnras n.iniiii-Ti niamisî asim H matri»sinii et pat- 
liis ii'is-liiiris. Ilii'immii.. lift., «i;, iid l>ciin>tii;L,l., Ojiji., l. IV. 

'.!. Qliuiii jinonis i|(iiil;iin r\ niilitilmi, Alariri, mimia forum |mvdiuiiii 
millier™ tidiasrt. tanin jiuli-hnluitim 1 , irulii-ltit -.ut stiiprnni. Soiom., 



NOUVEAUX RÉCITS. 



comme elle le défiait enrorc. il lui passa son épée sur 
le cou de manière à lui en faire sentir le (Il sans la 
blesser profondément. Le san^ jaillit néanmoins, el le 
corps de la jeune femme en fut comme inondé 1 ; mais 
la douleur ne lut arracha pas un cri, pas un signe de 
frayeur. Se jetant nu contraire, la tète haute, au-devant 
du fer : « Frappe mieux, dit-elle à son assassin ; je 
préfère mourir plutôt que de reporter à mon mari un 
corps souillé par l'infamie 5 . 11 L'histoire raconte que 
le soldat, ému do pitié, la conduisit lui-même à la 
basilique de Saint-Pierre, oii il la remit au gardien de 
l'asile, payant en outre six pièces d'or pour sa nourri- 
ture , jusqu'à ce que la courageuse Romaine eût 
retrouvé son époux 5 . 

C'étaient là des faits malheureusement communs 
a tous les sacs de villes, mais il y en eut un que 
celui- 3Î put revendiquer comme sien parce q;i il 

d'âme qu'apportaient au milieu du désordre les vain- 
queurs et les vaincus. I, 'ardeur du pillage avait 
entraîné un officier goth dans un quartier retiré, pro- 
bablement pauvre, et dont l'isolement promettait aux 
habitants quelque sécurité. Il y remarqua une maison 
d'assez belle apparence, que l'histoire qualifie d'ecclé- 
siastique, soif, qu'elle appartînt en propre à l'Église 

1. I.m i hrar'ïiti, ul [«.t.- r;iii uli ii-i nri-m pan-ère l'i vr-lti'l , supi-riïdf- 

2. Tiim mulior molio rruore pci-fusa, Certicom gladta subjicll, opu- 
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romaine, soit que cette Église y eût placé à demeure 
des veuves ou Mlles attachées a son service. Le Goth y 
entra et la trouva à peu près déserte : son gardien 
était une vieille femme, vêtue du costume des vierges 1 , 
qui accueillit l'étranger avec dignité et calme. A la 
sommation ordinaire : « apporte-moi tout ce que tu as 
d'or et d'argent, » la femme s'approcha d'une cachette 
dont elle ouvrit la porte, et elle en lira des objets pré- 
cieux qu'elle étala successivement devant le Barbare; 
c'étaient des ornements d'or cl d'argent enrichis de 
pierreries, et du plus beau travail, principalement des 
vases ciselés dont le Goth contempla longtemps l'éclat 
et la forme inusitée. Il les soulevait avec la main, 
comme pour en estimer le poids, et demandait, émer- 
veillé, à quoi servaient de si belles choses 2 , h C'est le 
trésor de l'apôtre Pierre, dont je suis dépositaire, 
répondit la vierge d'un ton ferme et imposant; ces 
vases sont ceux qu'on emploie aux mystères dans sa 
basilique 3 . Prends-les si tu veux, cela te regarde, et 
tu sais a qui tu en rendras compte : pour moi, je les 
abandonne à ta discrétion , car je n'ai ni la force de 
les défendre ni le droit de le les donner 1 . " 

1. Uni» Gothornm, Mamann jintmis et dirhiiamis, sacrum Oco vir- 
eincm Jim tetatrr nnivectam in quidam prrloMastira riomo rpprxit. Oros-, 
ni, 3&. — Snzom., K, 11. — Augnat., d» Ch. Ilei. 1. 

1. Dumqui; , t'vpnkiiis npilms, iiiinriirum Wlisinini magnlliiiiim' ci 
poticleri' at piilcliritmlinp, ianntu i-Ikiiu vjisnrimi •[iiulilalc. inlellinottl... 
Oros., vu, 39. 

:t. Hnrc T'otri apisînîi sit:i mini-m-ria suni. Orna., ¥||,3B lise 

ïj-:i irnlii <l.< surrariii A postai -mit. îfiil., Citron. 

i. Prisunin.fi amies: t\c fado In liilnrii. Ejsi quia riefaiiilvir non 
val™, ncquy «liera oudeo... Oros., ni, 3!>. — Kko sucra hoMt dan? non 
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(imu de ce qu'il entendait, l'officier goth s'arrêta 
respectueusement devant ce trésor qui tout à l'heure 
enflammait sa cupidité 1 ; il envoya prévenir Alaric, 
s'enquéraut de ce qu'il devait faire : Alaric, effrayé a 
son tour, ordonna que le tout fût réintégré dans la 
basilique de Saint-Pierre, sans que personne osât en 
détourner la moindre parcelle. Il recommanda aussi 
que !e transport se fit avec toute la vénération et la 
pompe convenables. L'officier eut bientôt réuni des 
soldais de sa nation et des Romains esclaves ou libres 
pris dans le voisinage; des chrétiens se joignirent 
volontairement a cette troupe, et il se forma comme 
une procession qui s'acliemina lentement vers le sanc- 
tuaire de l'apôtre. Les uns portaient au-dessus de leur 
tète les divers meubles du trésor, les autres formaient 
le cortège , et des files de soldats barbares les envi- 
ronnaient ou les précédaient l'épéc au poing 2 . L' his- 
toire ajoute qu'ils traversèrent ainsi plus de la moitié 
de la ville 3 . In nombre infini de curieux, attirés par 
l'étrangelé du spectacle, se rallièrent de proche en 
prociie au cortège ; on entonna des psaumes et des 
hymnes où la voix des Goths se mêlait à celle des 
Romains par une harmonie bizarre 4 , chacun chantant 

refrrt. Isid., C/iroiT p p ^ 1 

puiper ciipiu^d.Ni iiupi m-. mil a ™<:i portail tur.^EMcrli* 

:t. lin ilnmiis a sa unis sciions Iihibo [al fiTunti rt medio inlorjectu 
lirhis obérât (Jros., mi, 30. 
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dans sa langue, les Romains d'après la version latine 
usitée en Italie, les Goths, d'après celle d'Ulfiïa. Ce fui 
une diversion bien inattendue aux horreurs du siège. 
Comme ceux qui faisaient partie' de la procession 
n'étaient ni rudoyés ni volés, des polythéistes s'y -'.in- 
sèrent pour sauver leur vie ou leur argent, et les 
chrétiens le leur reprochèrent amèrement plus tard'. 
11 paraît qu'à l'entrée de la basilique de Saint-Pierre,' 
comme à celle des autres églises transformées en asiles, 
il fallait déclarer sa religion aux gardiens sous peine 
d'exclusion; beaucoup de païens firent alors des pro- 
fessions de foi, ou simulèrent par leur attitude une 
croyance qu'ils se hâtèrent de renier quand le péril 
fut passé 1 . 

Il s'établit ainsi un courant qui. pendant plusieurs 
heures, entraîna la foule vers !o pont Milvius et vers les 
collines du Vatican : la basilique de Saint-Pierre et ses 
dépendances en furent bieulùt encombrée;. Crmslruik 
moitié sur l'emplacement d'un ancien cimetière chré- 
tien et moitié sur les ruines du cirque de Néron, celte 
basilique passait pour la plus vaste comme aussi pour 
la plus magnifique de toutes celles que. depuis Con- 
stantin, avait vues s'élever la viile éternelle, 1,'ëdi- 
fice, présentant dans son architecture le dessin d'une 
croix latine, se divisait intérieurement en cinq nefs 
séparées les unes des autres par des rangées de hautes 
colonnes en porphyre e! en marbre blanc, au nomhrc 

i. Sir cvawunl multi qui ic Christian!» Mitpiirilii» di-tratiunl. et 

ninla illa ciritas pcnulit O.ri-m niipiiuui. Aujunt., île Civ. IJti, \i, "i. 
S. ChrisliMMH eau w Un pin t.. J*id., Cftron. 
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de plus de ccn! La Confession de- Saint-Pierre, cha- 
pelle souterraine où reposait le corps de l'apôtre, était 
placée au-dessous do l'aulel et communiquait avec le 
pavé de la basilique par un escalier et un soupirail 
grillé dont un gardien particulier tenait les clefs. En 
avant de l'église se développait un atrium rectangu- 
laire flanqué sur ses quatre faces de portiques couverts 
et décoré sur sa muraille de mosaïques ou de peintures. 
Aux parois extérieures de l'atrium et de la basilique 
s'adossaient des oratoires sous l'invocation de divers 
saints ou saintes, et un grand baptistère d'où jaillissait 
une foulai]]!? i'f>['ittîil!ii! plus loin dans un bassin de 
marbre ombragé de quelques oliviers 2 . Le tout était 
renfermé dans un vaste enclos où l'on pénétrait par 
trois portes de bronze, vis-à-vis de l'entrée principale 
de la basilique. Tel était le premier refuge où courut 
s'abriter une partie du la population chrétienne de 
Rome. Un second courant, presque égal k l'autre par 
son intensité, se dirigeait vers In pont d'Adrien et la 
basilique de Saint-Paul, qui se Irouva bientôt remplie 
ccriim- i.i |.f hh.'t-, )>■■•.■ ^ran-Ji* v^bs»*. ninn- spa- 
cieuse pourtant que celle de Saint- Pierre, mais aussi 
riche peut-être, avait été bâtie par Constantin en deçà 
du Tibre, dans les terrains bas que traversait la route 

1. Greïm-- Tnr., Glor. martyr., i, 2". — Corault Arrîghi, Itoma iuft- 
lorsiifa,' — Siepti. Uni™,, VttiKBiia ttmlttsi') II, /vin : — Baron-, Annal, 
Eftiu., a, 3. 
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d'Ostie'. Ces deux citadelles du christianisme occu- 
paient ainsi à courte distance les deux rives du fleuve, 
qui conduisait de l'une à l'autre et les unissait en les 
séparant 2 . Elles offrirent -alors par leur quiétude 
l'image de deux îles paisibles au milieu d'une mer en 
courroux. Là, nous dit un auteur du iemps, s'arrelait 
l'effort d'un ennemi altéré de vengeance; là venaient 
s'éteindre et les fureurs de la lubricité et la soif du 
sang'. Quelques tombeaux de martyrs fournirent 
encore ça et là de pareilles sauvegardes à la popula- 
tion romaine; mais qu'était-ce que tous ces refuges 
réunis en face d'une population qui Rouvrait un espace 
de plus de vingt et un milles de circonférence' 1 . Encore 
faut-il ajouter qu'ils appartenaient de droit aux seuls 
chrétiens. 

Ailleurs sévissait la barbarie dans ce qu'elle avait 
de plus hideux. Non-seulement on pillait, mais on tuait, 
mi massacrait partout . hors de la ville comme au de- 
dans. Le nombre des morts fut si grand, qu'on ne son- 
geait pas même à les enlever. Ces riches familles du 
patriciai, dont l'histoire nous point sous de si vives 
couleurs l'extrême mollesse et le luxe, eurent le privi- 
lège des plus abominables traitements. « Le feu, l'épée, 

1. Hcpiii |nrai|tt N'r-i TiriiK'i'jia linini- h:ti sw-nivit imi.„ 

Prudent., Peristeph. fcyinn., 6. 
ï. Dividlt oui duûm Tibcris, sucer es utnqne ripa. 

3. Hurusquo cruemun Mmiebat Enimicw... Ausii^u, rte Cto. !>'i, a, 
I et 7. 
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les chaînes, se parla gère rit, suivant le mol énergique 
d'un contemporain, la destinée des superbes domina- 
teurs du monde. » Les distinctions de la naissance et 
du rang n'étaient (pi' un aiguillon de plus à la brutalité 
des vainqueurs; beaucoup do sénateurs périrent dans 
les tortures: on sait quel supplice était réservé trop 
souvent à leurs femmes et à leurs filles, même chré- 
tiennes. Voilà le tableau de celle première chute de 
Borne, tel qu'on peut te recomposer à l'aide de faits 
disséminés dans les écrils du temps. Celte catastrophe, 
à laquelle personne n'avait sérieusement songé {tant 
l'éternité de la ville de Romulus était devenue une 
croyance religieuse), sembla ébranler l'univers entier. 
On crut que la société humaine allait crouler avec cette 
fière cité, qui en avait été pendant six siècles la lu- 
mière et la lële. « Rome, s'écriait saint Jérôme, est 
devenue le tombeau des nations dont elle a été la 
mère 1 ! n Les villes de l'Orienl et de l'Occident por- 
tèrent pour ainsi dire le deuil de ses funérailles ; les 
peuples barbares eux-mêmes furent frappés de stu- 
peur, comme si le sort leur eût enlevé plutôt un guide 
qu'une ennemie. Dans l'intérieur de l'empire, les partis 
désarmèrent un instant, sous une même impression de 
surprise, de pitié, de douleur. Augustin pleura, a Je 
ne pouvais, assure-t-il. me consoler. « Jérôme, au fond 
de son ermilage de Bethléem, sentit sa langue se des- 
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sécher dans sa bouche et le style échapper de ses 
mains; il rejeta loin de lui son travail commencé. « Je 
me tus, nous dit-il lui-même, car je compris que 
c'était le temps des larmes « 

Le sac de Rome dura trois jours et trois nuits *, 
puis Alaric donna à son armée le signal du départ. 
Les bagages des Goths étaient pleins d'un butin im- 
mense, dont il est souvent mention dans l'histoire; le 
chef, pour sa part, obtint les objets les plus rares, qui 
composèrent après lui le trésor des rais wisjgoths. 
Entre autres choses curieuses, on signale un vase res- 
plendissant de pierreries, dépouille lui-même d'une 
autre ville fameuse, et rapporté de Jérusalem par 
l'empereur Titus. Le chrétien scrupuleux qui avait 
respecté le trésor de l'apôtre Pierre fit bon marché de 
celui du roi Salomon. Alaric emmena avec lui, comme 
une conquête non moins précieuse, la jeune sœur d'Ho- 
norïus, l'Iacidie- 1 , dont il se faisait accompagner de- 
puis quelque temps, non que cette merveilleuse beauté 
eût touché son cœur comme elle toucha plus lard celui 
d'Ataûlf : il la gardait comme un otage réservé pour 
des événements imprévus. Un autre otage le suivit, 
volontairement, Altale, ce vil ltomain qui ne pouvait 
plus avoir de patrie que le camp ennemi, fendant que 
ces choses se passaient à Rome ou autour de Rome, 
Honorius concluait avec Sarus un arrangement qui 

l. Diutacui sciens Vrmpu-. e?'e Ijcrymirmii. tlimunym., Ep. 78. 
vu, Ï9, et n! 10. — . liLm.inr d.i U.in-.'llli] ilii -in' Alaric liomeura »ii 
3. Olympiod., Ejxerpl., sp. Scriplor. Mit. fli/a. 
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livrait à ce chef de bandes la inaîlrise des milices d'Oc- 
cîdeot, refusée au roi des Golhs 1 . Sarus maintenant 
dominait en tyran la cour deltavennc: il su vantait, dans 
son orgueil grotesque, d'avoir fait fuir Alaricel le peuple 
des Gotha devant deux cents hommes à peine armés, 
et les flatteurs applaudissaient .\ ce mensonge. Sous 
l'épée de ce grand général, lu fils de Théodose pouvait 
désormais dormir à l'aise et se reposer de ses terreurs 
passées: aussi reprit-il avec bonheur des amusements 
naguère interrompus. Jamais sa volière ne fut mieux 
garnie, ses oiseaux plus régulièrement nourris. On 
raconte qu'un matin , l'eunuque chargé de ce service 
impérial, et qui avait accès à toute heure près du 
maître, l'aborda le visage décomposé en annonçant 
que Home était perdue. «Gomment cela se peut-i'l? 
s'écria l'empereur hors de lui; loul à l'heure encore je 
lui donnais à manger dans ma main 2 ! n II voulait par- 
ler de sa poule favorile, oiseau d'une grandeur et d'une 
beauté singulières, à laquelle, par honneur, il avait 
donné le nom de la reine du monde ] , L'eunuque s'ex- 
pliqua et l'empereur parut se consoler. Il est difficile 
de prendre au sérieux cette anecdote, quoiqu'elle nous 
suit donnée par un historien grave qui vivait un siècle 
après, et quoique tous les historiens, depuis lors, l'aient 
répétée a l'envi. Elle sert du moins à nous faire com- 

I. Oljmplofl., Bxeerpt. — Soram., ni, 9. — Philostorg., m, 3- 

'2. Aiiull ei rti'jium nmim, avuirin pra-positLi m , atlulïs.r Elonorà 

ilinlliiim. hnrii:iiii iuth-m-, im^u.' rinJilrt irM'lmlln-"' 1 |iriin L i]>frl[ : Al.pl j 
mniin du manu m«i «médit Pracop., tfiil. Vandal., i. 
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prendre le mépris profond des contemporains pour 
Honorius, mépris que l'histoire a continue. 



ni. 



Alaric quitta. Rome l'âme plus troublée qu'il n'y 
était entré. Il fuyait, dit-on, devant des ennemis ima- 
ginaires qu'il croyait arrivés d'Orient l . Les Golhs traî- 
naient à leur suite (unie une armée de captifs, femmes, 
enfants, laïques, ecclésiastiques , qu'ils grossirent, 
clicmin faisant, de toutes les personnes bonnes à ran- 
çonner. En traversant la Campanic, ils pillèrent la 
ville de Noie, dont ils enlevèrent, l'évoque, le célèbre 
Paulin, disciple d'Ausone. patricien converti au cliris- 
tianisme et reslé poète sous le pallium épiscopal. Pau- 
lin, riche autrefois, devenu indigent par charité 1 , 
semblait une excellente proie pour les Gotlis : ils le 
chargèrent de chaînes, le menacèrent, le tourmentèrent 
de toule façon pour avoir sus trésors, mais vainement; 
car, suivant le mot touchant d'Augustin, son ami. 
•i il les avait placés dans le sein des pauvres ï . » De 
guerre lasse, ils le renvoyèrent comme une bouche 

1. licpcnle lugani arripuil, rsmim-c ([luuli.m !";rli:rrefm:iii5, quasi im- 
peraior Tlieoilosius ^M.T. iinra iidvjrjiis i|>suni misis'.c(. Soirrat-, vu, 10. 

2. Paulini» noMBT ex o]iulontissinio Jiviic, vulumatu nap|H:rrimus. 

3. Ibi oniDi habubai oui nia sua, ulii euro contera et IheSMrcvn iU« 
lDem| mwuunu.. H., tWi, t. 
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inutile. La Lucarne et les Calabres eurent le même sort 
que la Campauie, elles furent mises a feu et à sang. 
L'incendie de Rhegium, qu'on put apercevoir des 
eûtes de la Sicile l , apprit aux habitants de Messine le 
péril qui les menaçait. Alaric, en effet, voulait passer 
dans cette île, vierge encore de toute déprédation bar- 
bare, gagner de là l'Afrique 2 et continuer depuis Car- 
tilage la guerre contre Rome en l'affamant. Dans cette 
idée, il fit réunir et appareiller en face de Messine inut 
ce que les ports de la grande Grèce contenaient de na- 
vires et de grosses barques. Il comptait, au moyen de 
voyages réitérés d'une rive à l'autre du détroit, trans- 
porter en Sicile sans beaucoup de peine son armée, ses 
bagages et ses captifs ; mais au moment où cette flotte 
improvisée prenait la mer, elle fut assaillie par une 
soudaine et violente tempête qui dispersa les navires, 
en engloutit un grand nombre et jeta le reste à la côte 3 . 
Le roi goth, placé sur une hauteur pour surveiller le 
passage, put à loisir contempler son désastre* : l'ar- 
mée qui avait pris Rome n'était plus. 

Quoique ce malheur fût le résultat du hasard ou 
de l'imprévoyance, on ne manqua pas d'y chercher une 
cause surnaturelle, suivant le procédé ordinaire des 
esprits de ce temps. Pour les chrétiens, l'explication 

1. Olympia]., Exctrpl, — llufli)., jip. tilnt.. Citron. — Cf. Tillcmoiit, 
Bill, des E.ap., t. V, p. B00. 

2. Vvr Sicilium eiiml-; in Africain ir:iusirc diapmiil. Juniand., di fl«d. 
Getic, 30. 

3. t'retum illtiil hvrribiU.- alirguatitas niives .nlmuN'-il, plurimns coii- 
lurbaïii. id., itùd. — Oros., ni, iï. — lufmio niuri ilutielitaii, îmilium 
tîiercitmii p/rilidi'iaril. 1-id., Chnm. 
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l'ul tivs-simple et ne laissa point de réplique ; « Dieu, 
après s'être servi d'Alaric afin d'humilier et de châtier 
Home, le brisait, comme le potier un vase de rebut, 
maintenant (pie l'œuvre était accomplie, et il ne se 
souvenait plus que des crimes par lesquels les Goths, 
instruments de sa vengeance, avaient puni le crime des 
Romains. « Tout s'enchaîne dans la doctrine des causes 
finales, et, ia première hypothèse admise, il était dif- 
ficile de se refuser à la seconde. Quant aux païens, ce 
fut autre eliuse : ils revendiquèrent pour une de leurs 
divinités l'honneur d'avoir sauvé la Sicile. Il existait 
alors près de Messine, entre la rive du détroit et les 
derniers escarpements de l'Elna, une vieille statue 
consacrée jadis p ,r les Siciliens aux puissances de la 
mer et du feu. Un de ses pieds posait sur uit réchaud 
perpétuellement allumé, symbolo du l'eu éternel, âme 
de la nature; l'autre plongeait dans un bassin d'eau 
courante, image de l'éternité de l'Océan, père de l'uni- 
vers. Des conjurations magiques redoutables avaient 
armé le simulacre de la double vertu d'arrêter dans 
leur marche dévastatrice les laves de l'Etna, et de cou- 
vrir la côte contre le débarquement des Barbares'. 
C'était celle stalue enchantée qui, au dire des païens, 
avait suscité la lempêle où venait de périr la flotte 
d'Alaric. Et qu'on ne pense pas que ces folles croyances 
n'eussent cours que dans les bas-fonds de la société 
païenne, ignorants et crédules : des personnages du 
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plus haut rang, des intelligences éclairées, ne crai- 
gnaient jias de les préconiser al de les soutenir. L'iiis- 
torien Olympïodore nous raconte le fait avec une fer- 
meté de conviction qui a droit de nous surprendre chez 
un homme d'Klat mêlé aux allai res de son temps et ho- 
noré de quelques ambassades par le gouvernement 
d'Occident. Il ajoute que, six ou sept ans après l'évé- 
nement dont nous parlons, la Sicile ayant reçu, pour 
son malheur, un gouverneur chrétien, le simulacre fut 
mis en pièces, et qu'alors les Barbares et les feux de 
l'Etna arrivèrent sans opposition sur une terre qui avait 
perdu sa sauvegarde De pareils contes, présentés et 
acceptés sérieusement comme des vérités, fout juger 
mieu\ que toute autre chose de la décadence morale 
où était tombé le polythéisme Les persécutions contre 
le culte national, la dernière surtout, avaient eu celte 
double conséquence de jeter ses partisans dans une 
vague religiosité qui n'était plus qu'un manteau poli- 
tique, ou de \a< pousser par l'opiniàtrele de la lutte aux 
défis les plus extravagants contre- l'évidence et le bon 
sens. 

Le désastre de Ithegium causa au roi des Goths un 
profond désespoir. Son âme, que nous avons montrée 
accessible aux terreurs religieuses, qu'elles vinssent du 
christianisme ou du paganisme, en ressentit peut-être 
alors une double atteinte. Ne sachant que résoudre, il 
alla se cacher dans une vallée des Abbniïzes, près de la 
ville de Consentis, aujourd'hui Cosenza : il y délibéra 

1, F,j iailur sialiia cmifr:in:i, tandem ci .■Etimm igue cl a Bwluris de- 
irimenmm Siiiliam «pis»,.. ulyui[iiod., li.r-crpt.. ub. sufv. 



JIORÏ D'ALAlUi:. 



467 



tristement, nous disent les historiens, sur sa fortune 
présente 1 et sur l'avenir qu'elle pronosliquait au peuple 
des Gotlis. Le bonheur semblait l'avoir abandonné de- 
puis le jour où. cédant aux entraînements de la colère, 
il avait saccagé Home. Eu attentant à ['inviolabilité de 
la ville éternelle, dont il détruisait le prestige, il avait 
tranché du mémo coup les espérances de sou ambition, 

tl 111,111, Il Il lf|l. JlUIII-l.- ■!.■[■* ••■Il -■! 'Il' il, Jjllj 

sa force, bloqué dans une gorge de l'Apennin, entre les 
éléments furicuN et l'Jlalio prèle a se soulever, il avail 
mis contre lui le ciel et les hommes. Il ne lui restait 
pas même la ressource d'aller mener en Afrique la vie 
de ravageur barbare, puisque la mer le repoussait. 
Au milieu de ces sombres pensées, il fut saisi d'un mal 
subit et grave, dont le chagrin précipita la marche. A 
peine eut-il le temps de régler sa succession; au bout 
de peu de jours il était mort -, Les Gotlis, qui le pleu- 
rèrent comme un grand homme et mi grand roi, vou- 
lurent honorer sa mémoire par une sépulture digue 
d'eux et de lui. De peur que des mains romaines, cx- 
cilées par la cupidité ou la haine, ne violassent les 
resles du violateur de Home, ils creusèrent sa fosse près 
de Consentia, dans le lit d'une petite rivière appelée le 
Bareulin, qu'ils rendirent ensuite à son cours naturel *, 

t. Dum deliboramt quid agorat Bat, Uisctli,, mi. — Quu ad- 

versil.ili: nrimlsua Al:iri. us, du.ni siœum (|uid agirrct didiherarcl Jor- 

□uuL, de Rtb. Getic, 30. 

Subitn iiiiin.iLuiM mnvit privent «s ld.. iliid. — Suliila morte 

Jlïllln:UL-i cl. llist. JîlSCrfJ., Mil. 

.1. Ii.ir>'iititiuui ll- -ru j nu (iin.i-iiiiTijin civil;.!.: m, du alïflu buo ds- 

rivani Inmedio «lïeo, colleclo cajuivuruui Igtniw, se pu II lira kicuni 

eflodiuDl. Jornond., ub. nipr. 
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et celui qui avail traversé le monde avec ta violence et 
le fracas d'un torrent entendit gronder éternellement 
sur sa lète les eaux décliiiîni'os île l'A pemiiu. Une partie 
du trésor royal avait élé déposée près de lui dans la 
fosse ; afin d'assurer le secret du lieu, les Gotlis égor- 
gèrent le.- captifs qu'ils avaient employés à la creuser 1 . 
Les derniers désirs d'Alaric, ceux qui lui donnaient pour 
successeur Ataùlf, sou beau-frère et son second dans le 
sac de Rome, reçurent leur accomplissement; puis cette 
nation errante, privée du chef qui avait été durant 
quinze ans son âme et sa pensée, se remît, en marche, 
sous un chef nouveau, vers des destinées inconnues. 

Ainsi finit Alarïc. le rarisseur de. la ville", comme 
l'appela la postérité. Son nom sans doute resta illustre, 
mais les nations germaniques ne le célébrèrent point 
par un de ces poèmes populaires qui ont immortalisé 
parmi elles les noms d'Athanaric, de Théodoric, 
de Totiia, et même celui d'Attila, qui n'était point 
Germain. Les Barbares virent peut-être un Romain 
dans ce généralissime d'Allale, tandis que les Ro- 
mains y voyaient un Barbare, et en effet l'Iiisloire 
dira qu'Alaric ne fut complètement ni l'un ni l'autre. 
Dans ses aspirations vers la romanité, il ne ressentit 
jamais ces élans de grandeur morale qui enflammaient 
le cœur de Slilicon; il se lit Romain par ambition, 

M. — Aliiricum in lunâin nlvvo cuui tiwllis ti\i\\ius Bcpeiiuntj anmei»- 
que mi'ultii proprio rcddcnlCB, ne quis locuin scirc poascl, captivos <:\~ 
tinguni. llisi. J/iscvIÏ., un. 
t. flnpfur urMi. 
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non par sentiment. Comme Barbare, il Tut inférieur à 
ceux que les Germains considérèrent comme leurs 
héros : a Théodoric, qui fonda en Italie une royauté 
gothique; à Totîla, qui se battit pour la conserver, et 
mourut en la défendant. Alaric se servit de son peuple 
dans une vue personnelle, sans ménagement pour 
l'orgueil national, sans prévoyance et sans grand souci 
des intérêts barbares; Rome eût compté les Gotlis 
parmi ses sujets, si elle eût vnulti sérieusement satis- 
faire la soif d'honneurs romains qui dévorait leur 
roi. Les héros de l'épopée germanique Turent, au con- 
traire, des créateurs ou des défenseurs de royaumes 
construits avec les débris de l'empire. 

Tel fut, pour les vainqueurs, le dernier acte de 
celte grande tragédie du siège de Rome; voyons ce 
qu'il fut pour 1rs vaincus. Un double mouvement d'im- 
migration et d'émigration se manifesta dans la ville 
aussitôt après le départ d'Alaric. Les gens qui en- 
traient étaient des habitants pauvres de la campagne 
et des villes environnantes, qui venaient prendre part 
auv distributions, s'établir dans les maisons abandon- 
nées, et glaner encore là où avaient moissonné les 
Goths. Ils accoururent en si grand nombre que. dans 
un seul jour, dit-on, la population urbaine se trouva 
augmrntée de quatorze mille âmes 1 . Ces nouveaux 
venus et les misérables de l'ancienne population récla- 

1. l'est Romain a firitliis cript'im, Alhimis. l'rbis nnrferlu», quoi! jam 
«Mlem ail piïstimim mliivl fLalum. "Tip-il, non ■.iiffii-eri! prsbiram fw- 
rulo pnrtism, oiultiluiliii" jiint nuciii riïiiam; niin diû miiiiernm 

naliim w civinm qn:i v.li rini :ni)]iii!n. Olympinit. , li.rrerpt, , jin. 

Seriplor. But. Ryz. 
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mèrent les jeux du Cirque, qu'il fallut célébrer sur 
des ruines 1 . I.esémigranls appartenaient, au contraire,' 
h. la classe des riches, qui pouvaient craindre les dis- 
posions d'Ataûlf, aux chrétiens surtout, pour qui 
les vengeances de la populace païenne n'étaient pas 
moins à redouter qu'un retour offensif des Goths, Les 
uns allèrent demander leur salut aux îles de la mer de 
Toscane, qui se peuplèrent devant les bandes d'Alaric, 
comme plus tard les éctieils de l'Adriatique devant 
celles d'Attila; les autres cherchèrent leur sûreté plus 
loin. Quelques années suffirent pour que, dans les 
parages voisins de l'Élrurie, l'aspect des lieux fût 
complètement transformé. Sur les pentes ombreuses 
d'tgilium, aujourd'hui Gïglio. ou vit des habitations 
faites à la hâte chasser devant elles les grands bois 
de futaies, et les rochers de Gorgogne et de Capraria 
se couvrirent de monastères 1 . Celle mer n'était qu'un 
étroit fossé entre les émigranls et le danger qu'ils 
fuyaient. : beaucoup en voulurent un plus large, ils 
passèrent en Afrique, soit avec l'intention d'y rester, 
soit pour gagner ensuïlc l'Egypte cl les contrées de 
l'Orient; mais le trajet était difficile, et coûteux. Les 

l. Ut libère rond ii ni a roi :'|>o[m .11 ..' =j itcipiiel drciiui, uïiiil esse si In 
i. limum* silvoaa eacumioa miror, 



Gnrflls quom modico rictriclbu» nbrtitit armis, 

Taii([inm loiifiiuqun riisuiriata mari. 
[[»■!■ îi.Lilto. lar. r.i Mi-n>]M7 nb tu lu' lusalos; 

Hic fessis posito certn timoro ralus... 
Unom. mirn filçs, varie- disa-imiiic portum. 

Tara prope Romanis, tain proral eau Colis. 

RuUI,, /frner., 1, v. 335 et stqq. 
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patrons de navires mettaient leurs services a très- 
haut prix, et bien souvent les mauvais traitements 
et la misère ressaisissaient en route les infortunes 
fugitifs. 

pu croire que leur présence éveillerait 
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toire nous dénonce comme l'auteur d'exactions et de 
crimes dont l'audace dépasse toute croyance ce même 
Héraclianus, qui était devenu le chef du parti catho- 
lique depuis la chute d'Olympius. Un père de l'église 
étranger aux discordes de l'Occident disait de lui. à 
propos de. ces mêmes persécutions : « Charybde et 
Scylla sont des monstres cléments en comparaison 
d'Héracllanus ; deux soifs dévorent perpétuellement 
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cet homme ; la soif du vin ei la soif rie l'or 1 . « Si ia 
première était Imp souvent satisfaite, l'autre en re- 
vanclie ne l'était jamais. Cet étrange magistrat avait 
fait venir de Syrie des marchands d'esclaves qui se 
tenaient à l'ancre dans les ports d'Afrique, attendant 
ses commandes, et il leur vendait les femmes et les 
filles émigré es qui ne trouvaient pas assez, d'argent 
pour le payer 2 . Il en (il partir plusieurs cargaisons, et 
quelques-uns des plus grands noms de Rome, traînés 
sur les marchés de l'Iiuphrate ou do l'Oronte, allèrent 
servir dans les gynécées de l'Orient ou se souiller 
dans le lit d'un mattre. Encore si ce misérable avait 
été aveuglé par la haine ou le fanatisme religieux; 
s'il avait poursuivi le sénat dans les filles et les 
femmes des patriciens, et le paganisme dans celles 
qui avaient des pénates domestiques à emporter! 
Mais non, il ne distinguait point; qui n'avait point 
d'or ou qui n'en avait pas assez était a ses yeux pire 
qu'un apostat ou un païen. 

Une affreuse destinée amena soïissa main la plus 
noble des matrones chrétiennes. Proba Faltnnia. Après 
s'être rachetée deux fois de la captivité des Goths, la 
fille des Anïces avait pu gagner l'un des ports de la 
côte, et à force d'argent elle avait décidé le patron 
d'une barque à la conduire à f.arilm^e avec sa famille. 

îjnum prelium. H., ibid. ' * 

2. Hic mnlriiiii tivmii- :.hiln<vrv jia.'tiis: Ti'-piMalnrihii!, (-1. nvidÏMimii 
;ij'iruLiu:jj Svrih liuiiiliiiill pucN.irii:!! nu-ii.i-. icmli-i r..„ ht., ibi'l. 



composée fie ses deux fils survivants, de sa bru .lu— 
liiina el de la jeune Déméiiwte, celle fille de .luliana 
dont nous avons déjà parlé 1 . La traversée fut rude, et 
les fugitifs n'échappèrent aux dangers de la nier que 
pour tomber dans les prisons riu tyran. Proba eût pu 
faire appel à Augustin, le recours des Romains ■ n 
Afrique; mais, si elle le fil, la voix d'Augustin fut mé- 
cunnue comme foui le reste. Cependant Démélriade 
et sa mére étaient menacées de passer aux mains, des 
marchands! syriens, si elles n'acquittaient une somme 
énorme pour leur bienvenue. Un des fils de Proba, 
celui qu'elle aimait le plus tendrement, lomba malade 
et mourut 5 , victime peut-être (le l'insalubrité de sa 
prison. Dans cette extrémité. Proba ne balança plus, 
elle se dépouilla de tout ce qu'elle avait emporté de 
Rome ; elle se racheta une troisième fois, sauf à mou- 
rir de faim le lendemain, mais à mourir du moins 
libre el sans houle. Elle recouvra plus tard une partie 
de ses immenses domaines après la pacification de 
l'Italie. Quand on trouve dans l'histoire de pareils 
crimes, on est tenté de réprouver, non pas seulement 
les coupables, mais la socnHé au sein de laquelle ceux- 
ci pouvaient vivre et prospérer. Disons pourtant, à la 
décharge de celte société, que l'homme qui désho- 
norait ainsi le nom romain était en train de le renier, 
que son dessein était dès lors de rompre avec Rome 
el l'Italie el de se constituer en Afrique, sur le théâtre 

1. Praglli cyinbiE Mluiirai siiani nuontmi|«o romm'uorat, cnideliorn 
inrenil m Al'rini lillors. Uicronjm., Ep. ffi, ad Dcmctriod. 
ï. Amamissimi Slii orbitale percnlimr. 1,1., ibid. 



de ses pillages, un pouvoir indépendant, ou, comme 
on disait, une 1 yrannic, en opposition aux deux gou- 
vernements d'Honorius et du sénat. Les Anices de- 
meurèrent à Cartilage, retenus par les consolations et 
l'enseignement d'Augustin. Dénié tria de prit le voile 
des vierges, ijuc l'évèque de C;irl liage, Àurélius, 
attacha lui-même sur son front'; Proba voulut re- 
tourner à Rome et y mourir près du tombeau de son 
mari 2 . 

Cette sombre fatalité, attachée aux pas de la Hère 
patricienne que la voix publique accusait d'avoir livré 
sa patrie, dut rappeler aux païens le parricide Oreste 
poursuivi par les Furies. Les chrétiens, de leur côté, 
purent appliquer à cette destinée agitée, sans paix ni 
trêve, la métaphore hardie d'un de leurs prophètes : 
<• Que vous servira d'avoir échappé à la dent du lion, 
si vous rencontrez un ours sur votre roule, et si, 
rentré dans voire maison et appuyant la main contre 
votre mur, vous y trouvez une vipère qui vous mord- 1 ? » 
— D'autres familles chrétiennes, moins vouées au 
malheur que celle des Anices, atteignirent les plages 
de l' Egypte et la Palestine, où Jérôme les recueillit. 
Elles avaient mendié le long du chemin. Le solitaire 
leur donna du pain et un toit dans les monastères 
élevés par ses soins et par ceux de Paula. son amie, 

1, llieronym., Ep, m, ail nemetrimi. 

'J. Epitnphiiim Prolii et Probra, np. Baron., Annal, ecdts., t. VI, 

p. 

3. Quoniniln si fiipial \ iv ;i Inclo Iwiiiis, rt mviirrat cl iirsns, i;t in^ry- 
diatur ilnnmm et imiitnutr ilumui via vi\i. r pjririi'ni, ei inordeat eum co- 
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près de la grotte du Sauveur, h. Bethléem. Là se trou- 
vèrent bientôt rassemblé dans des couvents distincts, 
des hommes distinguas ou savants et d'illustres dames, 
de qui le fondateur pouvait dire, en les montrant avec 
orgueil : « Rouie esl ici. » Il apprit de leur bouche 
la plupart des détails que nous avons transcrits plus 
haut sur les événements du siège et la dispersion qui le 
suivit. Sous leur dictée aussi, il écrivit ces pages indi- 
gnées qui porteront à la dernière postérité le nom et 
l'infamie d'Héraclianus. 

Le passage d'Alaric avait laissé dans Rome boule- 
versée encore plus de désordre inoral que de ruines. 
Quand les esprits se furent rassurés sur la crainte d'un 
retour des Goths, la guerre religieuse, animée, impla- 
cable, vint s'asseoir sur ces débris fumants. Jamais, en 
effet, la qucslion des deux religions ne s'élait posée si 
nettement eu face des hommes de ce siècle, habitués a 
juger de la vérité d'une croyance d'après son utilité 
matérielle, e( le polythéisme semblait avoir raison. 
Rome n'était plus; son prestige était évanoui, son 
éternité lant proclamée avait reçu un irréparable échec. 
« Rome a péri dans les temps chrétiens 1 , «enten- 
dait-on dire de toutes paris, et. ce cri était mêlé de 
malédictions contre les chrétiens, de blasphèmes 
contre leur Dieu. Ce n'était pas tout : les chrétiens, au 
fond, n'avaient guère été plus ménagés que les païens. 
A l'exception de ceux qui s'étaient réfugiés dans les 
basiliques. leur sort avait été pareil : ils avaient vu 

1. Teropori bus christ i a nï« aonia periit. 
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leurs biens pillés, leurs femmes insultées; bien plus, 
des églises avaient été réduites en cendres, des vierges 
violées*; des prêtres traînés en captivité : les con- 
sciences d'un grand nomhre étaient troublées jusqu'à 
la révolte. Beaucoup se demandaient si le Christ. qu> 
confondait le fidèle avec l'infidèle, était injuste ou 
impuissant comme les divinités de pierre et de bois. 
L'incrédulité avait beau jeu au milieu de ces mé- 
comptes d'une foi mal éclairée, et les épicuriens, qui 
pullulaient toujours aux époques de calamités publi- 
ques, pouvaient réciter lriomplialcmen.1 aux païens et 
aux chrétiens déçus les vers de Lucrèce sur les dieux. 

Il y avait danger réel pour le christianisme, dont 
les théories si absolues, si impéralives, recevaient un 
apparent démenti dans la catastrophe qu'on l'accusait 
d'avoir amenée. L'église le sentit, ci les docteurs tra- 
vaillèrent de toutes parts à raffermir l'ordre moral 
ébranlé. On prêcha, on écrivit; la prise de Rome fut 
te sujet de tous les sermons dans les provinces comme 
en Italie. Nous en avons plusieurs de saint Augustin ; 
mais le savant évéque ne se contenta pas de récon- 
forter par ses discours l'Église africaine : il composa 
pour la chrétienté tout entière un livre explicatif des 
derniers événements sous le point de vue religieux, le 
livre si connu de Ui Ci'ii de Oie», dans lequel il établit 
dogmatiquement ce qu'on pourrait appeler la formule 
chrétienne de la chute de Rome. Aucun de ses 
ouvrages ne contient, avec une logique plus serrée, 

1. Stnpni rmninissii in vil jinù-... wA et in Hini-liTitmiialcs lundain. 
Alignai... de CiV. Dti, I, lli. 
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une plus grande profondeur de science : ce fui un 
point d'appui que le christianisme saisit pour se ras- 
seoir. L'Église le suivit dans cetie voie, où l'histoire et 
la théologie, marchant côte à côte, se secondèrent 
l'une l'autre. Paul Orose écrivit sous les yeux du nwîlre 
une histoire romaine, composée sur son plan et des- 
tinée à mettre les faits du passé comme ceux du pré- 
sent d'accord avec la doctrine. Toutes les branches 
des connaissances humaines furent en quelque sorte 
remaniées dans une même conception systématique, 
et il n'est guère d'ouvrage chrétien composé en Occi- 
dent durant ce siècle et le suivant qui ne rappelle l'es- 
prit ot les conclusions de la Cité de Dieu. 

La doctrine est celle-ci : je la prends non-seule- 
ment dans saint Augustin, mais dans les auteurs qui 
développent ou commentent ses idées. 

« Alaric a été l'envoyé de Dieu, chargé de châtier 
Rome idolâtre; il est venu faire la guerre aux idoles et 
abolir leur culte 1 ; [es Gottis sont des libérateurs et des 
vengeurs du christianisme. 

« On n'entend de toutes paris que ceci : « Rome 
a péri dans les temps chrétiens; elle a péri au milieu 
des sacrilices des chrétiens, o Mais Truie, dont elle est 
issue, n'a-l-elle pas péri comme elle dans les flammes, 
au milieu des sacrifices des païens 2 ? Rome a été incen- 
diée dans les temps chrétiens; mais elle l'a été plu- 
sieurs l'ois dans les temps païens : les Gaulois l'ont 

I. Augtui., Sam. m, 13, Opp., I.V, cd. Ueoedict. 
3. Id„ Serm., uum, U, Opp., t. V. 
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brûlée et oui campé un an sur ses cendres; le hasard 
'l'a fait briller en l'un 700 de sa fondation, et Néron y 
a mis le feu pour son plaisir 1 ; la religion chrétienne 
est-elle aussi responsable de ces catastrophes? 

Quelle chose d'ailleurs a brûlé? Lies pierres, du 
bois, des maisons, de grandes murailles : les hommes 
avaient placé avec ordre des pierres sur des pierres, 
d'autres hommes les ont bouleversées. C'était là une 
Home passagère, périssable comme toute œuvre hu- 
maine. I.a vraie Rome est dans la société des Romains ; 
celle-là vit. encore et continuera de vivre, si les Romains 
ne blasphèment pas le Dieu vivant, s'ils ne mettent pas 
leur confiance dans des dieux de bois et de marbre*. 

« On se répand en lamentations sur les cruautés 
des Gotha; mais Alaric a été !e plus doux, des vain- 
queurs, par la raison qu'il était chrétien. Il a respecté 
les églises, il a épargné les Romains réfugiés près des 
tombeaux des martyrs : où cela s'était-il vu aupara- 
vant? — Il a tué en dehors des basiliques, mais il a 
tué des idolâtres : c'était leur lot 3 . » 

On voit comment les faits de l'histoire étaient pliés 
aux besoins de la théorie : Alaric entrant dans Rome 
pour y faire la guerre aux idoles, les Gotha devenus 
des missionnaires du dieu des chrétiens, et la popula- 
tion romaine divisée en deux classes, l'une vouée à la 

1. Auguai., dû Cm. Dm. — td„ Serai, «uni, 7, Opp., LV, coll. 1300, 
!»!. — Orra., fil, 39. 

2. AuguM., S«rm. uni, fl, Opp., i. V. 

3. "in quisquam forlu dubitanH ad L>iirivi:lL<niem .Liptrbn lascivité, el 
bl^pli .1' i:i.Llili>, li.j,tib.:~ l'uLsv.' |i..:rni^,a. Uiv-.. m. LIU. 
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destruction , l'autre préservée par un arrêt du ciel, 
voilà eu qu'il était étrange de soutenir au lendemain 
du sac de lu ville, mais ce qui laissait planer l'épou- 
vante en montrant aux païens l'extermination plutôt 
suspendue qu'arrêtée sur leurs têtes- 
Ces arguments étaient destinés aux polythéistes. Il 
y en avait pour les tièdes du christianisme, pour lus 
consciences faibles dont les événements récents faisaient 
chanceler la foi. 

« Il en est parmi nous qui disent : « Le corps de 
saint Pierre, celui de saint Paul, celui de saint Laurent 
et de tant d'autres martyrs sont enterrés à Home, et 
cependant Rome est misérable. Rome est saccagée! » 
— Qui dit cela? Un chrétien? .Mais si tu es chrétien, 
réponds-toi à toi-même que le Seigneur l'a voulu. Tu 
n'as pas été appelé pour occuper la terre, mais pour 
gagner le ciel 1 . 

« Plusieurs des nôtres se sont trouvés confondus 
dans le désastre sans doute, mais ils savaient dire : 
« Je bénirai le .Seigneur en tout temps, » et si dans 
leurs tribulations ils n'ont pas blasphémé, ils sont 
sortis du fourneau comme des vases complets; ils 
sont pleins de la bénédiction du Seigneur. Quant à ces 
blasphémateurs qui ne convoitent que les choses ter- 
restres, après avoir perdu ces choses, que leur rcs- 
tera-t-il ? Rien au dehors, rien au dedans , leurs mains 
seront vides, et leurs con.-ciuiiu;.- pins vides encore. 



1. Augnit., A'erm. cv, S—I'J, et ccicvi, B, Opp., t. V. 



NOUVEAUX RÉCITS 



« Vous vous plaignez de vos amertumes el de vos 
tribulations, et vous dites : « Voilà que tout périt sous 
le règne du christianisme ! » Pourquoi crier ainsi? Dieu 
n'a pas promis que tout cela ne périrait pas, l'Éternel 
a promis des choses éternelles. Le bénir pour le bien, 
le blasphémer pour le mal, c'est prendre le dard du 
scorpion. — Si la cité qui nous a engendrés charnel- 
lement ne subsiste plus, celle qui nous a engendrés 
spirituellement reste encore 1 . Celle-là. seule existe pour 
des chrétiens. 

« N'est-ce pas en considération de Jésus-Christ 
que les Barbares ont épargné ces Homains si con- 
traires maintenant au nom de Jésus-Christ? — On les 
a vus choisir les plus grandes églises pour mettre 
plus de monde à couvert 2 . — Rumulus n'avait fondé 
qu'un asile; Alaric en a fondé deux, d'où la. popula- 
tion romaine est sortie renouvelée comme de deux 
sources salutaires- 1 . — Les Goths ont -épargné un si 
grand nombre de citoyens que c'est merveille vraiment 
qu'ils en aient tué quelques-uus A l 

ii Mais les femmes chrétiennes, les vierges même 
outragées 5 ! Dieu n'a donc point eu souci des siens? 
La chasteté de ses épouses est devenue le jouet des 
Barbares! — Ces femmes sont restées pures malgré 

t. cI^dh^^ 9 ' ° PP " 

11 t. Augusl., Je Cn--. D,i. m. •«). - «rus , Ml, 30. 

5. Adduut Mupra rouiiiiivsa non miIuiii in aliuiia uiBIriiiiûniB, viry- 

dt Civ. Dei, £ 10. ' q / 
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les attentats îles hommes, et celles qui ont subi la vio- 
lence n'ont point fait comme Lucrèce; (.'Iles n'ont point 
ajuolé au malheur qui les frappait lé crime du sui- 
cide 1 . 11 

La doctrine, on le voit, ne reculait pas devant les 
problèmes les plus délicats ou les plus redoutables. La 
réponse était à chaque objection, et si les arguments 
pris en particulier se contredisaient souvent, l'ensemble 
n'en était pas moins d'une grandeur et d'une fermeté 
imposantes. 

Augustin, a qui appartient ce plan de défense, ne 
louche qu'avec réserve et souvent avec charité aux 
questions qui se soulèvent devant lui. On retrouve par 
intervalles dans ses pages dogmatiques, malgré la rigi- 
dité du système, le même homme à qui la prise de 
Rome arracha des larmes ; mais ses disciples sont loin 
d'imiter sa modération; le livre de Paul Orosc, par 
exemple, développe la mémo doctrine avec une dureté 
parfois révoilante : il verso comme à plaisir sur les 
victimes l'ironie et l'insulte. 11 compare la prise deltoine 
à un grand crible 2 ou. fut vannée par la main dWIaric 
la population de cette ville rebelle : » dans les églises, 
le bon grain sorti des greniers du Dieu vivant 3 ; hors 
des églises, la paille, le fumier immonde, condamné 
d'avance, pour son incrédulité ou sa désobéissance, a 

1, Augusi., (i? Civ. On, i, 19. 

1. Tanqugtn 111:1^11. un rrihrum fuisse artiilror. (Iras., 111. 39. 
:t. KHlini'iu sniiio vivji, si vu oct-Lisionc situ vcriuite coinroota... ei 
Imlr.n iluminira; i>r:t-|iariit!(inis. Oj jî., vu, 30. 
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l'extermination et à l'incendie 1 . » I, 'altération dos faits 
s'ajoute à l'oulrage pour accabler les vaincus : « ces 
mêmes sénateurs que Sylla s'amusait à égorger et à 
proscrire. Alarie fes a épargnés; uu seul est mnrl, et 
encore celui-là cherchait à .se cacher, cl fut tué, sans 
avoir élé reconnu 2 , n Cette assertion, peu croyable au 
fond, est d'ailleurs formellement démentie par les his- 
toriens du temps : plusieurs sénateurs périrent dans les 
supplices 5 , d 11 suffisait de faire le signe de la croix 
ou de prononcer le nom du Christ dans les nies ou 
dans les maisons pour cire respecté des Barbares 1 . » 
Mais ces vierges outragées dans des asiles ecclésiasti- 
ques, mais Marcclla, Proba. Démélriade et tant d'au- 
tres chrétiennes n'avaient donc pas invoqué le nom qui 
pouvait les sauver? Ces hardis mensonges furent 
admis plus tard comme des faits incontestables, parce 
qu'ils semblaient miraculeux. L'histoire du siège de 
Rome fut rédigée sur ce patron dans tous les livres 
chrétiens, lors même que le besoin de la défense reli- 
gieuse cessa d'exister, et les modernes y ont puisé 
pour la plupart leurs inspirations et leurs jugements. 

Cet exposé m'était nécessaire pour compléter ce 
qui précède : c'est l'histoire des idées à cillé de celle 
des faits. Je ne sache pas de tableau plus curieux ni 

I, ReDqui vera sirut slerrors et ichil pali-r. ijita vel inrrediililau 
n>t iiinls'iliciilia r>rj'jiiiJfi'iii;i, ■■ilrriuïniiiiii anine incendiiim rnnsu- 

i. Opiw.,11, 10. 
f 3. Socroi-, vu, 10. 

i. August.. île On. fier, i, 1 ut jiu.smi. — 0"*., m. 119, — Sed et qui 
nlra ! m: il iiurlytiim s-rn rit 1 1 i»iiii":i Uiriïli v( siuhiuriiiii innNiiiLiuTiiiii... 
Iiiitor., Chron. 
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d'enseignement plus utile que de pareils parallèle» 
entre la réalité des événements el le jugement qu'en 
ont pu porter do grands partis contemporains au point 
de vue de leur croyance ou de leurs intérêts. En par- 
courant les pages de cette polémique ardente et parfois 
cruelle sous laquelle on croit voir palpiter de si poi- 
gnantes douleurs, on éprouve soi-même un saisisse- 
ment involontaire. Cet ensemble, ce talent, cette puis- 
sance murale vous imposent ; mais la négation delà 
patrie, de la pilié, de ia plus sainte des libertés hu- 
maines, celle de choisir sa foi, l'insulte, la menace, 
jetées pour consolation sur des ruines à des gens qui 
meurent ou qui ont perdu toute raison de vivre, l'apo- 
théose d'affreux Rarbares dont on fait les exécuteurs 
d'un Dieu de justice, tout cela lu froidement, à la dis- 
tance de près de quinze cents ans, inquiète et trouble 
l'âme. On ferme le livre avec effroi. On se prend à en 
condamner les auteurs, si grand que soit leur génie, si 
vénérés que soient leurs noms, si respectable qu'ait été 
leur but, et l'on est tenté de se dire que nous sommes 
meilleurs. 

Le sommes-nous en effet? Le xix' siècle, dans son 
fier éclectisme, s'esl-il montré exempt des passions 
qu'il peut reprocher au V? N'avons-nous pas eu, comme 
lui, nos jugements iniques, nos appréciations cruelles 
.-m- (1rs catastrophes lamentable.- ? Héla*! oui. Nmis 
aussi, nous avons vu la patrie, la gloire, l'indépen- 
dance nationale, ce qui fait la vie d'un grand peuple 
renié, foulé aux pieds, au profit de systèmes politiques, 
d'affections de familles ou d'intérêts de partis, lies 
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étrangers mêlés à nos discordes ont été salués d'amis 
cl de libérateurs, quand ils arrivaient, les mains rouges 
du sang de nos frères, ou noires de l'embrasement de 
nos villes. Ils avaient égorgé nos soldats, brisé notre 
drapeau, outragé nos femmes et nus filles, amoindri et 
humilie la France, et nous avons proclamé jusqu'à la 
tribune nationale qu'ils étaient plus Français que nous. 
A chaque siècle doue ses passions cl ses égarements, 
sa part enfin dans l'humaine nature ! Soyons indulgents 
pour les antres, et nous le serons en les étudiant dans 
nous-mêmes. On a dit avec raison que l'histoire était 
la maîtresse de la vie des peuples, et que le passé 
éclairait le présent; mais le présent aussi tient un 
flambeau dont la lueur, projetée en arrière, éclaire à 
son tour le passé. 
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